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La  sc^ne  esik  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jonrdain. 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME. 
ACTE  PREMIER. 

L'ouyerlure  se  fBdt  par  an  grand  assemblage  d'instruments;  et  dans  le  mi- 
lieu da  thddtre  on  Toit  on  ^ybre  da  maltre  de  mosiqae  qui  compote  sur 
.  une  table  un  air  que  le  boargeois  a  demande  poar  one  sMoade. 


SCENE  r. 


UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A  DANSER, 

TROIS  MUSICIENS,   DEUX  VIOLONS,  QUATRE 

DANSEURS. 

LE  maItre  de  MUSIQUE,  ttux  mtisiciens. 
Yenez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  i^,  en  atten- 
dant qu'il  vienne. 

^  Cette  oom^e  fat  rcpr^entteiiChambord  le  14  octobre  1679,  etii  Paris  le 
29  noTembre  saivant :  on  la  regat  mal  k  la  cour.  Louis  XIV  n'en  dit  pas  un  mot  k  son 
souper ,  et  ce  silence,  qui  ftit  pris  pour  one  improbation ,  donna  carri^re  k  tontes 
les  decisions  prteiplt^du  maavais  goCkt.  <  Moli^re  n'y  est  plus,  disoit  le  due  de ... 
«  AssunSment  il  nous  prend  pour  des  grues ,  de  croire  nous  divertir  avec  de  teUes 

•  paaTret^.-*-Que  veut-il  dire  aTec  son  halaba  halachou  ?  i(joutoit  M.  le  due  de ... 

•  Le  pauTre  homme  extraTi^e,  il  est  ^puis^ ;  si  quelqne  autre  auteur  ne  prend  le 
«  th^tre ,  il  va  tomber  t  cet  bomme-Ui  donne  dans  la  farce  italienne. »  U  se  passa 
cinq  jonrs  avant  qu'on  repr^sent^t  cette  pi^ce  pour  la  seconde  fois ,  et  pendant  ces 
cinq  jours  Molitoe  n'osa  se  montrer;  il  envoyoit  seulement  Baron  k  la  d^couTerte, 
maiscelni-ci  lui  rapportoit  toujours  de  maaTaise8nouTeUe8;toute  la  cour  ^toit 
TiY€\t6e.  Mais  quel  fut  le  triomphe  de  Moltire  lorsqu'aprte  la  {econde  repnSsenta- 
tlon  le  roi ,  qui  n'aroit  point  encore  port^  son  jugement ,  ent  la  bont^  de  lui  dire  : 
«  Je  ne tous ai  point  pari6  de  votre  pidce  k  la  p^miere  representation,  parceque 

•  i'ai  apprdbende  d'etre  s^duit  par  la  mani^re  dont  elle  avoit  ^ii  repr^ent^ ;  mais 
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LE  maItre  a  danser  ,  aux  danseurs. 
Et  vous  aussi ,  de  ce  c6t6. 

LE  kaItre  de  musique,  d  son  eleve. 
Est-cefait? 

l'^leve. 
Qui. 

LE  maItre  de  musique. 
Yoyons. . .  yoi^  qui  est  bien. 

LE  HAiTRE  A  DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

LE  maItre  de  kusique. 
Qui ,  c'est  un  air  pour  una  s^r^nade ,  que  je  lui  ai  fait  com- 
poser ici ,  en  attendant  que  notre  homme  ttii  ^veill^. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LE  KAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  TaUez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  ii  viendra.  11 
ne  tardera  gu^re. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Nos  occupations ,  k  vous  et  k  moi ,  ne  sont  pas  petites  main- 
tenant. 

«  en  Tf^rit^ ,  Moli^re ,  yous  n'avez  rien  fait  qui  m'ait  tant  diverti ;  et  TOtre  pl^oe  est 
•  excellente .  ■  Le  roi  avoit  h  peine  achey^  ces  paroles ,  que  MoU^re  se  vit  aocabl^ 
des  louang^  des  oourtisans,  qui  tout  d'une  voix  r^p^toient  ce  qu'ils  venoient  d'en- 
teodre  t « Cel  homme-lA  est  inimitable,  disoit  le  mtoe  due  de ... ,  11  y  a  an  vis  eo- 
I  mica  dans  lout  oe  qu'il  fait ,  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  beureusement  ren- 
r  oontr^  que  lui. » C'est  ainsi  que  lejugementdn  roi  redressacelnidesesoourtisans. 
La  pitoe  fut  plus  beureuse  k  Paris  qu'A  la  cour :  dte  la  premiere  repi^sentatkm  rien 
ne  manqua  k  son  saoo6s ;  chaque  bourgeois  croyoit  y  reconnoitre  son  voisln  pelnt 
au  natnrel ,  et  on  ne  se  lassoit  pas  d'aller  voir  ce  portrait.  Quelques  personnes  pr^- 
tendent  que  Holidre  peignit  le  caract^re  du  Bourgeois  genlUkomme  d'aprte  nn 
dupeUer  nomm^  Gandain ,  qui  ^toit  atteint  du  m^me  ridicule;  mais  oette  anec- 
dote est  au  moins  douteuse ,  pulsqu'il  est  prouv^  que  Moli^re  ne  connut  Jamais  oe 
persoonage.  (Gbihabbst.)  ^  Une  des  plus  belles  sotaes  du  troisitaie  acte  est  em- 
pruntte  k  Mlcbd  Cervantes ;  on  pour  mleux  dire  lloli^re  doit  au  Don  Quixote  leca- 
racttoe  de  madame /mrdain  ^videmment  de  sshi^  sur  oelni  de  Thdrtoe  Panca.  (C), 
—  Le  p^re  Bramoy  a  fait  quelques  rapprochements  ingi^nieux  entre  le  dessln  g^- 
n^ral  du  Bourgeois  gentilhomme  et  le  plan  des  Nu^es  d*Arist<>pbane.  Nous  tndi- 
querons  h  mesure  tons  les  passages  imit^  par  tf  oli^re. 


ACTE   I,   SCfeNE   I.  y 

L£  HitTRE  HE  HOSiaOK- 

11  est  vjrai.  Nous  avons  trouyi  ici  on  homme  oomme  il  nous 
le  faut  h  tons  deox.  Ge  uous  est  une  doace  rente  que  ce  moo- 
sieor  Joordain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie 
qu'il  est  all6  se  mettre  en  t^te ;  et  YOtre  danse  et  ma  mnsique 
auroient  k  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressemblftt. 

LE  HAItBB  a  DAIfSEK. 

Non  pas  enti^rement;  et  je  youdrois;  pour  lui,  qu'il  se  oon- 
nut  mieux  qu'il  ne  lait  aux  dioses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAItKB  de  KUSIQUE. 

11  est  vrai  qu*il  les  connott  mal ,  mais  il  les  paie  bien ;  et  c'est 
de  qiioi  maintenant  nos  arts  ont  plus  bdsoin  que  de  toute  autre 
ehose. 

LE  MAiTRE  A  DAMSER. 

Pour  moi ,  je  vous  Tavoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans  tous 
les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fftcheux  que  de  se  pro- 
duire  a  des  sots,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions,  labarba- 
rie  d'un  stupide.  11  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  &tra- 
vaillcr  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
d^licatesses  d'un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beaut6s  d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes approbations, 
Yous  regaler  de  voire  travail*.  Qui,  la  recompense  la  plus 
agr^aWe  qu*on  puisse  recevoir  des  choses  que  Ton  fait,  c'est  de 
les  voir  connues,  de  les  voir  caress^es  d'un  applaudissement  qui 
vous  honore.  11  n'y  a  hen,  h  mon  avis,  qui  nous  paie  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues ;  et  ce  sont  des.  douceurs  ex- 
quises  que  des  louanges  ^clairees. 

L£  haItae  de  hdsiqde. 

J 'en  demeure  d'accord,  et  je  les  godte  comme  vous.  11  n'y  a 

(  Higaler,  dans  oette  phrase ,  signifie  r6x>mpenser ,  d<klommager.  MoU6re»daiis 
VEtimrdi ,  avoit  d^ja  dit .  pour  vous  r^gaier  dusouci .  etc. ;  et  ooUt  dans  Scar- 
roo,  //  me  devra  son  raccommodemeni  ^U  m*en  r^alera*  Rdgcdert  propremeot, 
^tyiDologiquement ,  e'est  rendre  ^al.  La  recompense  d*un  travail  est  ce  qui  rend 
les  ehoses  ^ates  entre  oelui  qui  Va  fait  et  celol  qui  en  profile.  La  phrase  n*est  done 
pas  d<{raisonnable ;  elte  n'est  qu'inusit^e ,  da  nioins  aujourd'hui.  (A.) 
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rien  assur6ment  qai  chatouille  davantage  que  les  applaudisse- 
menls  que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  viyre.  Des 
louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  h  son  aise  : 
il  y  faut  m61er  du  solide;  et  la  meilleure  fa^n  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  G'est  un  homme,  k  la  y^rit6>,  dont 
les  lumi^res  sont  petites,  qui  parte  k  tort  et  h  travers  de  toutes 
choses,  et  n'applaudit  qu'^  contre-sens;  mais  son  argent  re- 
dresse  les  jugements  de  son  esprit;  il  a  du  discemement  dans 
sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoy^es;  et  ce  bourgeois  igno- 
rant nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le  grand  sei- 
gneur ^clair6  qui  nous  a  introduits  id. 

LE  MAITRE'A  DANSEE. 

U  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites ;  mais  je 
trouve  que  vous  appuyez  un  pen  trop  sur  Targent;  et  Tint^r^t 
est  quelque  chose  de  si  has,  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  honn^te 
homme  montre  pour  lui  de  Tattachement. 

LE  HAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  Fargent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  UaItRE  a  DAfVSER. 

Assur6ment;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et  je 
voudrois  qu'avec  son  bien  il  eftt  encore  quelque  bon  goAt  des 
choses. 

LE  lOAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi;  et  c'est  a  quoi  nous  travaillons  tons 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoitre  dans  le  monde;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Le  voil^  qui  vient  ^ 

*  Gette  exposition  est  digne  des  meilleures  pieces  de  MoIiire.Lemattrededanse 
et  le  mattre  de  musique  donnent  Tidde  la  pins  juste  du  caract^re  de  M.  Jourdain : 
leur  vanity  et  leurs  pretentions  sont  d^velopp^es  avec  beaucoup  d'art ,  et  Ton  re- 
marque  ( ce  qui  est  un  excellent  trait  de  com^die )  que  celui  dont  la  profession  est 
la  plus  friyole ,  le  mattre  de  danse ,  a  beaucoup  plas  d'orgneil  que  Tantre :  llaffecte 
un  desint^essement  tr6s  comiqne,  et  se  met  au  rang  des  premiers  artistes.  (P.)— 


AGTE  I,   SCfeNE  II.  9 

SCfiNE    11. 

M.  JOURDAIN ,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuii;  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER ,  L'JfeUE VE 
DU  HiiTBE  DE  HUSiQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSl- 
QENS,  DANSEURS,  DECX  LAQUAIS. 

HONSTEUE  lOURDAIR. 

H6  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votro 
petite  drdlerie  ? 

LE  MitTRE  A  DlNSER. 

Comment?  Quelle  petite  drdlerie  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

H6!  ia...  Comment  appelez-Yous  cela?  Votre  prologue  ou dia- 
logue de  chansons  et  de  danse. 

LE  MaItRE  a  DANSER. 

Ah!  ah! 

LE  uaItre  de  husique. 
Vous  nous  y  voyez  pr6par6s. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  e'est  que  jc  me  fais  ha- 
biller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  quality ;  et  mon  tailleur 
m'a  euYoy^  des  has  de  soie  que  j'ai  pens6  ne  mettre  jamais. 
LE  maItre  de  musique. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

monsieur  JOURDAIN. 

Je  Yous  prie  tons  deux  de  ne  yous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apport^  mon  habit ,  afin  que  yous  me  puis»ez  voir. 

LE  MaItRE  a  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  yous  plaira. 

Ge  trait  cotnique  est  anssi  un  trait  de  satire  oontre  les  musiciens ,  et  peut-dtre 
centre  Lulli,  dont  Tame  itolt  fort  int^ress<Se.  Le  jeune  LuIU  avoit  iU  renoontnS  en 
Italic ,  Jouant  du  Yiolon  sar  les  tr^teauz  d'un  vendeur  d*orvi^tan ;  U  ftit  amen^  en 
France ,  et  k  sa  mort  on  troava  dans  une  cassette  sept  miUelouis  d'or  et  vingt  miUe 
^cns  en  argent. 
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MONSIEUll  JOCROAIN. 

Yous  me  verrez  ^quip^  comme  il  faut,  depnis  les  pieds  jus- 
qu'^  la  t^te. 

LE  MAtTRE  DE  UUSIQDE. 

Nous  n'en  doatons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  £sdre  cette  indienne-ci. 

LE  MaItRE  a  DANSER. 

Elie  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

MoQ  taillem*  m*a  dit  que  les  gens  de  quality  ^toient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  YOus  sied  h  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  hol^,  mes  deux  laquais ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien  G'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (au  mattre 
de  musique  et  au  maitre  a  danser. )  Que  ditesYOus  de  mes 
livr6es? 

L£  MAItRE  a  danser. 

EUes  sont  magnifiques. 
monsieur  JOURDAIN,  entr'ouvrant  sa  robcy  et  faisant  voir  son 

haul-de-chausses  4troit  de  velours  rouge  j  el  sa  camisole  de 

velours  vert. 

Void  encore  un  petit  d6shabill^  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

11  est  galant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

iMonsieur. 
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MONSIEUR  lOURDAIN. 

L*autre  laquais ! 

SECOND  LAQUAJiS. 

Monsieur. 

MONSiEUA  lOUKDiiN ,  dtatit  sa  fobe  de  ehambre. 
Tenez  ma  robe,  [au  maitre  de  musique  et  au  maitre  a  dan- 
ser,)  Me  trouvez-vous  bien  comma  cela? 

LE  HAItRB  a  DANSEB. 

Fort  bien.  On  ne  pent  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOCRDAIN. 

Voyons  un  pen  votre  affaire. 

LE  maItre  de  musique. 

Je  Youdrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air  [mon- 
trant  son  eldve)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  s^r^nade  que 
vous  m'avez  demand^e.  G'est  un  de  mes  ^coliers,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui,  mais  il  ne  Moit  pas  faire  faire  cela  par  un  ^colier ;  et 
vous  n'^tiez  pas  trop  bon  vous-m^me  pour  cette  besogne-1^. 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

II  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'^colier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'^coliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maltres;  et  Fair  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Ecoutez 
seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  d  ses  laquais, 

Donnez-moi  ma  robe ,  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi ;  cela 
ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extreme 
Depuis  qu'^  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  airae, 
Helas!  que  pourriez-vous  faire  k  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  pen  lugubre;  elle  endort ,  et  jc 
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Youdrois  que  vous  la  pussiez  on  peu  ragaillardir  par*ci  par-Ik. 

LE  MAiTRE  DE  HUSIQUE. 

II  Taut,  monsieur,  que  Fair  soit  accommod6  aux  paroles. 

UONSIEUR  JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout-k-fait  joli ,  il  y  a  quelque  temps.  At- 
tendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

Parmafoi,  jenesais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah! 

( II  clianlc. ) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  beUe; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Haas!  h61as! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique^ 

*  Holi^re  a  peint  dans  les  Fdcheux  les  pretentions  des  amateurs  qui  se  font  ar- 
tistes ;  ici  il  se  moque  des  pretentions  des  grands  qui  se  font  connoisseurs ,  manie 
lieaucoup  plus  commune ,  et  qui  pent  donner  aux  plus  ignorants  la  reputation  de 
protecteurs  des  beaux-arts. 
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LE  KAiTRK  DE  ITOSIQUB. 

Voos  deyriez  Tapprendre,  monsiear,  oomme  vous  fidtes  la 
danse.  Ge  sont  deux  arts  qui  ont  une  ^troite  liaison  ensemble. 

LE  MaItRE  a  DANSEB. 

Et  qui  ouvrent  Fesprit  d'on  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUa  JOUaDAOf. 

Est-ce  que  les  gens  de  quality  apprennent  aussi  la  musiquc? 

LE  HAflAE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

HONSIEUa  J0UEDAU9. 

Je  Tapprendrai  done.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maltre  d'armes  qui  me  montre,  j'ai  ar- 
r^t^  encore  un  maltre  de  philosophic  qui  doit  commencer  ce 
matin. 

LE  MAtTRE  DE  UOSIQUE. 

La  philosophic  est  quelquc  chose;  mais  la  musiquc,  monsicui*, 
la  musiquc... 

LE  HAItRE  a  DAIYSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  ct  la  danse,  c'est  I^ 
tout  ce  qu'il  font. 

LE  haItre  de  musique. 
11  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  ^tat  que  la  mu^que. 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

11  n*y  a  rien  qui  soit  si  n^cessaire  aux  hommes  que  la  danse. 

LE  maItre  de  musique. 
Sans  la  musiquc,  un  6tat  nc  pcut  subsister. 

LE  MaItRE  a  DAISSER. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE  maItre  de  musique. 
Tous  les  d^sordres,  toutes  les  gucrres  qu'on  voit  dans  ie 
monde,  n'arriyent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revcrs  funestes  dont 
les  histoires  sont  remplies ,  les  b^vues  des  poUtiqucs ,  et  les 
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manqnements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'cst  venu  que 
faute  de  savoir  danser. 

MONSieCa  JOUEDAIN. 

Comment  cela? 

LE  MAiTEE  DE  MUSIQDE. 

La  gaerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d' union  entre  Ics 
hommes? 

HONSIEUa  JOUEDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  haItee  de  husique. 

Et  si  tons  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de  voir  dans  le  monde 
la  paix  universelle? 

MONSIEUE  JOUEDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  MaItEE  a  DANSEE. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouvemement  d'un 
^tat ,  ou  au  commandement  d'une  arm^e ,  ne  dlt-on  pas  tou- 
jours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telle  affaire? 

MONSIEUE  JOUEDAIN. 

Qui ,  on  dit  eela. 

LE  MaItEE  a  DANSEE. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  proc6der  d'autre  chose  que  de 
ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUE  JOUEDAIN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tons  deux. 

LE  MAtTEE  A  DANSEE. 

C'est  pour  vous  feire  voir  Texcellence  et  Tutilit^  de  la  danse 
etdelamusique*. 

*  L'importance  que  les  artistes  attachent  k  leur  profession  ne  pouvoit  ^tre  peinte 
ni  avec  plus  de  ^Mt6 ,  ni  d*une  manidre  plus  oomiqne.  Moli^re  avoit  bien  observe ; 
et  pour  se  convaincre  que  son  tableau  n'est  point  exagdr^ ,  il  suffit  de  jeter  les  yeuz 
autour  de  soi.  Personne  n'a  ouhXii  les  pretentions  de  Marcel,  qui  s'imaginolt  re- 
oonnottrc  un  homme  d'dtat  k  sa  raani^re  de  danser;  la  bonne  opinion  que  Vestris 
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MONSIEUR  lOURDAIN. 

Je  corapreads  cela  k  cette  heare. 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQOE. 

Youlez-vous  voir  nos  deux  afEadres? 

VONSIEDR  70URDA1N. 

Oai. 

LE  Ma!tRB  DB  HUSIOIIB. 

Je  YOQs  Tai  d^ja  dit,  c*est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  antrefois 
des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  mnsique. 

MONSIEUR  lOURVilN. 

Fort  bien. 

LE  maItre  de  musique  ,  aux  musiciens. 
AlloDs ,  avancez.  (a  M.  Jourdain.)  U  faut  voos  fignrer  qii'ib 
soot  habill^  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toajoors  des  bergers?  On  ne  volt  qae  cela  partoat. 

LE  HAiTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  k  faire  parler  en  mnsique ,  il  &ut 
bien  que ,  pour  la  vraisemblance ,  on  donne  dans  la  bergerie. 
Le  chant  a  ^t6'de  tout  temps  aflect^  aux  bergers ;  et  il  n'est 
gu^re  naturel,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des  bourgeois 
chantent  leurs  passions  * . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons  *. 

aYoit  con^ae  de  son  art  n'a  pas  obtena  moins  de  c^dbrit^.  Q  n'y  a  que  trois  grands 
honimes  en  Europe ,  disoit-il :  le  roi  de  Prusse ,  YolUire ,  et  moj ! 

*  Trait  de  satire  dirig^  centre  le  grand  op^ra  ilalien ,  que  Hazarin  avoit  introduit 
k  la  cour  en  1646,  et  qui  donna  naissance  k  notre  Acadiimie  royaiede  musique. 
Cette  demi^re  venoit  d'^re  institu^  en  4660,  un  an  avant  la  representation  du 
Bourgeois  gentUhomme, 

*  Cette  sc^ne  est  d*un  naturel  exquis.  Moli^re  y  oppose  la  vanity  et  la  cupidity 
des  petils  artistes  k  la  vanity  et  k  la  sottise  d'un  petit  bourgeois.  Rien  de  plus  vrai  qne 
oet  amour  de  la  gloire  qui  s'est  empar^  dn  mattre  k  danser ;  rien  de  plus  vrai  que 
le  besoin  de  montrer  ses  habits  et  ses  valets  qui  tounnente  M.  Jourdain.  Nesachant 
pas  encore  jouir  de  lenrs  richesses ,  let  parvenus  ne  s'occopent  que  de  TefTet  qu'elles 
prodoisent :  Us  veulent  £tre  admir^ ,  louds ,  envids  de  oe  que  la  fortune  leur 
donne ,  car  leur  bonheur  est  moins  dans  la  jouissance  de  leur  bien-dtre  que  dans  la 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MDSIGIENJXfi. 

Un  coeur ,  dans  Tamoureux  empire  y 
De  mille  soins  est  toujours  agite. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soapire ; 

Mais ,  quoi  qn'on  puisse  dire , 
11  n'est  rien  de  si  doux  qae  notre  liberty. 

PEEMIER  MUSICIEN. 

II  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  coeurs 
Dans  une  m^me  envie; 
On  ne  peut  ^tre  heureux  sans  amoureux  desirs. 
Otez  Famour  de  la  vie , 
Yous  en  6tez  les  plaisirs. 

SECOND  HUSIGIEN. 

II  seroit  doux  d'entrer  sous  Tamoureuse  loi , 

Si  Ton  trouYoit  en  amour  de  la  fol ; 
Mais,  hdas !  6  rigueur  cruelle ! 

On  ne  voit  point  de  berg^re  fidde; 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour , 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  h  Tamour. 

PREMIER  HUSIGIEN. 

Aimable  ardeur ! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur ! 

PREMIER  MUSIGU&N. 

Que  tu  m'es  pr6cieuse ! 

satisfacUon  de  leur  orgueil.  Moliftre  peint  toi^onrs  d'apr^s  nature ,  et  tout  oe  qu'il 
dit  de  son  sitele  est  encore  vrai  du  ndtre. 
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LA  MUSIdBNlfB. 

Que  tu  plais  k  mon  cceur ! 

SBGOim  KUSICIEH. 

Que  tu  me  liBus  d'horreor ! 

PlEMIEa  MUSICIEN. 

Ah !  quitte ,  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle ! 

LA  MUSlGIBNIfB. 

On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  berg^re  fiddle. 

SECOND  HUSlClfiN. 

H^las !  oti  la  rencontrer? 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  d^fendre  notre  gloire, 
Je  te  yeux  offrir  mon  cceur. 

SECOND  MUSIGIEN. 

Mais,  bergdre ,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  experience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  HUSICIEN. 

Qui  manquera  de  Constance , 
Le  puissent  perdre  les  dieux ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah !  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quaod  deux  cceurs  sont  fiddles ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  maItbe  de  musique. 
Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  trouss^ ,  et  il  y  a  1^-dedans  de  petits  die- 
tons  assez  jolis. 

4.  a 
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LE  UAtXEE  A  DANSER. 

Void ,  pour  mon  affaire ,  un  petit  essai  des  plus  beaux  mou- 
vemeDts  et  des  plus  belles  attitudes  doot  une  danse  puissc  ^tre 
variee. 

MONSIEUR  JOURDAHI. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  HAItRE  a  DANSEE. 

G'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (aux  danseurs.)  Allons. 

ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exteatent  tous  les  mouvements  difli^nts  et  touted  les  sortes  de 
pas  que  le  maltre  k  danser  leor  commande '. 

ACTE  SECOND. 
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MONSIEUR  J013RDA1N,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER «. 

MONSIEUR  JOURBAm. 

Voil^  qui  n'est  point  sot,  ^  ces  gens-la  se  tr^moussent 
bien. 

*  Si  le  premier  acte  du  Misanthrope  est  la  plus  heureuse  exposition  d'un  sujet 
dans  le  genre  noble,  le  premier  acte  du  Bourgeois  gentilkomme  a  le  meme  avan- 
tage  dans  le  genre  comiqne.  Le  ridicule  des  difCdrents  mattres  y  sert  de  relief  k 
celui  de  M.  Jourdain ,  dont  la  bfirise  naive  et  foUe  augmente  par  degr^s ,  au  point  - 
de  justifier  I'extraTaganoe  du  dtooQment  auquel  Moli^re  a  eu  recours  pour  justifier 
les  intermddes  de  son  ouYrage,,  (B.)  —  Gette  exposition  fait  oonnoltre  le  h^ros  de 
la  pidoe ,  mais  elle  n'instruit  pas  de  Taction ,  qui  ne  se  none  qu'au  troisi^me  acte. 
Moli^re  semble  avoir  voulu  racheter  ce  d^faut  par  la  gaiety  des  scenes  et  par  i'ori- 
ginalit^  des  personnages. 

>  Les  actes  de  eette  pi^ce  sont  8(^ar<!8  par  des  Intermddes  k  la  mani^re  des  an- 
clens ;  et  comnie  les  mdmes  personnages  se  retrouvent  toigours  sar  la  softne .  rien 
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LB  MiiTRE   DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  m^I^e  avec  la  musique ,  cela  fera  plus 
d'effet  encore;  et  vous  verrez  qnelqne  chose  de  galant  dans  le 
petit  ballet  que  nous  avons  ajost^  pour  vous. 

MONSIEUR  JOUBDAOV. 

G'est  poor  tant6t ,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j*ai  fait 
faire  tout  cela  me  doit  faire  I'honneur  de  venir  diner  ctons. 

LE  MaItRE   a   DANSER. 

Tout  est  pr6t. 

LE  maItre  de  musique. 
Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'nne  pef- 
sonne  comme  yous,  qui  ^tes  magnifique ,  et  qui  avez  de  Tin- 
clination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique  chcz 
soi  tons  les  mercredis  ou  toiis  les  jeudis. 
monsieur  jourbain. 
Est-<^  que  les  gens  de  quality  en  ont  ^  ? 

LE  maItre  de  musique. 
Qui,  monsieur. 

monsieur   JOURDAIN. 

J 'en  aurai  done.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE  haItre  de  musique. 
Sans  doute.  11  vous  laudra  trois  voix ,  un  dessus,  unc  haute- 
contre,  et  une  basse  qui,  seront  accompagn^es  d'une  basse  de 
viole,  d'un  t^orbe,  et  d*un  clavecin  pour  les  basses  continues, 
avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournellcs. 
monsieur  jourpain. 
11  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  ^.  La  trom- 

ne  seroit  plus  facile  que  de  r^unir  les  cinq  actes  en  un  seul.  Le  Bourgeois  gen'.il- 
homme  est  done  en  effet  unepi^ce  en  un  acte  divis^e  par  des  ballets.  Aucun  autre 
omrrage  de  MoU^re  ne  pr^ente  une  pareille  singularity. 

*  Ge  mot  reyient  souyent  dans  la  bouche  de  H.  Jourdain.  Ge  qui  est  encore  plus 
comique ,  c'est  le  contraste  grossier  et  naturel  de  ce  bourgeois  gentilhonune  avec 
le  goAt  du  bel  usage  qu'il  veut  empninter  de  la  noblesse.  Tout  est  naturel  dans  ce 
rdle ,  et  cependant  tout  y  est  nenf  et  singulier.  (L.  B.) 

>  Get  instrument  est  form^  d'une  seule  corde  fort  grosse  montte  sur  un  che- 
valet ,  et  qui  rend  un  son  asses  semblable  k  celui  de  la  trompelte. 

2. 
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pette  marine  est  un  iostrument  qui  me  plait ,  et  qui  est  bar  - 
monieux. 

IE   MAItRE   DE   MUSIQtJE. 

Laissez-nous  gouyerncr  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDim. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  lant6t  de  m'envoyer  desmusiciens 
pour  chanter  k  table. 

IE  maItre  de  musique. 
Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

monsieur  jourdain. 
Mais ,  surtout ,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  maItre  de  musique. 
Vous  en  serez  content;  et,  entres  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  les  menuets  sont  ma  danse ,  et  je  yeux  que  vous  me 
les  Yoyiez  danser.  Allons ,  mon  maitre. 

LE  MAtXRE    A  DANSER. 

Unchapeau,  monsieur,  s'il  vous  plait.  [M.  Jourdain  va 
prendre  le  chapeau  de  son  laquais ,  et  le  met  par-desms  son 
bonnet  de  nuit.  Son  maitre  lui  prend  les  mains,  et  le  fait 
danser  sur  un  air  de  menuet  qu*il  chante.)  La,  la ,  la ,  la ,  la, 
la;  la,  la, la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la ,  la;  la ,  la ,  la ,  la ,  la.  En  cadence ,  s*il  vous  plait.  La ,  la , 
la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la ,  la ,  la.  Ne  remuez  point  tant 
les  ^paules.  La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la,  la.  Yos  deux  bras 
sont  estropi^s.  La,  la ,  la ,  la,  la.  Haussez  la  t^te.  Tournez  la 
pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

LE  maItre  de  musique. 
Voila  qui  est  le  mieux  du  monde. 

monsieur  jourdain. 
A  propos!  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  r6v6rence 
pour  saluer  une  marquise ;  j'en  aurai  besoin  tantdt. 


ACTE  n,  sc£;ne  ii.  24 

LE   MAliaE   A    DARSEB. 

Une  r^v^rence  poor  saluer  une  maripjise? 

MONSIEUB  JOU&DAm. 

Qui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorim^ne. 

LE   HAtTRE   A  DANSEB. 

Donnez-moi  la  main. 

MONSIEUE  lOUBOAOI. 

Non.  Vans  n'ayez  qu'^fiadre;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAItBE   a  DANSEB. 

Si  vous  voidez  la  salaer  ayec  beaucoup  de  respect,  il  fadt 
faire  d'abord  une  r^y^rence  en  arri^re ,  puis  marcher  yers  elle 
ayec  trois  r^y^rences  en  ayant,  et  k  la  derni^re  yous  baisser 
jnsqu'^  ses  genoux. 

MONSIEUB  JOURDADf. 

Faitesun  peu.  (aprds  que  le  maitre  d  danser  a  fait  trois 
rSverences. )  Bon, 

SCfiNE    II. 

M.  JOURDAIN,  L£  MAITRE  DE  MUSIQUE,   LE  MAITRE 
A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQDAIS. 

Monsieur ,  yoil^  yotre  maitre  d'armes  qui  est  1^. 

MONSIEUR  JOUBDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  le<^OD.  ( au  maitre  de 
mtisiqiie  et  au  maitre  a  danser. )  Je  yeux  que  vous  me  yoyiez 
faire. 
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SCENE  III. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D^ARMES,   LE   MAITRE   DE 
MUSIQUE;,  LE  MAITRE  A  DANSER;  UN  LAQUAIS,  te- 
.    nant  deux  fleurets. 

LE  maItre  d'armes  ,  apres  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la 
main  du  laquais  ,  et  en  avoir  prSsente  und  M.  Jourdain. 
Aliens,  monsieur,  la  r^v^ence.  Voire  corps  droit.  Un  peu 
pencb^  sor  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  ^art^s.  Yos 
pieds  sur  une  ni^me  ligne.  Votre  poignet  h  Topposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  6p6e  vis-^-vis  de  votre  6paule.  Le 
bras  pas  tout-^-fait  si  ^tendu.  La  main  gauche  k  la  hauteur  de 
Toeil.  L'6paule  gauche  plus  quart^e.  La  t6te  droite.  Le  regard 
assure.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  r^p6ede  quarte, 
et  achevez  de  m^me.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublezde 
pied  ferme.  Un  saut  en  arri^re.  Quand  vous  portez  la  botte, 
monsieur ,  il  faut  que  T^p^e  parte  la  premiere ,  et  que  le  corps 
soitbien  effac6.  Une,  deux.  AUons,  touchez-moi r6p6ede  tierce, 
et  achevez  de  m^me.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Par- 
tez  del^.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un  saut  en 
arri^re.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

( Le  mattre  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes ,  en  lui  disant ,  En  garde.) 
MONSIEUR  JOCRDAIN. 

LE  KAITRE   de  MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAItRE   d'aRMES. 

Je  vous  Fai  d^ja  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses ,  k  donner  et  ^ne  point  recevoir;  et,  commc 
je  vous  fis  voir  Tautre  jour  par  raison  demonstrative ,  il  est  im- 
possible que  vous  receviez  si  vous  savez  d^tourner  r6p6e  de 
votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  depend  seu- 
lement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en-dedans, 
ou  en -dehors. 
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MORSIBCR  JOUBDAIN. 

De  cette  fa^on  d(mc,  un  bomme,  sans  avoir  du  eoeur,  est 
siir  de  tuer  son  bomme ,  et  de  n'^tre  point  ini  *  ? 

LE  MAttRE  D'ARMES. 

Sans  doute ;  n'en  tttes-vons  pas  la  demonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAiTRE   O'ARMES. 

Et  e'est  en  quoi  Ton  volt  de  qaelie  consideration  nous  antres 
nous  devons  etre  dans  un  etat ;  et  combien  la  science  des  armes 
Temporte  baatement  sur  tontes  les  autres  sciences  inutiles, 
comme  la  danse ,  la  musique ,  la. . . 

LB   MAiTRE  A   DANSER. 

Toat  bean,  monsienr  le  tirent  d'armes;  ne  parlez  de  la 
danse  qu'ayec  respect. 

LE  MAiTRE  DE   MUSIQUE. 

Apprenez,  je  yous  prie,  h  mieux  traiter  Texcellence  de  la 
musique. 

LE   MAiTRE  d' ARMES. 

Vous^tes  de  plaisantesgens,  de  youloir  comparer  vos  sciences 
k  la  mienne ! 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  Tbomme  d'importance ! 

LE  MAiTRE   A   DANSER. 

Yoil^  un  plaisant  animal ,  avec  son  plastron ! 

LE  MAiTRE   b' ARMES. 

Mon  petit  maitre  k  danser ,  jc  vous  ferois  danser  comme  il 
faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vdus  ferois  chanter  de  la 
belle  maniere. 

*  C'est  bien  la  reflexion  d'un  bourgeois  ignorant  et  poltron .  qui  ne  ^oit  dans 
Tart  de  rescrime  qu'un  secret  de  tuer  son  homme ,  3ans  avoir  besoin  de  courage. 
Le  charlatanisme  du  maitre  n'est  pas  moins  comique  que  la  couardise  dn  bourgeois. 
II  rdpond  k  H.  Jourdain  :  Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la  demonstration ? 
comme  si  la  simple  demonstration  donnoit  la  faculty  d'ex^uter  une  chose  qui  d<i- 
pend  h  la  fois  de  la  prince  d'esprit ,  de  la  vivacity  du  coup  d'oeil ,  de  la  l^giret^ 
de  la  main ,  et  de  I'agilit^  unie  k  Tadresse !  (6. ) 
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LE  MAItRE  k  DANSEB. 

Monsieur  le  batteur  de  fer ,  je  vous  apprendrai  yotre  metier. 

VONSIEUE  JOUEDAiN ,  au  maitre  a  darner, 
fites-vous  fou  de  Taller  quereller ,  lui  qui  entend  la  tierce  el 
la  quarte ,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  demonstrative? 

LE  MAJTEE  A  DANSEE. 

Je  me  moque  de  sa  raison  demonstrative ,  et  de  sa  tierce  et 
de  sa  quarte. 

M.  JOUEDAHf ,  au  maitre  a  danser. 
Tout  doux ,  vous  dis-je. 

LB  maItee  d'aemes  ,  au  maitre  d  danser. 
Comment!  petit  impertinent ! 

MONSIEUE  lOOEDAIIf. 

He !  mon  maitre  d'armes  I 

LE  haItee  a  DANSEE ,  au  maitre  d'armes. 
Comment!  grand  cheval  de  carrosse! 

VOKSIEUa  JOUEDAin. 

H6 !  mon  mattre  h  danser ! 

LE   MAtTEE  d'aKHES. 

Si  je  me  jette  sur  vous. . . 

uoiYSiEUE  jocedahv,  au  maitre  d'armes, 
Doucement. 

LE   MAItEE  a  DAVSEE. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main. . . . 

voifsiEUE  JOCEDAm ,  au  maitre  d'armes. 
Tout  beau ! 

LE  MAItEE  d'aEMES. 

Je  vous  etrillerai  d'un  air. 

MONSiEUE  JOUEDAIN ,  au  maitre  d'armes, 
De  grace  I 

LE  MAItEE  a  DANSEE. 

Je  vous  rosserai  d'une  maniere... 

MONSiEUE  JOUEDAIN,  au  maitre  a  danser, 
Je  vous  prie. 
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LB  ElliaE  D£  MUSIQOE. 

Laissez-nous  an  pea  lui  apprendre  k  parler. 

MORSiEUB  JOURDADf ,  au  maitre  de  mirnqvA. 
Moa  Diea !  arr^tez-voas ! 

SCfiNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 

LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

KOIfSIEUB  JOUBBAIN. 

Hola !  monsiear  le  philosophe ,  vous  arrivez  toat  k  propos 
avec  YOtre  philosophie.  Yenez  on  peu  mettre  la  paix  entre  ces 
personnes-ci. 

LE  HllT&E  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  done?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 
HOIfSIEUR  jouaDAm. 

Us  se  sent  mis  en  colore  pour  la  pr^f6rence  de  leurs  pro- 
fessions ,  jusqu'^  se  dire  des  injures ,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE  maItre  de  philosophie. 

H6 quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et  n'avez- 
Toos  point  la  le  docte  traite  que  S^n^que  a  compost  de  la  co- 
lore? Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  pas- 
sion, qui  fait  d'un  homme  une  b^te  f^roce?  et  la  raison  ne 
doit-elle  pas  6tre  maitresse  de  tons  jios  mouvements  ? 

LE  HAItRE  a  DANSER. 

Comment,  monsiear!  ii  vient  nous  dire  des  injures  k  tons 
deux,  en  m^prisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession ! 

LE  maItre  de  philosophie. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on  lui 
peat  dire ;  et  la  grande  r^ponse  qu'on  doit  faire  aux  outrages , 
c'est  la  moderation  et  la  patience. 
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L£  HaItRB  D'aRVES. 

lis  ont  tous  deux  Tandace  de  vouloir  comparer  leurs  profes- 
sions k  la  mienne ! 

LE  KAITRE  DE  PHaOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  yous  6meuye !  Ge  n'est  pas  de  vaine  gloire  et 
de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux;  et  ce 
qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres ,  c'est  la  sa- 
gesse  et  la  vertu. 

LB  HAItRB  a  BANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  h  laquelle  on  ne 
pent  faire  assez  d'honneur. 

LE  kaItre  de  husique. 

Et  moi,  que  la  niusique  en  est  une  que  tous  les  slides  ont 
r6v6r6e. 

LE  HaItRE  d'ABUES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  k  tous  deux  que  la  science  de  tirer 
des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  n^cessaire  de  toutes  les 
sciences. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  done  la  philosophic?  Je  yous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance , 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  k  des  choses  que 
Ton  ne  doit  pas  m^me  honorer  du  nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent 
6tre  comprises  que  sous  le  nom  de  metier  miserable  de  gladia- 
teur ,  de  chanteur ,  et  de  baladin ! 

LE  BIAiTRE  d' ARMES. 

Allez ,  philosophe  de  chien. 

LE  VAiTRE  DB  HUSIQUE. 

Allez ,  b^litre  de  pedant. 

LB  lIAiTRE  A  DANSER. 

Allez ,  cuistre  ^etti. 

LE  HAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment !  marauds  que  yous  6tes. . . 

( Le  philosophe  se  jette  sur  enx ,  et  tous  trois  le  chargent  de  ooup^.' 
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BtOKSIEUB  JOCBDAIN. 

Monsieur  le  philosophe ! 

LE  MAiT&E  D£  PHILOSOPHIE. 

Infames,  coquins,  iDsolents!, 

HOIfSIEUB  JOURBAIlf. 

Monsieur  le  pbilosophe ! 

LE  HAItRE  D*ARU£S. 

La  peste !  Fanimal ! 

MONSIEUR  JOURDiiR. 

Messieurs ! 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  pbilosophe ! 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Diantre  soit  de  I'dne  Mx6 ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs ! 

LE  MaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Sc^l^rate  f 

MONSIEUR  lOURBAIN. 

Monsieur  le  pbilosophe ! 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  Timpertinent ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs ! 

LE  MAiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons ,  gueux ,  traitres ,  imposteurs ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  pbilosophe !  Messieurs !  Monsieur  le  pbilosophe ! 
Messieurs !  Monsieur  le  pbilosophe  * ! 

(Ik  sortent  en  se  battant.) 

*  L'arrlv^  du  phflosopheest one sonrceaussl  yivequ'abondantede vrai  comlque. 
Point  de  moyens  forces ,  point  d'inventlons  bizarres ;  Moli*re  trouve  la  gaiety  et 
la  nouveaut^  dans  ce  qu'il  y  a  de  pins  commun  au  monde ,  dans  ce  que  nous  voyons 
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SCfiNE    V. 
MONSIEUR  JOURDAIN,    UN  LAQUAIS. 

MOIfSIEUB  JOUBDAHf. 

Oh !  battez-YOus  tant  qu'il  tous  plaira  :  je  n'y  saurai  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  g^ter  ma  robe  pour  yous  s^parer.  Je 
serois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  receYoir 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 

SCfiNE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

LE  haItbe  de  PHILOSOPHIE ,  mccomtnodant  son  collet. 
Venous  h  notre  leQon. 

MOIfSIEUB  JOUBDim. 

Ah !  monsieur ,  je  suis  fi&ch^  des  coups  qu'ils  yous  ont  donnas. 

LE  HAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Gela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  receYoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  Yais  composer  contre  eux  une  satire  4u  ^tyle  de 
JuYenal,  qui  les  d^chirera  de  la  belle  fagon.  Laissons  cela.  Que 
Youlez-Yous  apprendre? 

MONSIEUB  JOCBDAm. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  enYies  da  monde 
d'etre  saYant;  et  j'enrage  que  mon  p^re  et  ma  mdre  ne 
m'aient  pas  fait  bien  ^tudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'^- 
tois  jeune. 

LE  HAItRB  DE  PHaOSOPHIE. 

Ge  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrina,  vita  est 

tou8  les  Jours  autour  de  nous ;  I'opposition  entre  les  passions  naturelles  d'un 
homme  et  le  caract&re  de  son  ^tat.  Remarquez  encore  que  Tauteur  a  tir^  tous  les 
effets  comiques  de  son  premier  et  de  son  second  acte  des  contrastcs  d'une  seule 
passion,  la  vanity  satisfaite  et  la  vanity  bless^. 
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quasi  mortis  imago.  Vous  enteDdez  cela ,  et  vous  savez  le  la- 
tin ,  sans  doute.- 

HONSIEUE  JOtBDAIN. 

Qui ;  mais  faites  comme  si  jc  ne  le  savois  pas.  Expliquez-moi 
ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MliTRE  DE  PHILOSOYfilE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  estpresque  une 
image  de  la  mort 

MONSIEUR  JOUEDHN. 

Ce  latin-l^  a  raison. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes ,  quelques  commence- 
ments des  sciences? 

MONSIEUR  JOUEDJON. 

Oh !  oui ,  je  sais  lire  et  6crire. 

LB  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Par  oti  vous  plalt-il  que  nous  commencions  *  ?  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIEUR  JOURDAni . 

Qu*est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  operations  de  Tesprit. 

MONSIEUR  JOURDAni. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  operations  de  I'esprit? 

LE  MaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

La  premiere,  la  seconde,  et  la  troisi^me.  La  premiere  est  de 
bien  concevoir ,  par  le  moyen  des  universaux;  la  seconde ,  de 
bien  juger,  par  le  moyen  des  categories;  et  la  troisieme,  de 
bien  tirer  une  consequence ,  par  le  moyen  des  figures :  Bar- 
bara^ Celarentf  Darii,  Ferio,  Baralipton^,  etc. 

*  Dans  les  Nii€es  d*Aristophane ,  Socrate  fait  la  mgme  question  ft  Strepsiade  : 
«  Or 0, par  oil  voulea-TOUs  commencer?  que  voulez-vous  apprendre?  Parlez; 
€  vous  enseignerai-je  ft  connottre  les  mesures  ou  regies  des  vers  et  de  leur  harmo- 
c  nie  ? » ( Acte  U ,  sc^ne  i ,  vers  636  et  suivanls.) 

'  Ces  mots ,  qui  n*ont  aucun  sens',  servoient  ft  designer  dans  les  anclennes  ^oles 
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MORSIEIFB  JOmiDilN. 

Voil^  des  mots  qui  sont  trop  r^barbatiils.  Cette  logiquel^  no 
me  revient  point.  Apprenons  autre  diose  qui  soit  plus  joli  * . 

LE  MitlBB  I)E  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

MONfilBim  IOUE0AIII. 

La  morale? 

LE  MaItRE  DE  PfllLOSOPBIE. 

Qui. 

MONSffiUR  lODADilN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  maItre  de  philosopbie. 
EUe  traite  de  la  Mcit^ ,  .enseigne  aux  honmies  i\  mod^rer 
leurs passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tons  les  diables,  et 
il  n*y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colore  tout 
mon  softl ,  quand  il  m'en  prcnd  envie. 

LE  UAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  voos  voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR  jrOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAItBS  be  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles ,  et  les  propri^t^s  da  corps;  qui  discourt  de  la  nature 
des  ^l^ments,  des  m^taux,  des  min^raux,  des  pierres,  des 
plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigue  les  causes  de  tons  les 
m^t^ores ,  Tarc-en-ciel ,  les  feux  volants ,  les  com^tes ,  les  Eclairs, 

lesdiff^rents  modes  de  syllogismes  r^guliers.  Moli^re  se  moque  ici ,  pour  la  seconde 
fois ,  de  ce  jargon  barbare ,  et  le  ridicule  dont  il  le  couvre  contribua  sans  doute  4 
le  bannir  de  renseignement.  ( Yoyei  les  notes  du  Mariage  forai,) 

*  Moli^re  a  pris  dans  Aristophane  I'id^e  de  renseignement  phiiosophiqne  de 
M.  Joordain.  Le  poete  grec  peint  Socrate  k  pen  prfts  comme  le  poete  franrois  peint 
son  pedagogue.  Mais  Moli^re  avoit  cet  avantage  sur  Aristophane ,  qn'Il  corrigeoit  le 
goAt  de  son  si^le « tandis  quele  poete  grec  corrompoitla  morale  da  sien ,  avilissolt 
son  art ,  et  cherchoit  k  rendre  la  vertu  ridicnie. 
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le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  plaie ,  la  neige ,  la  gr^le,  Ics  vcDts,  ( t 
les  tourbillons. 

UONSICUR  JOUEDAIN. 

11  y  a  trop  de  tintamarre  1^-dcdans,  trop  de  brouillamini. 

L£  MAiTEE  DE  PHILOSOPfllE. 

Que  voulez-vous  done  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JODBOAIN. 

Apprenez-moi  rortbographe  *. 

LE  MitTEE  DE  PfllLOSOPHIE. 

Tr^s  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Apr^,  Yous  m'apprendrez  TaliDanach ,  pour  savoir  quand  il 
y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n*y  en  a  point. 

LE  MAilBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soil.  Pour  bien  suivre  TOtre  pens^e ,  et  traiter  celte  mati^re 
en  pbilosopbe ,  il  fant  commencer,  selon  Tordre  des  eboses, 
par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres ,  et  la 
dilt^rente  manidre  de  les  prononcer  toutes.  Et  1^-dessus  j'ai  h 
vous  dire  que  les  lettres  sont  divis^es  en  voyelles,  parcequ*elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  eonsonnes ,  ainsi  appel6es  consonnes , 
parcequ'  elles  soiuaent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  mar  - 
quer  les  diverses  articulations  des  voix.  II  y  a  cinq  voyelles 
ou  voix  :  A,  E,  1 ,  0,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche :  A  ^. 

*  Cette  chute  si  comique  est  encore  une  imitation  d'Aristoptiane.  Dans  la  pi^oe 
grecque ,  Socrate ,  apr&s  beaucoup  de  questions  semblables  k  celles  du  maitre  de 
philosopbie ,  demande  k  Strepsiade  ce  qu'il  yeut  apprcndre :  celui-ci ,  qui  est  pour- 
suivi  pour  dettes ,  r^pond  nalvement  qu'il  veut  apprendre  k  ne  rien  rendre  aux 
nsuriers.  Socrate  termine  la  sc^ne  par  donner  une  iegon  de  grammaire ,  qui  n'ei-t 
pas  moins  ridicule  que  celle  du  maitre  de  philosopbie.  {Nutfes,  so.  it,[t.  433 et  736.) 

'  Dans  le  D^pU  atiuntreux  et  dans  le  Mariage  force,  Moli^re  s'^toit  moqu^  des 
pnStentions  ridicules  de  TUniversit^ ,  et  du  jargon  barhare  des  ^coles.  Ici  il  se 
donne  une  mission  moins  grave ,  raais  non  moins  utile ,  en  cherchant  k  d^bar- 
rasser  la  grammaire  des  formes  pidantesqnes  qui  nuisoient  k  son  cnseigneraent. 
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MONSIEim  JOURDAIN. 

A,  A.  Oni. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  m^choire  d'en  bas  de 
celle  d'en  haut :  A,  E. 

MOlfSIEUE  JOURDAIN. 

A ,  E;  A ,  E.  Ma  foi ,  oni.  Ah !  que  cela  est  bean ! 

LE  MAtTRE  DE  PHaOSOPHIE. 

Et  la  Yoix  I ,  en  rapprochant  encore  davantage  les  m^choires 
Tune  de  Tantre ,  et  ^cartant  les  deux  coins  de  la  bouche  vers 
les  oreilles  :  A ,  E  ,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A ,  E ,  I ,  I ,  I ,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science ! 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  ronvrant  les  mAchoires ,  et  rapprochant 
les  l^vres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSUEUR  JOURDAIN. 

0  ,  0.  II  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A  ,  E ,  1 ,  0 ,  I ,  O.  Cela 
est  admirable  !  1 ,  0;  1 ,  0. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit  rond 
qui  repr^sente  un  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,0,0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah!  la  belie  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  * ! 

Pour  atteindre  oe  but ,  il  Ini  suffit  de  mettre  en  action  les  lemons  mdmes  d'an  des 
plus  cd^bres  docteara  de  son  temps.  En  un  mot ,  toates  les  explications  da  mattre 
de  philosophie  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de  Cordemoy,  de  1' Academic  fran- 
<^ise ,  intitule  Discours  physique  de  la  parole ,  et  public  deux  ans  avant  la  repre- 
sentation dn  Bourgeois  gentilhomme.  Le  passage  du  liyre  de  Gordemoy  pent  of- 
frir  un  objet  curieux  de  comparaison  aTec  la  sc^ne  de  Moli^re.  U  est  impossible  , 
en  faisant  cette  comparaison ,  de  nepas  s'^tonner  de  la  singuli^re  originality  de  ce 
gtoie  qui,  dans  les  pages  lourdes  et  fastidieuses  d'un  traits  scolastique,  sut  d^cou- 
▼rir  les  elements  d'une  des  scenes  les  plus  plaisantes  de  notre  th^Atre. 

■ «  La  sotte  chose  qu*un  yieillard  abecedaire!  dit  Montaigne;  on  pent  conti- 
<  nuer  en  tout  temps  I'estude ,  non  pas  I'escholage.  >  Cette  distinction  ing^niease 
et  profonde  renferme  tout  le  secret  du  comique  de  cette  sc^ne. 
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LE  MillAE  D£  PIOLOSOPHIE. 

La  Yoix  U  se  fonne  en  rapprochant  les  dents  sans  les  joindi'e 
enti^rement ,  et  allongeant  les  deux  l^vres  en  dehors ,  les  ap- 
prochant  aussi  I'une  de  Taatre ,  sans  les  joindre  tont-^-foit :  U. 

VOIfSIEUR  JOURDAIN. 

U ,  U.  U  n'y  a  rien  de  plus  veritable  :  U. 

LE  VAItRE  de  PmLOSOPHlE. 

Vos  deux  l^yres  s'allongent  conune  si  vous  fiiisiez  la  mouc  : 
d'oti  yient  que  si  yous  la  youlez  faire  h  quelqu'un  et  vous  mo- 
quer  de  lui ,  vous  ne  sauriez  loi  dire  que  U  *. 

ITOJfSIEim  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  6tudi6  plus  tAt ,  pour 
savoir  tout  cela ! 

LE  HAITRE  D£  FHILOSOPHIB. 

Demain ,  nous  yc»Tons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu*^  celles-ci? 

LE  HAilRE  DE  PfflLOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D ,  par  exemple  ,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut : 
DA. 

MONSi  ::ua  jourdain. 

DA ,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE  MAItRE  de  PfllLOSOPHIE. 

L'F ,  en  appuyant  les  dents  d*en  haut  sur  la  l^vre  de  dessous : 
FA. 

*  Le  c^l&bre  po€te  Alfieri  a  lais8^  ^ater  de  la  maniire  la  pins  comiqne  son  indi- 
gnalionoontre  cette  Toyelle  :  t  Vu  firancois ,  dit-il  dans  ses  MdnuHres ,  m'a  tou- 
c  joars  ddplu  par  sa  maigre  articalation ,  et  par  la  petite  bouche  que  font  les  Iftyres 
«  deoelui  qui  le  prononce  :  on  diroft  la  grimace  ridicule  des  singes.  Apr^nt 
«  mdme .  ajoute-t-il ,  depuis  cinq  ou  six  ans  que  je  suis  en  France ,  quoique  J'aie  les 
«  oreiUes  pleines  de  cet  i« ,  je  ne  puis  m'empScher  d'en  rire  toutes  les  fois  que  j'y 
c  prenda  garde  an  th^Atre ,  et  surtout  dans  les  salons  *. »  On  voit  que ,  si  Moli^ 
avoit  v4cu  de  nos  jours .  il  eCkt  tronv^  un  excellent  trait  de  plus  dans  oeite  singu- 
li^rcddlicatesse  du  poete  Alfieri. 

*  Mtaiolres  d'Alflert ,  tome  I ,  page  |21 . 
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MOKSIBUft  JOUaDAIN. 

FA,  FA.  G'est  la  v^rit^.  Ah!  monp^re  et  ma  mdre,  que  je 
Yous  veux  de  mal ! 

LE  MAITBB  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  TR ,  en  portant  le  boat  de  la  langae  jusqa'au  haut  da  pa- 
lais;  de  sorte  qu'^tant  fr61^e  par  Fair  qui  sort  avec  force,  elle  loi 
cMe ,  et  revient  toujours  au  m^me  endioit ,  faisant  une  mani^re 
de  tremblement :  R ,  RA  *. 

*  Yolci  quelques  passages  da  livre  de  Cordemoy,  oil  on  reconnoltra  facilement 
les  emprunts  de  Uoliftre  t 

«  Si ,  par  exemple ,  on  ouvr«  IB  booche  aiitant  qn'on  la  pent  ouTrir  en  criant ,  on 
I  ne  sanroit  former  qn*une  Toix  en  A. 

«  Que  si  Ton  ouvre  nn  pea  moins  la  boache ,  en  avanfanl  la  mdchoirt  d*en  has 
I  vers  celle  d*en  haut ,  on  formera  ane  autre  voix  termini  en  E. 

c  Et  si  Von  approche  encore  tm  peu  davantage  les  mdchoires  Vune  de  Vauirty 
«  sans  tootefois  que  les  dents  «e  toudient ,  on  formera  une  troisidme  voix  en  I. 

c  Mais,  si  au  oontraire  on  vient  k  ouvrir  les  mdchoires ,  et  k  rapprocher  en 
«  mSme  temps  les  Uvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  has ,  sans  n^anmolns 
«  les  fermer  tout-&-fait ,  on  formera  une  voix  en  O. 

c  Enfin  f  si  Ton  ra))proche  les  dents  sans  les  joindre  entierement ,  et  si ,  en 
«  mtoie  instant,  on  allonge  les  deux  lioresi  sans  les  joindre  tout-d-faU y  on 
«  formera  une  voix  en  U. 

«  Le  D  se  prononoe  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au-^essus  dee  dents 
«  d>  en  haut. 

«  La  lettre  F  se  prononce  qaand  on  joint  la  i^vre  de  dessous  aux  dents  de 
«  dessus. 

«  Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais ,  de 
«  maniere  qu'^tant  frMde  par  Voir  qui  sort  avec  foreet  elle  lui  dde ,  et  revient 
«  sounent  au  mime  endroiU  »  (A.)  —  Tout  ce  fatras  n'ayoit  rien  de  nouyean ,  et 
les  spectateurs  y  reoonnoissoientles  etudes  de  leur  jeunesse ;  car  U  faut  bien  le  re- 
marquer ,  la  critique  de  BloU^re  ne  porte  pas  seuleraent  sur  le  livre  de  Cordemoy, 
mais  sur  I'enseignement  gteiSral  des  ^coles ,  qui  perp^tiioit  r<itude  puerile  de  ce 
premier  b^gaiement  de  la  science.  En  un  mot ,  les  divers  passages  du  livre  de  Cor- 
demoy sont  traduits  litt^ralement  d'un  traits  calibre  du  qufnzi^me  siecle ,  dont 
void  le  titre :  Galeoti  Martii  Narniensis  de  homine  libri  duo  ,  cum  annotniio- 
nibv^  Georgii  MerulcB,  (Cap.  deLiteris,  p.  57.)  Moli^re  parott  m6me  avoir  em. 
prunt^  k  Galeotus  plusieurs  traits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Cordemoy ;  tel  est 
celui-ci :  O  rotundiorespiritu  eomparatur,  forma  per  se  patety  nee  declara- 
iione  indiget,  Cireulus  enim  est  forma  eapadssima :  unde  ore  rotundo  loqui 
dicuntur  hi  qui  multa  paucls  expi-imunl  *.  ^  Le  son  de  Vo  est  prodoit  par  un  mou- 
vement  arrondi  de  la  bouche :  on  le  lit  sur  les  livres ,  qui  le  prononcent  Le  cercle 
est  de  toutes  les  figures  celle  qui  renferme  le  plus  d'espaoe ;  et  c'est  pour  cela  qu'on 

*  Galeot.,  cap.  de  Uteris,  p.  60. 
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MOnSIEUa  JOUIPAIH. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Gela est yrai.  Ah ! rbabSe 
homme  qae  vous  dtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps !  R,  R,  R,  RA. 

LE  aHlTEE  BE  PHUOSOPHIE. 

Je  vous  expliqnerai  a  fond  toutes  ces  curiosit^s. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  Tous  en  prie.  An  reste ,  il  faut  qae  je  vous  fasse  one  confi- 
dence. Je  suis  amoureux  d'une  personoe  de  grande  quality ,  et 
je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  k  lui  6tTire  quelque  chose 
dans  un  petit  billet  que  je  veux  laiss^  tomber  k  ses  pieds. 

LE  HilTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien ! 

MONSIEUR  JOURDilN. 

Gela  sera  galant ,  oui. 

LE  MilTRG  BE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  6crire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  non;  point  de  vers. 

LE  MiilRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  vouIez;  que  de  la  prose  ? 

MONSIEUR  JOURDim. 

Non )  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

1]  faut  bien  que  ce  soit  Tun  ou  Tautre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE  MaItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer ,  que 
la  prose  ou  les  vers. 

a  dit  de  ceux  qui  expriment  beaucoup  de  choses  en  pea  de  mots  ,  qn*ils  parlent 
avec  one  bouche  arrondie. »  Teiles  dtoient  les  niaiseries  que  la  roniine  perpdtiioit 
dans  nos  dcoles ,  et  dont  la  sc^ne  de  Moli^re  fit  enfin  justice.  Galeolus  professoit  k 
Bolosne :  Louis  XI  le  fit  venir  en  France ,  ou  it  mournten  1478.  ( Voyez  Vossius , 
de  Bistor.  Lat.,  p.  593.)  Quant  k  louvrage  de  Cordemoy,  U  ^toit  d<Uii^  k 
Louis  XIV ;  circonstance  qui  dut  eontribuer  aux  plaisiris  dela  cour  et  du  roi ,  &  qui 
sans  doute  on  ne  laissa  pas  ignorer  la  source  oil  Moli^re  avoifc  puise.  ( Voyez  eec 
ouvrage,page  70.) 

s. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

U  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAITRE  DE  PHaOSOPfllB. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout 
ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MOlfSIECR  JOURDAm. 

Et  comme  I'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  done  que  cela? 

LE  maItre  de  philosophie. 
De  la  prose. 

MQNSIECE  JOURDAIN. 

Quoi!  quandjedis  :  Nicole,  apportez-knoi mes  pantoufles,  et 
me  donnez  mon  bonnet  de  nuit ,  c'est  de  la  prose? 
LE  maItre  de  philosophie. 
Qui ,  monsieur. 

tfONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose , 
sans  que  j'en  susse  rien  * ;  et  je  yous  suis  le  plus  oblige  du 
monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrois  done  lui  mettre  dans 
un  billet :  Belle  marquise,  vos  heaux  yeux  me  font  mourir 
d' amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fbt  mis  d'une  mani^re  ga- 
lante ,  que  cela  fiit  tourn^  gentiment. 

LE  ma!tre  de  philosophie. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  rMuisent  votre  ceeur  en 
cendres;  que  vous  soufTrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences 
d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  non ,  non ,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit :  Belle  marquise ,  vos  heaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour, 

LE  MaItRE  DE  PHILOSOPmE. 

11  faut  bien  ^tendre  un  peu  la  chose. 

*  MoU^re  avoit  saos  doute  recueilii  oette  naivete  de  la  bouche  d'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Voyez  ce  que  dit  madamede  Sdvign^ ,  dans  une  lettrc 
da  12  juin  4681 : « Comment ,  ma  fille ,  j'ai  done  fait  un  sermon  sans  y  penser!  j'en 
c  suis  aussi  ^tonn^  que  le  comte  de  Soissons ,  quand  on  lui  dteouvrit  qu'il  faisoit 
fl  de  la  prose.  »(B.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

Nod  ,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-I^  dans 
le  biDet ,  mais  tourn^es  h  la  mode ,  bien  arrang^es  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  uu  peu ,  pour  voir,  les  diverses 
mani^res  dont  on  les  peut  mcttre. 

LE  buItre  de  philosophie. 

On  les  peut  mettre  premierement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d' amour,  Ou 
bien  :  D'amour  mourir  me  fonty  belle  marquise,  vos  beaux 
yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d' amour  me  font  ^  belle  mar- 
quise^ mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux^  belle  mar- 
quise, d* amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux 
mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDim. 

Mais  de  toutes  ces  famous  1^,  laquelle  est  la  meiUeure? 

LE  maItre  de  philosophie. 
Gelle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gependant  je  n'ai  point  ^tudi6,  et  j'ai  fait  cela  tout  dii  pre- 
mier coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cceur ,  et  je  vous  prie 
de  venir  demain  de  bonne  faeure. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

*  N*e8t-oe  pasU  un  trait  excellent ,  qui  fait  sentir  combien  le  naturel  et  la  sim- 
plicity sont  pniMrables  k  des  termes  recherdi^  qui  g^teot  nne  pensile,  au  Ilea  de 
rembellir  ?  Les  i^orants  et  les  sots  m^prisent  cette  simplicity  et  ce  naturel  comme 
tropfaciles,  et  se  tourmentent  pour  faire  du  galimatias.  Sije  youlois  releyer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  plaisant  et  d'instructif  dans  le  dialogue  dn  Bourgeois 
geniUhomme ,  je  ferois  un  ouvrage  plus  long  que  la  comMie  de  MoU^re.  (G.) 
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SCfiNE    VII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

■ONSfEUR  JOHEDAor,  a  son  Jaguais. 
Comment !  mon  habit  n'est  point  enccnre  arriy^  ? 

LE  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur. 

■ONSiEim  jouEDAnr. 

Ge  mandit  taiflenr  me  fait  Ken  attendre  poor  nn  jonr  ott  j*ai 
tant  d'aCTaires.  J'enrage.  Qne  la  fidvre  qaartaine  pnissc  serrer 
bien  fort  le  boorrean  de  taillenr !  an  diable  le  tainenr !  la  peste 
^tonffe  le  taillenr!  Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  taiUeor  detes- 
table, ce  chien  de  tailleur-la ,  ce  trattre  de  taillenr ,  je... 

SCENE  VIII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MATTRE  TAILLEUR; 

UN  GARgON  TAILLEUR  >>r<an<  Vhabit  de  M.  Jourdain; 

UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  vons  Toil^!  je  m'allois  m'^tre  en  colore  contre  vous  ^ 

LE  MaItRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pn  yenir  fius  t6t ,  et  j'ai  mis  yingt  gargons  apres 
YOtre  habit. 

KONSIEUR  JOURBAm. 

Vons  m'ayez  enyoy^  des  has  de  sole  si  ^troits  qne  j'ai  cu 
toutes  les  pemes  du  monde  h  les  mettre,  et  |il  y  a  d^ja  denx 
mailles  de  rompnes. 

LE  MAItRE   TAILLEUR. 

lis  ne  s'^largiront  que  trop. 

■  Aprfts  la  ooKre  faribonde  de  M.  Joardain ,  rien  n'est  pliu  oomiqae  que  oette 
apostrophe  douoerease ;  M.  Jourdain  est  impatient  oomme  un  parvenu ,  ct  timide 
comuie  nn  bourgeois  qui  ne  sait  pas  encore  se  faire  serrir.  fl  n*y  a  point  de  traits 
d'esprit  qui  yaillent  ces  petites  passions  mani^  atec  une  telle  dtiicatesse. 
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MONSIfiUft  JOUBDAIN. 

Qui,  si  je  romps  toujoarsdes  maifles.  Tons  m'ayez  au«si  fait 
faire  des  sooliers  qui  me  Uessentfurieusement. 

LE  MltlBE   TAILLEUR. 

Point  du  tout ,  monsieur. 

MONSIfiCa  lOURDAlN. 

Comment!  point  da  tout? 

LE  MAtl&E   TllLLEUR. 

Non ,  ils  ne  tous  biessent  point. 

lEONSIECR  JOUBDAIN. 

Je  Yous  dis  qu'ils  me  biessent ,  moi. 

LE  MaItBE  TAILLEUR. 

Yous  vous  imagines  cela. 

HOIYSIETJR  JOUEDAIIf. 

Je  me  Fimagine  paroeque  je  ie  sens,  Voyez  la  belle  raison ! 

LE   HAItRE  TAILLEUR. 

Tenez ,  yoil^  Ie  plus  bel  habit  de  la  cour ,  et  le  mieux  assorti. 
C'est  un  chef-d'oeuvre  que  d'avoir  invents  un  habit  s6rieux  qui 
ne  fiit  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  taiUeurs  les  plus 
6clair^s. 

UOIfSIECR  JOCRDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en 
enbas. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE  MAItRE   TAILLEUR. 

Qui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  quality  les  portent  de 
la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  quality  portent  les  ileurs  en  en  bas? 

LE    MAITRE   TAULEUR. 

Qui ,  monsieur. 
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MOlfSIEIIR  JOCRDAHI. 

Ob !  YoiUt  qui  est  done  Meo. 

LE   MAItRE   TAULEDE. 

Si  Yoos  vonlez ,  je  les  mettiai  en  en  faant. 

MONSIEUR  JOCRDAm. 

Non,  non. 

LE   MAITRE   TAILLEUB. 

Vous  n*avez  qu'a  dire. 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Non,  YOQsdis-je;  voos  avez  bien  fait.  Groyez-yoos  qne 
rbabit  m'aille  bien? 

LB  MAITRE   TaULEUR. 

Belle  demande!  Je  d^fie  on  peintre ,  avec  son  pinceau,  de 
vOQs  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  an  gargon  qui , 
pour  montcr  une  ringrave ,  est  ie  plus  grand  g^nie  du  monde ; 
et  un  autre  qui ,  pour  assembler  un  pourpoint ,  est  Ie  biros  de 
notre  temps. 

MONSIEUR  JOURDADf. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  edmme  il  faut? 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOUUDAiN ,  regardant  Ie  maitre  taiUeur. 
Ah !  ah !  monsieur  Ie  tailleur ,  voila  de  mon  itofle  du  dernier 
habit  que  yous  m'ayez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  MAiTRE    TAILLEUR. 

G'est  que  I'^toffe  me  sembla  si  belie  ,  que  j'en  ai  voulu  leYer 
un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui :  mais  il  ne  falloit  pas  Ie  leyer  avec  Ie  mien. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  voire  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui :  donnez-le-moi. 

LE  MaItRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  ameni  des  gens 
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pour  vous  babiller  en  cadence ,  et  oes  sortes  d'habits  se  met- 
tent  avec  c^r^monie.  Hol^!  entrez,  vousautres. 

SCfiNE  IX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  xMAITRE  TAILLEUR ,  LE 
GARgON  TAILLEUR,  GARQONS  TAILLEURS  dansants, 
UN  LAQUAIS. 

LE  luiTKE  TAiLLEUB  ,  d  ses  garqous, 
Mettez  cet  habit  h  monsieur ,  de  la  manidre  que  vous  faites 
aux  personnes  de  quality. 

PREMIERE  ENTREE  DE  RALLET. 

Les  quatre  gar^ns  taUleurs  dansants  s'approchent  de  M .  Jourdain.  Deux  iui  arra- 
cbent  le  hant-de-chausses  de  ses  ezercioes ;  les  deox  autres  Iui  ACent  la  camisole ; 
aprte  quoi,  tonjours  en  cadence,  ils  lai  mettent  son  habit  neuf.  H.  Jourdain  se 
promtoe  an  miliea  d*eux ,  et  ienr  montre  son  habit  pour  TOir  s'il  est  bien. 

GARQ(»T  TAILLEUa. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plait,  aux  garQons 
queique  chose  pour  boire. 

MOHSIEUB  JOUBDAIM. 

Comment  m'appelez-vous  ? 

GAR^N  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAOi. 

Mon  gentilhomme !  Voil^  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  quality !  Allez-vous-en  demeurer  toujours  habill^ 
en  bourgeois,  on  ne  yous  dira  point:  Mon  gentilhomme. 
(  dormant  de  Vargent. )  Tenez ,  yoila  pour  Mon  gentil- 
homme. 

GAR^ON   TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  vous  sommes  bien  obliges. 

KONSIEUR  JOURDAIN. 

Monseigneur !  Oh !  oh !  oh !  Monseigneur !  Attendez ,  mon 
ami ;  Monseigneur  m^rite  queique  chose ,  et  ce  n'est  pas  uno 


42         LE   BOURGEOIS   GENTILUOMME. 

petite  parde  que  MonseigDenr !  Tenez,  Toiia  ee  que  Monsei- 
gnearToasdoiuie*. 

Glft^N  TAIIXECK. 

MoDseigiieiir,  nous  aHoDs  boire  tons  k  la  sante  de  TOtre 
grandeur. 

MOHSIEIIft  lOCEDAIH. 

Votre  grandeur!  Oh!  (A !  oh !  Attendez;  ne  yous  en  ailez 
pas.  A  moi,  Votre  grandeur!  (bos,  apart.)  Ma  foi,  s'il  ya 
jusqu'^  I'altesse ,  il  aura  toute  la  bourse.  ( hatU. )  Tenez ,  voila 
pour  ma  grandeur. 

Glft^ON  TAILLEUft. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  trdsliumblement  de  ses 
lib^alitte. 

MOirSIEUR  JOURDIIH. 

Uabien  Cut,  je  luiallois  tout  donner. 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

LesqnatregarsoDstaiUeiinser^aaineiit.eDdaittaDt,  dela  liMralit^de 
U.  Jonrdain. 

*  M.  Jonrdain  paie  let  titres  qu'on  lui  donne,  et  c'est  ce  qa'on  Toft  tttns  let 
Joan ;  mais  0  arone  qn'O  les  paie,  et  c'est  en  qooi  il  rendidrit  ear  ses  moddes. 
L'art  de  Moli^re  est  de  tirer  d'un  sot  I'aveo  de  ce  ridiccde ,  afin  de  le  Eaire  remar- 
quer  dans  oeox  qni  ont  Fespiit  de  le  dissimnler.  (M.) 

*  Le  premier  et  le  second  acte  -sont  parlaiteinent  rempUs ,  et  oependant  ils  ne 
repr^sentent  que  la  mating  d'un  homme  oocap^  4  reoeYoir  des  maltres  et  des  on- 
vriers.  On  s'dtonne  que  Moli^re  ait  trouv^  une  source  in^uisable  de  conuque ,  et 
tant  de  vari^^ ,  dans  les  scftnes  les  pins  simples  de  la  vie  oommniie.  Ce  talent  est 
celui  des  grands  gdaies ;  ils  fontteauooiip  ayec  rien. 
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ACTE  TROISIfiME- 


SCfiNE  I. 

MONSIEUR  JOCRDAIN ,  DEUX  LAQUAIS. 

MOIVSffiCa  JOGEDAIN. 

Soiyez-moi,  qae  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
YiQe;  et  snrtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immMiate- 
ment  sur  mes  pas,  afin  qn'on  voie  bien  que  tous  ites  k  moi. 

LAQUiJS. 

Qui,  monsieur. 

MOIfSIE€E  JOUBDAIS. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  domie  qudques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voil^. 

SCfiNE   IL 

MONSIEUR  JOURDAIN.  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUa  JOURDAIN. 

Nicole! 

mcoLB. 
PMt4I? 

MONSlEUa  JOUHDAIIf. 

Ecoutez. 

NICOLE,  riant. 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi V 

*  L'actrioe  chargife  d'aliord  de  oe  rOle  te  nommoit  Beanval ;  elie  ayoit  on  tic  qui 
nuisoit  k  la  T^rit^  de  son  Jeu ,  elle  rioit  toujoun.  Le  roi ,  frapp^  de  oe  d^fanl ,  re- 
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MONSIEUR  JOUHDAIN. 

Qa'as4u  h  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDllN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-1^? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Gomme  vous  yoil^  bdti!  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  done? 

NICOLE. 

Ah !  ah !  mon  Dieu !  Hi,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  1^!  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni ,  monsieur ;  j'enserois  Men  fdch^e.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  bsdllerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  jenepuis pasm'enemp^cher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arr6teras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  6tes  si  plai- 
sant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 


fiisa  d'abord  d'admettre  cette  actrice  dans  la  troapede  ses  com^ens ;  mais  MoU^re, 
qui  desiroit  la  conseryer ,  composa  poor  elie  le  rdle  de  Nicole ,  oii  son  tic  se  trou- 
voit  mis  en  sodne  d'one  maniftre  si  heureuse ,  qa'on  poavoit  ie  prendre  pour  une 
marque  de  talent.  Le  triomphe  de  mademotselle  Beauval  fut  complet ;  car  apr6s  la 
pitoele  roi  dit  k  Moli6re :  Je  repots  voire  tictrice,  G*est  ainsi  que  MoU^re  donnoit 
de  la  yMU  k  ses  personnages ,  en  faisant  entrer  dans  leur  rdie  ies  qualit^s  ou  m£me 
les  d^fauts  de  ses  acteurs.  Au  reste ,  ce  jeu  de  th^dtre  est  fort  comique,  et  il  pro> 
duit  plus  d'elTet  que  n*en  pourroit  produire  le  dialogue  le  plus  spirituel  el  ie  plus 
plaisant.  ( Voyez ,  sur  mademoiselle  Beauval ,  VJSistoire  de  la  troupe  de  Moliere , 
tomeI,p.cx»ij.) 
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MONSIEUR  JOUBDAIH. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Voos  ^tes  toat-^*fait  dr61e  comme  cela.  Hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAm. 

iete... 

NICOLE. 

Je  vous  prie de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

*     MONSIEUR  JOURDim. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jnre  que  je 
I'appliqaerai  snr  la  joue  le  plas  grand  sonfflet  qui  se  soit  jamais 
donn^. 

NICOLE. 

H6  bien !  monsieur ,  voil^  qui  est  fait :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  11  faut  que ,  pour  tant6t ,  tu  nettoies. . . 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  ii  faut. . . 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U  faut ,  dis-je ,  que  tu  nettoies  la  salle ,  et. . . 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombantaforce  de  rire. 
Tenez ,  monsieur ,  battez-moi  plut6t ,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soiU;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi ,  hi ,  hi,  hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J 'enrage! 

NICOLE. 

De  grace,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi. 
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MON$I£U&  JOD&DAUI. 

Sije  teprends... 

NICOLE. 

Monsieur ,  enr ,  je  cr^verai ,  ai ,  si  je  ne  ris.  Hi ,  hi ,  hi. 

MONSIEVB  JOCEDAIN. 

Mais  art-on  jamais  yu  unc  pendarde  comme  celle-Ut,  qui  me 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  receyoir  mes  ordres? 
mcoLE. 
Que  Youlez-vous  que  je  fasse ,  monsieur? 

MONSIEUa  JOURDim. 

Que  tu  songes,  coquine ,  k  preparer  ma  maisop  pour  la  com- 
pagoie  qui  doit  venir  tant6t. 

NICOLE ,  $e  relevant. 

Ah !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  enyie  de  rire ;  et  toutes  tos  com- 
pagnies  font  tant  de  d^sordres  c^ans,  que  ce  mot  est  assez  pour 
me  mettre  en  mauyaise  humeur. 

MOISSIEUIl  JOCHDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  h  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  k  certaines  gens. 

SCENE   III. 

MAMME  JOURDAIN ,  MONSIEUR  JODRDAIN ,  NICOLE , 
DEUX  LAQUAIS. 

MADiME  JODHDAIN. 

Ah !  ah !  void  une  nouvelle  bistoire !  Qu'est-ce  que  e'est  done, 
mon  mari ,  que  cet  ^quipage-1^?  Vous  moquez-yous  du  monde, 
de  yous  kite  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  ayez-yous  enyie 
qu'on  se  raille  partout  de  yous? 

MONSIEUR  JOURDAra. 

II  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme ,  qui  se  raille- 
ront  de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n*a  pas  attendn  jusqu'^  cette  heure ;  et  il  y  a 
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long  temps  que  vos  fa^ODs  de  fairc  donnent  k  rire  h  tout  le  monde. 

MOHSlGOft  JOCBDIIN. 

Qui  est  done  tout  ce  monde-1^,  s'il  vous  plait? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-1^  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est  plus 
sage  que  yous.  Pour  moi,  je  suis  scandalis^e  de  la  vie  que  vous 
meoez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  diroit 
qu'il  est  e^aos  car6me-prenant  tons  les  jours ;  et  d^  le  matin ,  de 
peur  d'y  manquer ,  on  y  entend  des  yacarmes  de  yiolons  et  de 
cbaoteurs  dont  tout  le  yoisinage  se  trouve  incommode. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  manage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez  vous. 
lis  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tons  les 
quartiers  de  la  ville,  pour  Tapporter  ici;  et  la  pauvre  Frangoise 
est  presque  sur  les  dents,  h  trotter  les  planchers  que  tos  biaux 
mattres  viennent  crotter  rSguli^ement  tous  les  jours. 

MOKSIEUE  JOURDAIN. 

Ouais!  'notre  servante  Nicole,  yous  ayez  le  caquet  bien  affile 
pour  une  paysanne ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  v6tre^  Je 
Youdrois  bien  savoir  ce  que  yous  pensez  faire  d'un  maitre  a 
danser,  h  I'dge  que  yous  ayez. 

NIGGLE. 

Et  d'un  grand  maitre  tireur  d'arraes ,  qui  yient ,  ayec  ses  bat- 
tements  de  pieds ,  ebranler  toute  la  maison ,  et  nous  d^racincr 
tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-Yous,  ma  seryante  et  ma  femme. 

*  De  ro^me  que  Martine,  deiFemmes  gapanies,  soulient  Chrysale  cootre  sa 
femme  et  est  soutenue  par  lui  k  son  tour ,  Nicole ,  qui  est  son  veritable  pendant , 
prend  contre  11.  Jourdain  la  defense  de  sa  femme ,  par  qui  elle  est  d^fendue  elle* 
m£me.  C'est  la  Itgue  de  b  foiblesse  contre  la  force ,  el  plus  encore  ceUe  de  la  raison 
contre  la  foiie.  (A.) 
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KIDAJIE  JOURDAIN. 

Est-ce  que  Yons  voulez  appr^dre  k  danser  pour  quand  vous 
n'aurez  plus  de  jambes? 

niCOLE. 

Est-ce  que  vous  ayez  en  vie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOUaDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  vous  ^tes  des  ignorantes  I'une  et 
Tautre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prerogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  l»en  plut6t  songer  k  marier  votre  fille ,  qui  est 
en  ^ge  d'etre  pourvue  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

.  Je  songerai  k  marier  ma  Me  quand  il  se  pr^sentera  un  parti 
pour  elle;  mais  je  venx  songer  aussi  k  apprendi*e  les  belles 
choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire ,  madame ,  qn'il  a  pris  aujourd'hui,  pour 
renfort  de  potage,  un  maitre  de  philosopbie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  Tesprit,  et  savoir  raisonner  des 
cboses  parmi  les  honii^tes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  Tun  de  ces  jours,  au  coll6ge  vous  faire 
donner  le  fouet,  k  votre  Age? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  PUit  k  Dieu  Tavoir  tout^^-Fbeure,  le  fouet , 
devant  tout  le  monde ,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  college ! 

NICOLE. 

Oui ,  ma  foi ,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

*  Ce  cootraste  entre  l^s  pretentions  du  Bourgeois  gentilhomme  et  ses  mani^res 
oommones ,  entre  son  extravagance  et  le  bon  sens  de  sa  femme  et  de  sa  senrante , 
est  on  des  tableaux  les  pins  vrais  qu'ait  trac<^  la  plaine  de  HoU6re.  Les  sctoes  qui 
se  passent  chaqae  Jour  sous  nos  yeuz  attestent  assez  I'exoellence  et  la  fid^Utd  de  la 
peinture. 
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MADAME   JOURDAUf. 

Tout  cela  est  fort  n^cessaire  poor  conduire  votre  maison  * ! 

MO^SI£Ua  JOURDAIN. 

Assur6ment.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  b^tes,  et  j'ai 
honte  de  votre  ignorance,  (d  madame  Jourdain.)  Par  exemple, 
savez-vous,  vous ,  ce  que  c'esl  que  vous  dites  h  cette  heure? 

MADAME  JOUEDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit ,  et  que  vous 
devriez  songer  a  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  e'est  que  les 
paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ge  sont  des  paroles  bien  sens6es ,  et  votre  conduite  ne  Test 
gu^re. 

MONSIEUR  JOURDAnr. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande ,  ce  que 
je  parle  avec  vous,  ce  que  je  dis  ^  cette  heure ,  qu'est-ce  que 
c'esl? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

H6 !  non ,  ce  n*est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tons  deux , 
le  langage  que  nous  parlous  k  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

H6  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  esl-ce  que  cela  s'appelle  ? 

*  Cette  sc^ne  estun  tableau  naif  des  diverses  opinions  du  peuple  sur  la  science. 
EUeparott  k  Tun  le  meilleur  moyen  de  brilierdans  le  monde,  k  Tautre  le  meilleur 
moyen  d'etre  dupe  et  ridicule.  Sl  elle  flatte  la  vanit^  du  Bourgeois  gentilhomme ,  si 
eUe  d<SsoIe  madame  Jourdain ,  qui  volt  bien  qu'on  se  moqne  de  son  mari ,  elle  ne 
se  pr^sente  k  I'lmagination  de  la  pauTre  Nicole  que  comme  une  chose  qui  fait  du 
bruit  et  de  la  poussi^re.  Chacun  a  son  point  de  vue  particuller,  d'accord  avec  son 
.  petit  int^r^t  et  l'6tendue  de  son  esprit.  Mais  le  trait  le  plus  frappant  de  ce  tableau , 
c'est  que  dans  ces  trois  personnages  il  n*en  est  pas  un  seul  qui  soupconne  m^me 
les  plaisirs  de  Tintelligence. 
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MADAM£   JOURDAIN. 

Gela  s'appelle  comme  on  veut  Tappeler. 

BIONSI£UR   JQVRDAm. 

C*est  de  la  prose ,  ignorante. 

MA0AMB  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

HOIXSIEUR  JOURDATN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers;  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  H6 1  voil^  ce  que  c'est  que 
d'^tudier.  (d  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  fautfaire 
pour  dire  un  U? 

mcoLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U  ? 

incoLE. 
Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  pen  U ,  pour  voir. 

NICOLE. 

H^bienlU. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qtt*eslce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

JedisU. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui :  mais  quand  tu  dis  U ,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  qtfe  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  r^trange  chose ,  que  d'avoir  affaire  k  des  b6tesl  Tu  al- 
longes les  l^vres  en  dehors ,  et  approches  la  michoire  d*en  haut 
de  celle  d'en  bas;.U ,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Qui,  cela  est  biau. 
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lUDAME  JOURDAIN. 

Voila  qui  est  admirable ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

G'est  bien  autre  chose ,  si  vous  ayiez  vu  0 ,  et  DA ,  D A ,  et 
PA,  FA! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*est-ce  que  c*est  que  tout  ce  galimatias-U? 

NldOLE. 

De  quoi  est-ee  que  tout  cela  gn^rit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes  *. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allezi  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-li,  avec 
leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maltre  d'armes,  qui  remplit 
de  poudre  tout  mon  manage. 

ItONSlEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maltre  d'armes  vous  tient  au  coeur!  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout-di-rheure.  {aprds  avoir  fait  ap- 
porter  desfleurets,  et  en  avoir  donnS  un  a  Nicole.  Tiens,  rai- 
son  demonstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en 
quarte ,  on  n'a  qa'k  foire  cela;  et ,  quand  on  pousse  en  tierce , 
on  n'a  qn'^  faire  cela.  Voil^  le  moyen  de  n'^tre  jamais  tu^;  et 
ceb  n'est-il  pas  beau ,  d'^e  assure  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Lit,  pousse-moi  un  pen ,  pour  voir. 

NICOLE. 

H^bien!  quoi! 

(Nicole  pousse  plusieurs  bottes  k  M.  Jourdain.) 

*  Cette  sotoe  d^licieuse  est  encore  one  imitation  d'Aristophane.  M.  Jourdain  r(i- 
pete  icit  devant  sa  femme  et  sa  servante ,  les  le^ns  qu'ii  a  recues  de  ses  maltres ,  i- 
peu-prto  conune  Strepsiade  r^p^te  devant  son  fiis  la  le^on  de  grammaire  cpi'fl  a 
regue  de  Socrate.  Mais  si  le  fond  de  la  scene  est  anden ,  la  disposition  en  est  non- 
velle ,  et  personne  ne  songe  A  bUmer  MoUere  de  ses  empronts ,  paroequ'il  se  place 
tODUOurs  au-des8U8  de  son  module : « Quand  on  joue  k  la  paume ,  dit  quelque  part 
«  Pascal,  c'est  une  meme  balle  dont  on  joue  I'un  et  I'autre;  mais  Ton  la  plaee 
«  mieux ,  et  c'est  ce  dernier  sen!  qu'on  applaudit. » 

4. 
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MONSI£U&  JOURDAIN. 

Tout  beau !  Hol^ !  ho !  Douccment.  Diantre  soit  la  coqoioe. 

NICOLE. 

Vows  me  dites  de  ponsser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser  en 
quarte ,  et  tu  n*as  pas  la  patience  que  je  pare. 

UADAME   JOUUDAOV. 

Vous  6tes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et  cela 
Yous  est  venu  depuis  que  vous  vous  m61ez  de  banter  la  no- 


MONSIEUR  JOURBAm. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  parottre  mon  jugement; 
et  cela  est  plus  beau  que  de  banter  votre  bourgeoisie. 

MADAME   JOURDAIN.       ^ 

Clamon*  vraiment!  il  y  a  fort  k  gagner  ^ir6quenter  vos 
nobles,  et  vous  avez  bien  oper6  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  6tes  emb6guin6 ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix;  songez  h  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme,  que  vousne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous 
parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus  que  vous 
ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton  consid^re  h  la  cour^  et  qui 
parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose 
qui  m'est  tout-^-fait  honorable,  que  Ton  voie  venir  chez  moi 
si  souvent  une  personne  de  cette  quality,  qui  m'appelle  son 
cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'6tois  son  ^gal?  II  a  pour  moi 
des  bont6s  qu'on  ne  devineroit  jamais;  el,  devant  tout  le 
monde ,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-m^me  confus. 


^  (^amon  est  une  corruption  de  c'esi  mon,  ancienne  expression  qui  signifioit 
eela  est  vraiment  certain;  &6toii  une  affirmation  tr^s  forte.  On  en  volt  un  exemple 
dans  Montaigne.  ( liv.  n ,  cli.  37.)  Un  m^decin  vante  h  Nicotics  la  puissance  de 
la  m^decine :  c  Vraiment  c*est  mon ,  r^pond  celui-ci  t  qui  pent  impunement  tuer 
<  tant  de  gens.  >  Ce  qui  veut  dire :  vraiment  cela  est  certain ,  puisqu'il  pent  tuer 
ant  de  gens.  (B.) 
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MADAME  JOURDAIK. 

Qui,  il  a  des  bont^s  pour  yous,  et  vous  fait  des  caresses; 
mats  il  TOQs  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUa  JOUBDAUf. 

E&  bleu !  ne  m'est-ce  pas  de  rhonneur ,  de  pr6ter  de  Targcnt 
^nnhomme  decettecondition-I^?  etpuis-je  faire  moins  poor 
UQ  seigneur  qui  m'appelle  son  clier  ami? 

MADAME   JOUBDAm. 

Et  ce  seigneur ,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  6tonn6 ,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIIf. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  II  suGQt  que  si  je  lui 
ai  pr6t6  deFargent,  ilme  le  rendrabien,  et  avant  qu'il  soit 
pen. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  h  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assur^ment.  Ne  meFa-t-il  pas  dit? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  oui ,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Um'a  jur6  sa  foi  de  gentiihomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oiansons! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais !  yous]^tes  bien  obstin^e ,  ma  femme !  Je  vous  dis  qu'il 
me  tiendra  sa  parole ;  j'en  suis  sdr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sftre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses  qu'il 
vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enj6Ier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 
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MADAME  lOURDAIN. 

II  ne  nous  faut  pins  qne  cela.  II  vient  pent-^tre  encore  vous 
faire  quelqne  empmnt ;  et  il  me  semUe  qne  j'ai  dtn£  quand 
je  le  vois. 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  * . 

SCfiNE   IV^ 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  madame  iOURDAIN , 
NICOLE. 

DO&AIfTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  portez- 
vous? 

KONSIECR  JOCRDAIN. 

Fort  bioa ,  monsieur ,  pour  vous  rcndre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  iourdain ,  que  voil^ ,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  IOURDAIN. 

Madame  Jonrdain  se  porte  comme  elle  pent. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain!  vous  voilk  le  pins  propre  du 
monde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-^-fait  bon  air  avec  cet  habit;  et  nous  n'avons 
point  de  jeunes  gens  h  la  cour  qui  soient  mieux  faits  que 

VOQS. 

*  Leg  deux  premiers  actes  sont  ^iaodiques,  et,  poor  aiiui  dire,  form^  de 
aotoes  )i  tiroir ,  oil  ne  figurent  que  des  personnages  du  dehors  qui  ne  doivent  plus 
reparoitre.  L'action  commence  avec  le  troisi^me  par  I'opposition  intdrieure,  do- 
mestiqae ,  de  madame  Jourdain  et  de  Nicole.  On  ne  pent  en  imaginer  une  plus 
naturelle ,  ni  plus  propre  )i  mettre  en  jeu  les  trayers  du  principal  personnage.  Gette 
opposiUon  va  se  ddrdopper  a?ec  autant  de  force  que  de  oomique  dans  les  seines 
suivantes.  (A.) 
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MONSIfiUa  JOURDilN. 

Hai,  hai. 

MADAXB  JOU&DADf,  a j?ar^ 

n  le  gratte  par  oil  il  se  d^mange. 

DORilCTB. 

Tournez-vous.  Gela  est  tout-&-fait  galant. 

MABAIIE  JOURDAIN  ,  d  part. 

Qui ,  aussi  sot  par-derri^re  que  par-devant. 

DOBANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain ,  j'avois  une  impatience  Strange 
de  voas  Toir.  Yons  6tes  Thomme  da  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlois  encore  de  vous ,  ce  matin ,  dans  la  chambre 
du  roi. 

uonsiEua  iocrdain. 

Yous  me  faites  beaucoup  d'honneur ,  monsieur,  (d  madame 
Jourdain. )  Dans  la  chambre  du  roi! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  ^ 

HOKSIEUR  JODBnAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANT£. 

Hon  Dieu!  mettez.  Point  de  c^rimonie  entre  nous,  je  vous 
prie. 

MOlfSIfiUll.  IOCRDAIN. 

Monsieur... 

])ORANT£< 

Mettez ,  vous  dis-je ,  monsieur  Jourdain  :  vous  ^tes  mon  ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  eouvrirai  point ,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  s€  couvrant. 
J'aime  mieux  6tre  ineivil  qu'impcnrtuUi 

*  Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  I  se  couvrir.  { Voyei  V^cohcUs 
Femmet ,  acte  UI ,  scene  iv ,  et  le  Hariagt  foic^,  scene ii.) 
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DORANTE. 

Je  sois  votre  d^biteur ,  comme  vous  le  savez. 

UADAUE  JouBDim,  h  part, 
Oni :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  g^n^reusement  pr^t^  de  Fargent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'ayez  obligd  de  la meiUeure  grace  du  monde, 
assur^ment. 

MOIYSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

nORANTE. 

Maisje  sals  rendre  ce  qu'on  me  prftte  ,  et  reconnoitre  les 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAm. 

le  n'en  doute  poiQt,  monsieur. 

DOR ANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire avec  vous;  et  je  viens  ici  pour  faire* 
nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAm,  bas^  a  madame  Jourdain. 
H6  bien !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  k  m'acquitter  le  plus  t6t  que  je 
puis. 

MOHSiEUR  JOURDAIN,  btts^  d  modame  Jourdain, 
Je  VOUS  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  pen  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  d  madame  Jourdain. 
Vous  voil^,  avec  vos  soupQons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  I'argent  que  vous  m'avez 
pr6t6? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  crois  qu'oui.  J'en  ai  fait  un  petit  m^moire.  Le  voici. 
Donn6  k  vous  une  fois  deux  cents  louis. 
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DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

HONSIECB  JOUBDim. 

Une  autre  fois  six  viDgts. 

DOB ANTE. 

Ooi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  qaarante. 

BORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ges  trois  articles  font  quatre  cent  soixantelouis,  qui  valent 
cinq  mille  soixante  liyres  * . 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  liyres. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  h  voire  pluroassier. 

DORANTE. 

Justemenf. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  a  votre  tailleur. 

DORANTE. 

U  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous  huit 
deniers  k  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fortbien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarantc-huit  Uvres  sept  sous  quatre  de- 
niers k  votre  sellier. 

DURANTE. 

Tout  cela  est  veritable.  Qu*est-ce  que  cela  fait? 

*  Le  louis  Taloit  alors  onze  liyres  ( voyez  Le  Blanc ,  Traits  des  monnoies » p.  306} ; 
oe  qui  est  ytfrifitf  par  le  compte  de  H.  Jourdaiii.  (B.) 
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MONSIEUR  JODBDiUI. 

Somme  totale,  qainze  mille  huit  cents  livres. 

DOftiJ(T£. 

Somme  totale  est  juste.  Qoinze  rniUe  huil  cents  livres. 
Hettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner : 
celaferajustement  dix-huit  mille  francs  ,  que  je  yous  paierai 
au  premier  jour  *. 

MADAME  JOtRDAiN,  ba$,d  M.  Joufdain. 
H6  bien !  ne  Tavois-je  pas  bien  deyin^  ? 

MOKSiEnB  jouBDAm,  bos,  d  madame  Jourdain. 
Paix. 

OORANTB. 

Gela  vous  inconunodera-t-il ,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

M0NSIETI&  JOCEDAIN. 

H6!non. 

MADAME  jouBDAiN,  bos ,  d  M.  Jourdaiu, 
Get  honune-l^  fait  de  vous  une  vache  ^lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  b<is,  d  modame  Jourdain, 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercber  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  d  M.  Jourdaiu. 
11  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruin^. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bus^  d  madame  Jourdain, 
Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'^  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

*  Le  trait  est  excellent :  11  peint  le  personnage ,  justifie  aux  yeiix  du  public  les 
craintes  de  madame  Jourdain,  d^coit  les  esp^ranoes  du  Bourgeois  genliUiomme,  et 
le  met  en  sc^ne  de  la  mani^re  la  plus  comique. 
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MADAME  JouaDAm ,  bos ,  d  M.  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjdleur. 

MONSIEUR  JouEDAiN,  bos ,  d  modame  Joufdain, 
Taisez-vous  done. 

MADAME  JOURDAIN ,  bas,d  M.  Jourdatn. 
II  Yoos  sucera  jusqu'aa  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bos,  d  modame  Jourdain. 
Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  geosqni  m'en  pr^teroient  avec  joie;  mais  comme 
vons  itesmon  meilleur  ami,  j'ai  cm  que  je  yens  ferois  tort,  si 
j'en  demandois  ^qaelqae  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honnear ,  monsieur ,  que  vous  me  faites.  Je  vais 
querir  voire  affaire*. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  d  M.  Joufdain, 
Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  celaV 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bos,  d  modame  Jourdain. 
Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  celte  con- 
dition-!^, qui  a  parl^  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre  du 
roi? 

MADAME  JOURDAIN,  boSj  d  M.  Joufdain. 
Aliez,  vous  ^tes  une  vraie  dupe^.* 

*  Qae  de  naturel  dans  cette  wbne !  M.  Jourdain  sacrifie  son  argent  au  plaisir  de 
se  Toir  nommer  dans  la  diambre  da  roi ,  et  sans  donte  anssi  au  plaisir  non  moins 
grand  de  passer  pour  ridie.  G'est  un  nouyeau  ridicule  que  le  poete  lui  donne ; 
mais  oe  ridicule  natt  toujours  de  la  m£me  passion ,  la  vanity. 

Supporter  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune .  deux  choses  dgalement  difficUest 
e'est  ce  que  Moli^re  nous  fait  sentir  dans  ce  tableau ,  ou  il  oppose  le  ridicule  d*un 
honnSte  bourgeois  qui  est  deyenu  ridie  et  veut  devenir  noble,  li la  bassesse  dtin 
noble  qui  par  indigence  se  degrade ,  et  tombe  au  rang  des  fripons.  La  verity  du 
caract^re  aioute  ici  k  la  Y^ritd  de  Taction.  M.  Jourdain  est  dupe ,  il  le  sent  i  mais  sa 
vanity  I'emporte.  Doranteest  avill ,  humilid ,  il  le  voit ;  mais  il  lui  faut  de  l*or.  Ma* 
dame  Jourdain  senle  conserve  son  bon  sens ;  aussi  d^dare-t-elie  la  guerre  k-  la 
sottise  de  Tun ,  et  anx  fHponneries  de  Tautre.  La  morale  est  done  ici  toute  en  ac- 
tion ,  et  on  peut  s  amender ,  comme  dit  Montaigne ,  par  suite  et  par  fiUte ,  c'est- 
Shdire  par  Texemple  II  suivre  et  h  &rher. 
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SCfiNE  V. 

DORANTE,   MADAME  JOURDAIN,   NICOLE. 

DOR ANTE. 

Vous  me  semblez  toule  mflancolique.  Qu'avez-vous ,  ma- 
dame  Jonrdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  t^te  plas  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas  enflee. 

DORANTE. 

Mademoiselle  yolre  fille,  oh  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  od  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-telle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  im  de  ces  jours,  venir  yoir  avee  elle 
le  ballet  et  la  comMie  que  Ton  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Qui ,  vraiment !  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie  de 
rire  nous  ayons  V 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  yotre  jeune  dge ,  belle  et  d'agr^able  bumeur 
comme  yous  ^tiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredarae !  monsieur ,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  d6cr6- 
pite ,  et  la  t6te  lui  grouille-t-elle  d^ja  ? 

*  Tableau  frappant  de  Y^rit^!  Madame  Jourdain  se  peint  t<mt  eoti^re  dans  ses 
r^ponses  aigres  et  brasqaes ,  mais  elle  peint  encore  mieoz  Dorante,  paroequ'elle 
ravilit.  Cette  tctne  n'est  pas  seulement  une  imitation  nalre  de  la  nature ,  c'est  la 
nature  elle-mtoe  prise  sur  le  fait.  Pour  6tre  oomique ,  il  a  suffi  )i  HoU^re  de  peindre 
oe  qu'U  avolt  vu ,  et  comme  il  Tayoit  yu. 
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DOmilTE. 

Ah !  ma  foi,  madame  Joordain ,  je  vous  demandc  pai*don !  je 
ne  songeois  pas  que  vous  6tes  jeune ;  et  je  r^ve  le  plus  sonyent. 
Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCfiNE  VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  DORANTE, 
NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  d  Dorunte, 
Woiih  deux  cents  louis  bien  comptes. 

DORANTE. 

Je  YOus  assure ,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  k  vous, 
et  que  je  brtde  de  vous  rendre  un  service  h  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  oblig^. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal ,  je  lui 
ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE y  bus,  ii  M.  Jourdaiu. 

Notre  belle  marquise,  comma  je  vous  ai  mand6  par  mon  bil- 
let, viendra  tant6t  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  I'ai  fait 
consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

II  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu;  et  je  ne  vous  ai  point 

'  Donner  un  cadeau  signiQoit  autrefois  donner  nne  f^te ,  donner  nn  repas.  Ce 
mot  conserva  assez  long- temps  cette  signification ,  puisque  Bensserade  dans  sa  tra- 
duction d'Ovide ,  publi^e  six  ans  apr^s  le  Bourgeois  genlilhomme ,  montre  Picus 
insensible  aux  cadeaux  que  la  magiciennc  Circd  ne  cessoit  de  lui  donner.  (Voyez 
la  Guerre  civile  sur  la  Inngue  francoise ,  p.  281.) 
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mand6  de  noavelles  du  diamant  que  vous  me  mites  entre  les 
mains  pour  lui  en  faire  present  de  votre  part;  maisVest  que  j^i 
eu  toutes  les  peines  du  monde  h  vaincre  son  scrupnle;  et  ce 
n'est  que  d'aujonrd'hui  qn'elle  s'est  r^solue  k  Taocept^. 

MONSIEUR  JOUaDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouy^  ? 

POBANTE. 

Merveilleux ;  et  je  me  trompe  fort ,  on  la  beaat6  de  ce  dia- 
mant fera  pour  vons  sur  son  esprit  un  elTet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

PWt  an  del ! 

MADAME  JOURDAIN ,  a  Nicolc. 

Quand  il  est  une  fois  avec  loi ,  il  ne  pent  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  present ,  et 
la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ge  sont,  monsieur,  des  bont^s  qui  m'accablent;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  quality  s'abaisser  pour  moi  h  ce  que  vous 
faites*. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu*entre  amis  on  s'arr^te  h  ces 
sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  m^me 
chose,  si  Toccasion  s'en  oKroit? 

*  Dorante  est  un  frlpon ,  et  quelqae  chose  de  plus  m^prisaUe  encore.  M.  Jour- 
dain  dit  tout  cela  comme  11  fait  de  la  prose ,  sans  s*en  douter.  On  con^it  que  le 
r61e  de  Dorante  ait  nui  au  suoote  de  la  pi  toe ,  devant  une  oour  oil  Mollere  avoitpro- ' 
bablement  choisi  son  module.  Quant  II  la  hardiesse  de  cet  auteur ,  elle  fut  un  objet 
d'^tonnement  pour  ses  ennemis  eux-m£mes.  iN'est-oe  pas  une  chose  (Strange,  que 

«  des  gensde  quality  souffrent  qu'ou  les  joue  en  plein  th^tre »  et  qu'ils  aillent 
«  admirer  les  portraits  de  leurs  actions  les  plus  ridicules ,  afin  de  donner  de  la  r^ 
<  putation  au  fameux  Moli^re ,  et  de  Tobliger  k  les  d^peindre  une  autre  fois  avec 
f  des  traits  plus  forts  et  de  plus  vives  couleurs*  ? »  Gette  critique,  qui  dtoit  aussi 
une  ddnonciation ,  renferme  aujourdliui  un  des  plus  grands  ^loges  qu'on  puisse 
faire  de  Molidre ,  et  de  la  v^rit6  de  ses  pinceaux. 

*  Voyet  /a  Utinde,  arte  I,  sc^ne  ni. 
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MONSIEUB  JOUROAIN. 

Oh !  assur^ment ,  et  de  tr^  grand  coeor ! 

HADAMB  jouBDAHV ,  d  Nicole. 
Que  sa  presence  me  p^se  sur  les  6paules ! 

DO&AIVTE. 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  im  ami ;  el 
lorsqne  vons  me  fltes  confidence  de  Fardenr  qae  vons  aviez 
prise  pour  cette  marqnise  agitable ,  chez  qui  j'ayois  commerce , 
Yous  vltes  que  d-abord  je  m'offris  de  moi-m^me  k  servir  Totre 
amour. 

ttONSIECR  JOURDAIN. 

II  est  yrai.  Ge  sont  des  bont^s  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN ,  h  Nicolc. 

Est-ce  qu*il  ne  s*en  ira  point  ? 

NICOLE. 

lis  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Yous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  coeur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  d^penses  qu'on  fait  pour  eUes ;  et 
Yos  IWquentes  s6r6nades,  et  vos  bouquets  continuels,  cc  su- 
perbe  feu  d'artifice  qu'elie  trouva  sur  Teau,  le  diamant  qu'elle  a 
regu  de  votre  part ,  et  le  cadeau  que  vons  lui  pr^parez ,  tout  cela 
lui  parle  bien  mieux  en  favour  de  votre  amour  que  toutes  les 
paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-mftme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  n'y  a  point  de  d6penses  que  je  ne  fisse ,  si  par-te  je  pouvois 
trouver  le  chemin  de  son  coeur.  Une  femme  de  quality  a  pour 
moi  des  charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneur  que  j'ach^te- 
rois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN ,  boS  ,  d,  NiCOlc, 

Que  peuvent-ils  tantdire  ensemble?  Va-t'en  un  pen  tout  dou- 
cement  prater  Foreille. 

DORANTE. 

Ge  sera  tant6t  que  vous  jouirez  k  votre  aise  du  plaisir  de  sa 
vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 
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XONSIfUB  JOUEDAHf . 

Poor  6tre  en  pleine  liberty,  j'ai  iaii  en  sorte  qae  ma  femme 
ira  diner  chez  ma  soeor,  oti  elle  passeratoate  Tapr^s-din^e. 

DORANTE. 

Vous  ayez  fait  prademment ,  et  TOtre  femme  auroit  pa  nous 
embarrasser.  J'ai  donn6  pour  vous  Tordre  qii'il  faut  au  cmsi- 
nier,  et  k  toutes  les  choses  qui  sont  n^cessaires  poor  le  ballet. 
U  est  de  mon  invention;  et  pourvu  que  Fex^cution  puisse  r^- 
pondre  k  I'idee  ,  je  suis  sAr  qu'il sera  trouv6... 

MONSDSUR  jouRDAiN,  s'apercevant  que  Nicole  ecouie,  et  lui 
dormant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  ^tes  bien  impertinente !  [a  Dorante. )  Sortons^ 
s'H  Yousplatt*. 

SCENE    VII. 

MADAME  JOURDAIN,   NICOLE. 

NIGGLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosity  m'a  coiA&  quelque  chose;  mais 
je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche ,  et  ils  parlent  de 
quelque  affaire  oti  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOUEDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole ,  que  j'ai  con^u  des  soup- 
Qons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  tromp^e  du  monde ,  ou  il  y  a 
quelque  amour  en  campagne;  et  je  travaille  a  d^couvrir  ce  que 
ce  pent  6tre.  Mais  sougeons  k  ma  ilUe.  Tu  sais  Tamour  que 
Cl^onte  a  pour  elle :  c'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je  veux 
aider  sa  recherche ,  et  lui  douner  Lucile ,  si  je  puis. 
mcoLE. 

En  v6rit6 ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous 
voir  dans  ces  sentiments ;  car  si  le  maltre  vous  revient ,  le  valet 

*  Le  chevalier  et  la  coquette  de  Turcaret  sont  dessin^^s  d'aprte  Dorante  et  Do- 
rim^ne ,  etLeSage  a  m^me  produit  dans  sa  pi^ce  toot  le  fond  de  la  sc^ne  da  Boiiv 
geoisgentilhomme»{B.) 
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pe  me  revient  pas  moins,  et  je  soohaiterois  que  notre  manage 
se  pikt  faire  a  Tombre  da  leur. 

MADAlfE  lOUBDAin. 

Ya-t'en  liii  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  toat-^4'heare 
il  me  yienne  trouver,  pour  faire  ensemble,  k  mon  mari,  la 
demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie ,  et  je  ne  pouvois  recevoir  une 
commission  plus  agr^able.  [seule, )  Je  vais,  je  pense,  bien  r^- 
jouir  les  gens. 

SCENE  VIII. 

CLEONTE,    COVIELLE,    NICOLE. 

NICOLE ,  d  Cleonie. 
Ah !  vous  voil^  tout  h  propos !  Je  suis  une  ambassadrice  de 
joie,  et  je  viens... 

CLEONTE. 

Retire-toi,  perfide ,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes  trai- 
tresses paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLEONTE. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  ce  pas ,  ^  ton  infid^e 
maitresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple  Cltonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  done  1^?  Mon  pauvre  Covielle,  dis-moi  uu 
pen  ce  que  cela  vent  dire. 

COVIELLE.  . 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  sc6l6rate!  Allons,  vite,  6te-toi  de 
mes  yeux ,  vilaine ,  et  me  laisse  en  repos. 

,  NICOLE. 

Quoi !  tu  me  viens  aussi.... 

4.  3 
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COTIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yecfx ,  te  dis-je ,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE,  apart. 
Ouais !  Quelle  mouche  les  a  piques  toas  deux?  Allons  de  cette 
belle  histoire  informer  ma  maitresse  * . 


SCfiNE  IX. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

CLEONTE. 

Quo! !  traiter  un  amant  de  la  sorte ,  et  un  amant  le  plus  fidele 
ct  le  plus  passionn^  de  tous  les  amants ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  ^pouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  k  tous 
deux. 

CLEOMTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute  la  ten- 
dresse  qu'on  pent  imaginer ;  je  n'aime  rien  au  monde  qu'elle  , 
et  je  n'ai  qu'elle  dans  Tesprit ;  elie  fait  tous  mes  soins,  tous  mes 
desirs ,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'eUe ,  je  ne  pense  qn'k 
elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par 
elle,  mon  coeur  vit  tout  en  elle;  et  \oiik  de  tant  d'amiti6  la 
digne  recompense!  Je  snis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  si^cles  effroyables  :  je  la  rencontre  par  hasard  ; 
mon  cceiir,  k  cette  vue ,  se  sent  tout  transporte,  ma  joie  6clate 
sur  mon  visage ,  je  vole  avec  ravisseraent  vers  elle ,  et  Tinfid^le 
d^tourne  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement ,  comme  si 
de  sa  vie  elle  ne  m'avoit  vu. 

*  Ici  Moli^re  se  prepare  k  trailer ,  pour  la  troisi^me  fois ,  une  situation  qu'on  a 
ddja  vue  daus  le  D^pit  amoureux  et  dans  le,  Tar  tuff e ,  celle  de  la  broaillerie  et 
du  raecommodement  dedenx  amants.  La  sctne  du  Depit  amoureux  e»t  annonc^e, 
ameui^e  exactement  comine  Celle-ci.  Marinette ,  charg^e  d'un  doux  message  pour 
Eraste ,  est  re^ue  de  mdme  par  le  mattre  et  par  ie  valet ;  et  elle  dit  de  m£me ,  dans 
son  ^tonniement :  Quelle  mouche  le  pique  ?  (A.) 
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COTIELLE. 

Je  dis  les  m6mes  choses  qae  yoas. 

GLiOHTE. 

Peot-on  rien  voir  d'^gal ,  Govielle ,  h  cette  perfidie  de  I'ingrato 
LucUe? 

GOYIELLE. 

Et  k  celle ,  moDsiear ,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

GLiONTE. 

Apr^s  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  Toeux  que 
j'ai  faits  k  ses  charmes ! 

GOyiEUE. 

Apres  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services  que 
je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

GL^ONTE. 

Tant  de  l^rmes  que  j'ai  vers^es  k  ses  genoux ! 

GOVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tir^  au  puits  pour  elle ! 

GLEOHfTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroltre  k  la  ch^rir  plus  que  moi- 
m^me ! 

GOVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  a  tourner  la  broche  k  sa 
place! 

CLl^ONTE. 

Elle  me  fuit  avec  m^pris  ! 

GOVIELLE. 

EUe  me  toume  le  dos  avec  efirontene! 

GLl^ONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  chatiments. 

GOVIELLE. 

G'est  une  trahison  k  m^riter  mille  soufflets. 

GLiONTE. 

Ne  favise  point,  je  te prie ,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

GOVIELLE. 

Moi ,  monsieur?  Dieu  m'en  garde ! 

5. 
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GLtONTE. 

Ne  yiens  point  m'excDser  Faction  de  cette  infiddle. 

GOTIELLE. 

N*ayez  pas  peur. 

GLtONTE. 

Non ,  Yois-tu ,  tous  tes  discours  pour  la  d^fendre  ne  servi- 
ront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qnisonge  k  cela? 

GLEONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver^mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tont  commerce. 

COVIEIXE. 

J'y.conscns. 

CtfeONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-^tre 
dans  la  vue;  et  son  esprit ,  je  le  Yois  bien,  se  laisse  ^blouir  a  la 
quality.  Mais  il  me  fant ,  pour  monhonneur ,  pr^venir  T^clat  de 
^ninconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  chan- 
gement  oil  je  la  vois  courir ,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

GOTIELLE. 

G'est  fort  bien  dit ,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous  yos 
sentiments. 

GLtONTE. 

Donne  la  main  a  mon  d^pit,  et  soutiens  ma  r6solution  contre 
tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pour  elle.  Dis- 
m'en ,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi 
de  sa  persoDue  une  peinture  qui  me  la  rende  m^prisable ,  et 
marque-moi  bien ,  pour  m'en  AigotkieT ,  tous  les  d^fauts  que  tu 
peux  Yoir  en  elle. 

GOYIELLE. 

Elle ,  moosieur?  voil&une  belle  mijaur^e ,  une  pimpesou^c  * 

*  Ces  deax  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  Dictionnaire  de  TAcad^niie. 
Mijaurde ,  terme  famiUer  qui  se  dit  d'une  fille  on  d*une  femme  dont  les  manidres 
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bien  Mlie ,  poar  vous  donner  toDt  d'amour !  Je  ne  lui  vols  rien 
que  de  tr^s  mediocre;  etvous  troaverez  cent  personnes  qui 
seront  plus  dignes  de  vous.  Premi^rement,  elle  a  les  yeux 
petits. 

CLEOMTE. 

Gela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a  pleins  dc 
feu ,  les  plus  brillants ,  les  plus  per^^nts  du  moude ,  les  plus 
touchants  qu'on  puisse  voir.    - 

GOYIBLLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

GLtONTB. 

Oui;  maison  y  Toit  des  graces  qn'ou  ne  voit  point  aux  antres 
bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant ,  inspire  des  desirs ,  est 
la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

GOYIELLB, 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLjfeONTB. 

Non;  mais  elle  est  ais^e  et  bien  prise. 

COVTELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

CttONTE. 

U  est  vrai;  mais  elle  a  grace  k  tout  cela;  et  ses  mani^rcs  sont 
engageantes ,  ont  je  ne  sais  quel  charme  k  s*insinuer  dans  les 
coBurs*. 

COTIBLLE. 

Pourderesprit.. 

GL^ONTE. 

Ah !  elle  en  a ,  Govieile ,  du  plus  fin  ,  du  plus  d^licat. 

sontaffectto)  et  ridicules.  Pimpesimde ,  sedit  aussi  dune  femme  qui  fail  la  ddicate 
etlapr^euae.  Gemot  est  compost^  dedeuz  vieux  mots :  pimper  qui  signifie  parer, 
et  souefqai  veut  dire  doux ,  agriaUe*  (B.) 

'  Cette  peinture  de  la  foiblesse  d*uu  amant  qui  secroit  gu^ri  de  son  amour,  et 
qui  ne  Test  point ,  est  remarquable  par  le  tour  nenf  et  singulier  que  MoU^re  lui  fait 
prendre.  Voilk  oe  qu*on  pent  appeler  oonnoltre  le  occur  humain ,  et  en  ddvelopper 
les  sentiments  d*une  mani^re  originalc  et  tout-li-fait  comique.  (L.  B.) 
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COTIELLE. 

Sa  conversation... 

CL^NTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

GOVIELLE. 

EDe  est  tonjours  s^rieuse. 

GLtOlfTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  ^panonis,  de  ces  joies  loiijours 
onvertes?  et  vois-tu  rien  de  pins  impertinent  qne  les  femmes 
qui  rient  k  tont  propos? 

COVIELLB. 

Mais  enfin,  elle  est  capricieuse  antant  que  personne  du 
monde. 

GL^ONTB. 

Qui  9  elle  est  capricieuse ,  j'en  demeure  d'accord;  mais  tout 
sied  bien  anx  belles ,  on  souffre  tout  des  bdles  * . 

GOVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  Faimer  tonjours. 

GLiONTB. 

Moi  ?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  hair  autant  que 
je  I'ai  aim^e. 

GOVIELLE. 

Le  moyen ,  si  vous  la  trouvez  si  pariaite? 

GLlfeONTE. 

G'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  ^clatante ,  en  quoi  je 
veux  iiedre  mieux  voir  la  force  de  mon  coeur  h  la  hair,  h  la 
quitter,  toute  belle ,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  qne  je 
latrouve.  Lavoici. 

*  Moli^re  a  fait  id  le  portrait  de  sa  femme .  et  it  ne  parott  pas  qne  leur  m^in- 
telllgeDoe ,  d^Ja  anoieime »  eftt  afloibli  la  tendresse  de  cet  ^ux  maltienrenx.  Rien 
de  si  vir,  de  si  piquant ,  de  si  passionn^  que  ce  portrait.  G'est  nn  art  bien  sQr  de 
r^ussir ,  que  eelni  demdler  ainsi  k  la  fable  d'une  pi^oe  qneiqnes  traits  qui ,  en  pei- 
gnant  les  aeteurs,  angmentent  ruiasion  des  spectatenrs.  (B.) 
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SCfiNE    X. 

LUCILE,  CLEONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE ,  d  Lucile, 
Pour  moi ,  j'en  ai  6t^  toute  scandalis^e. 

LUCiLB. 

Ge  ne  peat  ^tre,   Nicole,  que  ce  qae  je  te  dis.  Mais  le. 
voil4. 

cii^oNTE ,  d  Covielle. 
Je  ne  veax  pas  seidemeot  iui  parler. 

GOVIBLLB. 

Je  yeux  toos  imiter. 

LUCUB. 

Qu'est-ce  done,  Gl^onte?  qa'avez-TOus? 

mcoLB. 
Qn'as-ta  done,  Covielle? 

LUCILE. 

Qael  chagrin  Yonsposs^de? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILE. 

£tes-yous  muet ,  Cl^onte? 

mcoLE. 
As-tu  perdu  la  parole ,  Covielle? 

GL^ONTE. 

Que  voil^  qui  est  sc^l^rat ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

LUCUB . 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tant6t  a  trouble  votre 
esprit. 

CL^oiiTB,  d  Covielle. 
Ah !  ah !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 
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mcoLE. 
Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  cbdvre  *. 

coYTELLE,  d  CUonte, 
Od  a  deyin^  Tenclouure. 

LUGILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cl^onte,  que  c'est  Ui  le  sujet  de  votre 
d^pit? 

GLi^ONTE. 

Oni,  perlide,  ce  Test,  puisqa'il  faut  parler;  et  ]*ai  a  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  toos  pensez,  de 
Totre  infiddit^;  que  je  veux  Atre  le  premier  k  rompre  avec 
TOOS ,  et  que  vous  n'anrez  pas  Favantage  de  me  chasser.  J'aorai 
de  la  peine ,  sans  doute ,  a  vaincre  Tamour  que  j'ai  pour  vous ; 
cela  me  causera  des  chagrins,  je  souflrirai  un  temps;  mais 
j'en  viendrai  h  bout,  et  je  me  percerai  plttt6t  le  coeur ,  que 
d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  k  vous. 
GOViELLE ,  a  Nicole. 

Queussi,  queumi^. 

LUGILE. 

Voil&  bien  du  bruit  pour  un  rien !  Je  veux  vous  dire,  Cltontey 
le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  6viter  votre  abord. 

GLilbONTE ,  voulant  s*en  alter  pour  eviter  Lucile. 
Non,  je  ne  veux  rien  ^couter. 

NICOLE ,  d  Covielle. 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  vite. 

GOVIELLE ,  voulant  aussi  s*en  aller pour Mter  Nicole. 
Jc  ne  veux  rien  entendre. 

LUGILE ,  suivant  Cleonte. 
Sachez  que  ce  matin... 

*  Prendre  la  chiore,  se  f&dier:  cette  expression  vient  de  oe  que  la  cfa^vre  est 
un  animal  impaUent  et  capricieux;  desorteqne  prendre  la  ch^vre  est  oomme  si 
Too  disoit  imiter  la  chivre  dans  ses  bonds ,  dans  son  emportement  et  dans  ses  ca- 
prices. (Men.) 

*  Expression  encore  en  usage  parmi  ies  viUageois  des  environs  de  Paris ;  elle  si- 
gnifie  tout  de  mime ,  sant  aueune  difference,  (P.) 
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cLtoKTE ,  marchani 

toujours  sans  regarder  Luciie 

Non ,  vous  dis-je. 

mcoLE 

,  suivani  Covielle. 

Apprendsque... 

coviELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole, 

Non,  trailresse! 

LUGILE. 

Ecoutez. 

CLEONTE. 

Point  d'affaire. 

NICOLE. 

Laisse-moi  dire. 

COVIELLE. 

Je  suis  sourd. 

Cltonte ! 

LUCILE. 

CLEOJVTE.     • 

Non. 

Covielle ! 

NICOLE. 

COTIELLE. 

Point. 

Arr^tez. 

LUGILE. 

CLEONTE. 

(Hansons. 

Entends-moi.. 

NICOLE. 

,                 ■      _ 

COTIELLE. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

LUCILE. 

CLEONTE. 

Point  da  tout. 

NICOLE. 

Unpcude  patience. 
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COHELLE. 


Tarare. 

LUGILE. 

Deax  paroles. 

CLEOHTE. 

Non :  e'en  est  fait. 

HIGOLB. 

Unmot. 

COTDSLLB. 

Plus  de  commerce. 

LUGILE,  s'arr4iafU. 
H^bien!  poisque  voos  ne  youlez  pas  m'to>ttter,  demeurez 
dans  YOtre  pens^e ,  et  faites  ce  qu'il  voos  plaira. 
NiGOLB ,  s'arritant  aussL 
Poisqae  tu  fais  comme  cela,  prends-le  toot  comme  to  vou- 
dras. 

GL^KTE,  se  toumant  vers  Lucile. 
Sachons  done  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUGILE  y  s'en  allant  d  son  tour  pour  iviter  Cleonte. 
II  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 

COYIELLB,  se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends-nons  un  pen  cette  histoire. 

lacoLE ,  s'en  allant  aussi  pour  eviter  Covielk. 
Je  ne  veax  plus,  moi,  te  Tapprendre. 

gl6onte,  suivant  Lucile. 
Dites-moi... 

LUGILE ,  marchant  toujours  sans  regarder  CUonte, 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

GOTIELLE ,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 

NiGOLE ,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle, 
Non ,  )e  ne  conte  rien. 

GL^ONTE. 

De  grace ! 

LUGUE. 

Non ,  vous  dis-je. 
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COVKLLE. 


Y5 


Par  charity. 
Point  d'affaire. 
Je  Yous  en  prie. 
Laissez-moi. 
Je  t'en  oonjnre. 
Ote-toi  de  1^. 

Lucile ! 
Non. 

Nicole ! 
Point. 

Au  nom  des  dieux ! 
Je  ne  veux  pas. 

Parle-moi. 
Point  dn  tout. 

Eclaircissez  mes  doutes. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

Gu^ri»-moi  Fesprit. 

Non  :  il  ne  me  plait  pas. 


IflGOLE. 

GL^ONTE. 

LUGILB. 
GOYIELLB. 

NICOLE. 
GLjgONTE. 

LDGILB. 
COYIELLE. 

NICOLE. 
GL^ONTE. 

LUCILE. 
GOYIELLB. 

NICOLE. 
CL^ONTB. 

LUCILE. 
GOYIELLB. 

NICOLE. 
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GLtONTE. 

H^  bien !  paisqae  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  vous  jnstifier  du  traitement  indigoe  que  vous  avez 
fait  h  ma  flamme,  voos  me  yoyez,  ingrate,  pour  la  derni^re 
fois;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'a- 
mour. 

COTIELLE ,  a  Nicole, 
Et  moi ,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUGUE,  d  CldofUe,  qui  veut  sortir. 
Gl^onte ! 

HIGGLE,  d  Covielle,  qui  suit  son  maitre. 
Govielle! 

CL^ONTE,  s'arritant. 
H6? 

GOVIELLE,  s'arritant  aussi. 
Plalt-il? 

LDGILE. 

0(4  allez-vous? 

GL^ONTE. 

Oil  je  vous  ai  dit. 

GOVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Gltonte? 

GLEONTE. 

Oui ,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUGILE. 

Moi !  je  veux  que  vous  mouriez ! 

GLEONTE. 

Oui ,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

GLiioNTE ,  s^approchant  de  Lucile. 
N*est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  iie  vouloir  pas  6claircir  mes 
soup^Ds? 
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LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voula  m'^couter ,  ne  vous 
aurois-je  pas  dit  que  I'aventore  dont  yods  vous  plaigncz  a  6{6 
causae  cc  matin  par  la  presence  d'une  vieille  tante,  qui  veut  k 
toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme  d^shonore  une 
fille,  qui  perp^tuellement  nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et 
nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qn'il  faut  fair? 
NICOLE ,  a  Cosnelle. 

\oi\k  le  secret  de  I'affaire. 

GL^ONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COYIELLB,  d  Nicole. 
Ne  m'en  donnes-tu^point  k  garder? 

LUCILE ,  a  CUonte, 
11  n'est  rien  de  plus  yrai. 

NICOLE ,  a  Covielle. 
G'est  la  chose  comme  elle  est. 

GOTiELLE ,  a  Cieonte, 
Nous  rendrons-nous  k  cela? 

cle:onte. 
Ah!  Lucile,  qu*avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  coeur,  et  que  facilement  on  se  laisse 
persuader  aux  personnes  qu'on  aime ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  ais^ment  amadou^  par  ces  diantres  d'animaux-1^  M 

*  Celte  sc^ne  n'est  ni  aussi  neuve  nt  aussi  piqaante  que  la  sc^ne  qui  pr^c^de 
cependant  on  j  remarque  ud  jeu  de  th^itre  qui ,  quoique  pen  nature! ,  produit  tou- 
jours  beaucoup  d'effet :  Moli^re  j  oppose  les  griefs  dn  maltre  et  de  la  maitresse  aux 
griefs  du  valet  et  de  la  snivante ;  c*e8t-4-dire  qu'ii  fait  un  seul  tableau  des  deux 
scenes  da  D^pU  amoureux.  La  sym^trie  da  dialogue  a  ii^  justement  bldm^e ; 
mais  le  monvement  de  Taction ,  la  naivete  des  personnages ,  la  grace  du  mi^ ,  font 
onblier  tout  ce  qu*ii  7  a  de  trop  ^tudi^  dans  la  mise  en  sc^ne. 
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SCENE  XL 

MADAME  JOURDAIN  ,  CLEONTE  ,  LUQLE ,  COVIELLE , 
NICOLE. 

MADAME  JOUEDAIN. 

Je  sois  bien  aise  de  toqs  voir,  Cltoote,  et  vous  voil^  tout  h 
propos.  Mon  mari  vient ;  prenez  vite  voire  temps  pour  lui  de- 
mander  Lucile  en  manage. 

CLtOWtE. 

Ah !  madame ,  que  cette  parole  m'est  douce ,  et  qu'elle  flatte 
mes  desirs !  PouYois-je  recevoir  nn  ordre  plus  charmant ,  une 
faveur  plus  pr^euse? 

SCfiNE  XII. 

CLEONTE,  M.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

GLEONTE. 

Monsieur ,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  iaire 
une  demaode  que  je  m^dite  il  y  a  long-temps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-m^me,  et ,  sans  autre  detour,  je 
vous  dirai  que  I'honneur  d'etre  voire  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

MONSIEUR  JOURDADC. 

Avant  que  de  vous  rendre  r6ponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  ^les  gentilhomme. 

CLiilONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question ,  n'h^sitent 
pas  beaucoup ;  on  tranche  le  mot  ais^ment.  Ce  nom  ne  fait  aucun 
scrupule  k  prendre,  et  Tusage  aujourd'hui  semble  en  auloriser 
lo  vol.  Pour  moi ,  je  vous  Tavoue ,  j*ai  les  sentiments,  sur  cette 
mati^re,  un  pen  plus  d^licats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est 
indignc  d'un  honn^te  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lAchet^  k  d^gui- 
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ser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  nattre,  k  se  parer  anx  yeux  da 
monde  d'un  titre  d^rob^,  h  se  vooloir  donner  pour  ce  qu*on 
n'est  pas.  Je  suis  n^  de  parents,  sans  doute  ,  qui  ont  tcnu  des 
charges  honorables;  je  me  suis  acquis,  dans  les  arraes ,  I'hon- 
neur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour 
tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  tout 
cela ,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  oil  d*autres  en  ma 
place  croiroient  pouvoir  pr6tendre ,  et  je  vous  dirai  franche- 
ment  que  je  ne  suis  point  gentilbomme. 

MONSIEUR  JFODILDAIN. 

Touchez  1^ ,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  vous  * . 

CLEONTE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOUROAIN. 

Vous  n'^tes  point  gentilbomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  done  dire  avec  votre  gentilbomme  ?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  c6te  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme;  je  vous  voir  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tons  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Yoilh  pas  le  coup  de  langue  ^  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  pdre  n'^toit-il  pas  marcband  aussi  bien  que  le  mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme !  elie  n'y  a  jamais  manqu^.  Si  votre 

*  On  s*aUendoit  k  cette  r^ponse ,  raais  sa  tournare  est  si  piqnante »  qu'elle  cause 
presque  de  r^tonnement.  Observez  que  Tainour  de  Cl<^onte  et  de  Lucile  sert  k  d^- 
velopper  le  ridicale  de  M.  Jourdain.  Ainsi ,  par  ud  effet  de  I'art ,  toule  I'intriguc 
se  troiive  subordonn^  au  caractire  de  oe  persooni^, 

'  Tout  sert  k  faire  ressortir  la manie  de  ce  pauvre  M.  Jourdain;  jusque-l&  qu'il 
prend  involontairement  pour  une  m^disance  une  reflexion  dont  I'uuique  but  est 
de  lui  rappder  qu'il  est  le  fils  de  son  p^re.  Les  fortes  passions  s'aveuglent  au  point 
de  ne  plus  voir  la  v^rit<^  que  dans  oe  qui  les  flatte. 
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p^re  a  ^te  marcband,  tant  pis  pour  lui ;  mais  pour  le  mien,  ce 
sont  des  malavis^s  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  k  vous  dire^ 
moi ,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAHE  JOURDAUr: 

11  faut  a  YOtre  lille  nn  mari  qui  lui  soit  propre ;  ct  il  yaut 
mieux ,  pour  elle ,  un  hono^te  homme  riche  et  bien  fait,  qu'ud 
gentilhomme  gueux  et  mal  Mti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  vil- 
lage, qui  est  le  plus  grand  malitome  *  et  le  plus  sot  dadais  que 
j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  d  NiCOle, 

Taisez-vous,  irapertinente;  vous  vousfourrez  toujours  dans 
la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je  n*ai  besoin 
que  d'honnenrs ,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

MONSIEUR  JFOURDAIN. 

Qui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

H^las !  Dieu  m'en  garde ! 

M0N3IEUR  JOURDAIN. 

C*est  une  chose  que  j'ai  r^solue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  une  chose ,  moi,  od  je  ne  consentirai  point.  Les  aUiances 
avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  k  de  ftcheux  in- 
conv6nients.  Je  ne  veux  point  qu*un  gendre  puisse  k  ma  fille 
reprocher  ses  parents ,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte 
de  m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  falloit  qu*elle  me  vint  vi- 
siter en  6qmpage  de  grande  dame ,  et  qu'elle  manqu^t ,  par 
m^garde,  k  saluer  quclqu'un  du  quartier,  on  ne  manqueroit 
pas  aussitdt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous ,  diroit-on  ,  cette 


*  MalUoifie ,  de  male  tornaluSf  sigaifie  maladroit ,  inepte,  qui  ne  peut  rien 
faire  de  bien  ni  ^  propos.  (Richblet.) 
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madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse?  c'est  la  iille  dc 
monsieur  Jourdain,  qui  6toit  trop  heuri^se,  6tanl  petite,  de 
jouer  h  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  ii6  si  relev^e 
que  la  voil^,  et  ses  deux  grands-p^res  vendoient  du  drap  aupr^s 
de  la  porte  Saint-Innocent,  lis  out  amass6  du  bien  h  leurs  en- 
fants ,  qu'ils  paient  maintenant  peut-^tre  bien  cher  en  Fautre 
monde;  et  Ton  ne  devient  gu^re  si  riche  k  6tre  honn^tes  gens. 
Je  ne  veux  point  tons  ces  caquets,  et  je  veux  un  homme^  en  un 
mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  iille ,  et  k  qui  je  pnisse  dire  : 
Mettez-  vous  1^,  mon  gendre ,  et  dlnez  avec  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voil^  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  demeu- 
rer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  r^pliquez  pas  davantage  : 
ma  fille  sera  marquise ,  en  d^pit  de  tout  le  monde;  et ,  si  yous 
me  mettez  en  colore ,  je  la  ferai  duchesse  * . 

*  Cette  disaissfon  entre  monsieur  et  madame  Jourdain  est  iraitde  d'on  entretien 
fort  comiqne  entre  Sancho  Panga  et  sa  femrae :  c  si  je  Tiens  k  6tre  gouvernear»  dit 

■  Sancho ,  je  marierai  si  bien  ma  fille ,  qn'elle  sera  appel^e  madame  par  tout  ie 

<  monde.  —  Oh!  non  pas ,  s'il  tous  platt ,  mon  mari ,  r^pondit  Th^r^se ;  mariez-Ia 
«  a  son  ^gal,  c'estbien  plus  si!ir ;  et  elle  s'accommodera  mieux  avec  des  sabots  et 
•  de  la  serge  qo'avec  des  souUers  et  des  cottes  de  soie.  Voire,  ma  foi ,  an  iieu  de 

<  Marion ,  on  rappeileroit  madame ;  la  pauyre  sotte  ne  saiiroit  comment  se  tenir  t 

<  et  feroit  bien  voir  ce  que  c'est  qu'une  grosse  paysanne.  —  Que  tu  es  sotle ,  r^* 
«  pliqua  Sancho ;  va ,  va ,  il  ne  faut  qu'un  an  ou  deux  pour  I'y  accoutumer,  et  apr^s 
c  oela  tu  Terras  si  elle  ne  fera  pas  comme  les  autres.  >-  Mon  Dieu !  mon  mari ,  ne 

<  songeons  pas  k  hausser  notre  ^tat  pins  qu'ii  n'est ;  ne  savez-vous  pas  bien  ce  que 

<  ditle  proverbe ,  qu'il  faut  que  chacun  se  mesure  k  son  aune  ?  Vraiment,  ce  seroit 

<  une  jolie  chose  ,  que  nous  allassions  marier  notre  fille  avec  quelque  baron  qui , 
«  quand  il  iui  enprendroit  fantaisie,  lui  chanteroit  ponille,  en  Tappeiant  paysanne, 

<  fille  de  pitaud  et  meneiir  de  Cocfaons!  Non ,  non,  mon  ami ,  je  n'ai point  nourri 

■  votre  fille  pour  cela!  Apportez-moi  seulement  de  I'argent ,  et  me  lafssez  faire.— 
f  Viens  (i,  bSteet  femme  opiniiitre!  r^pliqua  Sancho;  Marion  sera  com tesse, 
«  quand  tu  en  devrois  crever...  —  Frenez  bien  garde  k  ce  que  vous  dites !  repartit 
f  Th^r^se ;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez ;  mais ,  duchesse  ou  prin<Jes8e ,  je 

■  n'y  donnerai  jamais  mon  consentement.  J'ai  toujours  aim^  r<^galit^ ,  et  je  ne 

<  saurois  souffrir  toutes  ces  snffisances  :  mon  p^re  s'appelle  Cascayo ,  et  moi .  je 
«  m*appeUe  Th^r^se  Panga ,  parceqne  je  suis  votre  femme,  carje  devrois  m'ap-* 
«  peler  Thcfr^se  Cascayo;  mais  Ik  oil  sont  les  rois,  Ik  sont  les  lois :  tant  y  a  que  je 
«  stfis  contente  de  mon  nom ,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'on  le  grossisse  davantage , 
«  de  peur  qu'il  ne  p^se  trop ;  ni  non  plus  donner  k  parler  aux  gens,  en  m'hablHaht 
t  a  la  baronne  ou  k  la  gouverneuse.  Vrairoent ,  yraiment ,  ils  ne  manqiicroif^nt  pas' 

♦;  6 
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SCfiNE   XIIL 

MADAME  JOORDAfN,  LUCILE,  CLEONTE,  NICOLE, 
COVIELLE. 

MADAME  JODRDAIN. 

dtonte,  116  perdez  point  courage  encore,  (a  Lucile.)  Suivez- 
moi,  ma  fllle;  et  venez  dire  r^solument  ^  voire  p^re  que  si  vous 
ne  Tavez,  vous  ne  voulez  ^pouser  personne. 

SCENE  XIV. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belies  aflaires ,  avec  vos  beaux  sentiments  f 

CLEONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  1^-dessus  que  Texemple  ne  sau- 
roitvaincre.  ' 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  s^rieusemeut  avec  uo 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et  vous 
coilitoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  a  ses  chim^res? 

CLEONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu*il  fallAt  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  6tre  gendre  de  monsieur  Jourdain. 
COVIELLE,  riant. 
Ah! ah! ah! 

CL£or<(TE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

<  dedire  aussitdt ;  Voyez:voyez  comme  elle  fait  la  glorieuse.  la  gardeusede  poitr- 

•  ceaux!  hier  elle  filoit  des  dtoupes ,  et  alloit  k  la  messe  avec  une  serviette  sur  la 

<  t£te;  aajoard'hui  la  yoUA  qui  marche  avec  ie  vertogadln ,  et  toute  couverte  de 

<  >oie ;  et  ei:e  fait  la  suffisante ,  comme  si  nous  ne  la  oonnobslons  pas.  Si  Dieu  me 

<  garde  mes  cinq  ou  six  sens  de  nature ,  je  t'empdcherai  blen  de  leur  donner  k 

•  laser  I »  '^Don  Quixote  ,  part.  II,  ch.  y. 
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COTIELLE. 

D'nne  pensee  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et  voos 
faire  obtenir  ce  qae  vous  souhaitoz. 

CLEONTE. 

GommeDt  ? 

COVIELLE. 

L'idee  est  tout-^-fait  plaisante. 

CliONTE. 

Quoidonc? 

COVIELLE. 

11  s'est  fait  depuis  pea  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici ,  et  que  je  pretends  faire  entrer  dans  une 
bourle  •  que  je  veux  faire  h  notre  ridicule.  Tout  cela  sent  un  peu 
sa  com6die ;  mais ,  avec  lui ,  on  pent  hasardcr  toute  chose;  il 
n'y  faut  point  cherclier  tant  de  fagons ,  et  il  est  homme  k  y 
jouer  son  r6Ie  k  merveille,  h  donner  ais6ment  dans  toutes  les 
fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire,  J*ai  les  acteurs,  j*ai  les 
habits  tout  prints ;  laissez-moi  faire  seulement  ^. 

CL^ONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COTIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout,  Retirons-nous ;  Ic  voil^  qui 
revient. 

*  Bonrle  ou  bourde,  de  ritalien  burlare ,  se  moquer ,  se  jouer ,  se  rire ,  faire  un 
tour ,  une  niche  k  quelqii'un.  (&Ien.)  — «  Caseneuve  fait  venir  le  mot  bourde  des 
c  oombdts  qnisefaisoientauxtournois ,  ou  Ton  se  jouoit,  bien  qu*en  apparenoe  ii 
<  senibUt  qu'on  se  balllt  tout  debon;  et  cela  s'appeloit  vulgairement  burdartj 
c  dont  les  anciens  Francois avoient fail behouid  et  behourder ,  ou  bourder,* 

*  let  s'annonce  et  se  prepare  la  grande  mystification  qui  va  rempllr  les  deux 
derniers  actes  de  la  pidoe,  et  faire  d^g^ndrer  en  une  farce  une  excellente  oomMie. 
La  double  n^cessit^  d*ex^cuter  \  point  nomm^  les  ordres  du  roi ,  et  de  disposer  ^a 
pl6ce  de  mani^re  k  reoevoir  des  divertissements  de  danse  et  de  musique ,  a  con- 
traint  Moli^re  k  imaginer  la  metamorphose  bouffonne  de  M.  Jourdain  en  mania- 
mouchi.  Du  reste,  11  fait  bon  march^  de  son  inTcntion ,  et  la  donne  pour  ce  qu'elle 
vaut.  CoTleUe  convient  que  cela  tent  un  peu  la  comidie ,  et  il  pretend  queoe  n'est 
que  la  r^tition  d'nne  mascarade  faitedepnis  peu.  (A.) 
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SCENE  XV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  la  ?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs 
h  me  reprocher ,  et  moi  je  ne  yois  rien  de  si  beau  que  de  hanter 
les  grands  seigneurs ;  il  n^  a  qu*honneur  et  que  civility  avec 
eux;  et  je  voudrois  qu'il  m*e(it  co(it6  deux  doigts  de  la  main , 
et  6tre  n6  comte  on  marquis. 

SCENE  XVI. 

MONSIEUR   JOURDAIN,    UN    LAQUAIS. 

LE  LiQUirS. 

Monsieur ,  void  monsieur  le  comte ,  et  une  dame  qu*il  mene 
par  la  main. 

HONSIEUE  JOURDim. 

H6 !  mon  Dieu !  j'ai  quelques  ordres  &  donner.  Dis-leur  que 
je  vais  venir  ici  tout-^-rheure. 

SCfiNE   XVII. 

i)0RlM6NE,    DORANTE,    UN   LAQUAIS. 

LE  LAQ€iIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout-^-rheure. 

DOR ANTE. 

VoilA  qui  est  bien. 
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SCfiNE  XVIII. 

DORIMENE,    DORANTE. 

DOBIHi:NE. 

Je  ne  sais  pas ,  Dorante ,  je  fais  encore  ici  une  Strange  d-- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  oCi  je 
ne  connois  personne. 

DOBAKTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  done,  madame ,  que  mon  amour  choi- 
sisse  pour  vous  r-galer,  puisque ,  pour  fuir  I'-clat ,  vous  ne 
voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne  ? 

DOBIMJ^E. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  k  recevoir  de  trop  grands  t-moignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  d-feudre  des  choses,  vous  fatiguez  ma  re- 
sistance ,  et  vous  avez  une  civile  opini^tret-  qui  me  fait  venir 
doucement  h  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Les  visites  fr-quentes  ont 
commence ,  les  declarations  sont  venues  ensuite,  qui,  apr-s  elles , 
ont  train-  les  s-r-nades  et  les  cadeaux,  que  les  presents  ont  sui- 
vis.  Je  me  suis  oppos-e  h  tout  cela ;  mais  vous  ne  vous  rebutez 
point ,  et ,  pied  k  pied ,  vous  gagnez  mes  resolutions.  Pour  moi, 
je  ne  puis  plus  r-pondre  de  rien ,  et  je  crois  qu'^  la  fin  vous  me 
ferez  venir  au  manage ,  dont  je  me  suis  tant  eioignee. 

nOBAIVTE. 

Ma  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  deja  eire  :  vous  etes  veuve, 
et  ne  d-pendez  que  de  vous ;  je  suis  maitre  de  moi ,  et  vous 
aime  plus  que  ma  vie :  ^  quoi  tient-il  que  d-s  aujourd'hui  vous 
ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

DOBIU^NE. 

Mon  Dieu !  Dorante ,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qualites 
pour  vivre  heureusement  ensemble ;  et  les  deux  plus  raison- 
nables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  h  composer  une 
union  dont  ils  soient  satisfaits. 
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DOaiNTE. 

Voas  Yous  moqnez ,  madame ,  de  toos  y  figorer  tant  de  dilB- 
calt^;  et  Tcxp^rience  qae  vous  avez  faite  ne  conclat  rien  poor 
tousles  autres. 

DOAIME^IE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  1^;  les  d^penses  que  je  vous  yois 
faire  pour  moi  m'inqal^tent  par  deux  raisons :  Tune,  qu'elles 
m'eDgagent  plus  que  je  ne  Toudrois;  et  Tautre,  que  je  suis 
s&re ,  sans  vous  deplaire,  que  vous  ne  les  faites  point  que  yous 
ne  vous  incommodiez ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORAKTE. 

Ah !  madame ,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  paspar-I^... 

DO&IMENE. 

Je  sais  ce^que  je  dis;  et ,  entre  autres ,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forc^e  h  prendre  est  d'un  prix  *... 

DOllANTE. 

Ei !  madame ,  de  grace  ,  ne  faites  point  tant  valoir  une  chose 
que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souflrez...  Yoici  le 
mattre  du  logis. 

SCENE   XIX. 

MONSIEUR  JODRDAIN,  DORIMENE,  DORANTE. 

MOHSiEUE  JOURDAiN,  apr^s  avoif  fait  deux  reverences,  se 

trouvant  troppr^s  de  Dorimene. 
Un  pen  plus  loin ,  madame. 

DORIMENE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plait. 

*  Cette  toftnen'a  d'autre  but  que  d'affoiblir  rincooTenanoe  de  Taction  de  Dori- 
mene. Le  public  est  averti  que,  loin  de  partager  les  Triponneries  du  comte,  elle  est 
•nr  le  point  d'etre  sa  vidime ;  dfts-lors  tout  le  m<^ri8  qu'inspire  sa  d-marche  im- 
pnidente  retombe  sur  le  miserable  qui  la  tronipe ,  et  tout  le  ridicule  des  setoes  qui 
▼ont  sulvrc ,  sur  le  pau?re  M.  Joiirdain ,  qui  se  croit  en  bonne  fortune. 
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POKlMfeNE. 

Quoidonc? 

MONSIEUR  JOURDAI?(. 

Recolez  im  peu  ponr  la  troisi^me. 

DORANTE. 

Madame,  monsieiir  Jourdain  sail  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  nue  gloire  Inen  grande  de  me  voir  assez 
fortune,  pour  ^tre  si  heureux,  que  d'avoirle  bonheur  que  vous 
ayez  eu  la  bont^  de  m'accorder  la  grace,  de  me  faire  Fhonnenr 
de  m'hODorer  de  la  faveur  de  TOtre  presence ;  et,  si  j'avois  aussi 
le  m^rite  pour  m^riter  un  m^rite  comme  le  y6tre ,  et  que  le 
del...  envieux  de  mon  bien...  m'ett  accord^...  Tavantage  de 
me  voir  digue...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voila  assez.  Madame  n'aimepasles 
grands  compliments,  et  elle  sail  que  tou^  6tes  homme  d'esprit. 
(bas,  a  Dorimhie,)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez  ,  dans  toutes  ses  mani^res. 
DORiMENE,  basy  a  Dorante. 

11  n'est  pas  malais6  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voil^  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-^-fait. 

D0R1MENE. 

J*ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore ,  madame ,  pour  m^riter  cette 
grace. 

DORANTE ,  bas,  a  M,  Jourdain. 

Prencz  bien  garde,  au  moins.  k  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant  que  vous  lui  avez  donni. 
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MoifSiEUE  JOOBDAHf ,  bos ,  d  Dorante. 
Ne  pourrois-je  pas  seolement  lui  denoander  comment  elle  le 
trouve  ? 

DoaiJSTE ,bas,d  M.  Jourdain. 
Comment !  gardez-vous^n  bien !  cela  seroit  vilain  a  vous;  et, 
pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme  si 
ce  n'^toit  pas  vous  qui  lui  eussiez  [fait  ce  present.  ( hauL  ) 
Monsieur  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  vous  voir 
chez  lui. 

DO&IMJ^E. 

11  m'honore  beauooup. 

MOifsiEUR  JOURDAIN  ybasyCL  Dofaute, 
Que  je  vous  suis  oblig<^ ,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pour 
moil 

DORANTE,  bds,  dM,  Joufdain. 
J'ai  eu  una  peine^effroyable  a  la  faire  venir  ici. 
MONSiEDR  JOURDAIN  ,basjd  Doraute. 
Je  ne  sais  quelle  grace  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

11  dit,  madame,.qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne  du 
monde. 

DORIMENE. 

G'est  bien  de  la  gracQ  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c*est  vous  qui  faites  les  graces;  et... 

DORANTE. 

Songeons  ^  manger  V 

I  Dorante  n'est  niun  io6h&nt  comme  don  Juan ,  ni  un  (urlopin  comme  ie  mar- 
quis de  I' Impromptu  de  FersaUles,  ni  un  fripon  comme  les  Hascarille  et  les  Sbri- 
gani  I  c'est  un  de  ces  grands  seigneurs  k  qui  les  mceurs  permettoient  de  s'avilir  sans 
ie  ddgrader .  et  qui ,  pour  avoir  puis6  avec  adresse  dans  la  bourse  de  leurs  dupes , 
n'en  restoient  pas  moins »  aux  yeux  de  la  socl^td ,  homraes  d'honneur ,  et  galants 
hommes.  Pour  se  convaincre  que  Moliftre  n'a  rien  exag^r^ ,  il  suffit  de  lire  les  Me- 
moires  du  chevalier  de  Grammont  et  les  Lettres  du  chevalier  de  M^r6  :  le  premier 
est  le  veritable  module  deces  escrocs  de  bonne  compagnie ;  il  a  m6me  eu  soinde 
Jolndre  la  morale  A  I'exemple ,  et  de  jusUfier  ses  friponneries  par  ce  raisonnement 
si  simple  et  si  cavalier ,  c  qu'il  rendoit  en  cent  fa^ns  ce  qu*il  ne  pcenolt  qu'en  ime 
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SCfiNE    XX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIM^NE,  DORANTE  ,  UN 
LAQUAIS. 

L£  LAQUAIS,  d  M,  Jourdaiu. 
Tout  est  pr^t ,  monsieur. 

DOaAKTK. 

AUotts  done  nous  mettre  b,  table ,  et  qu'on  fasse  venir  les  mu- 

siciens. 

SCfiNE  XXL 


ENTREE  DE  BALLET. 

Six  cuiftinien ,  qui  ont  pn^pard  le  Cestin ,  dansent  ensemble .  et  font  le  Iroisitoie 
interm^de ;  apr^s  quo!  Ub  apporlent  une  table  coaverle  de  plusieun  mets '. 

c  seule.  vDorante  n'est  ni  plus  coupable  ni  moins  homnie  d'honneur:  il  veut 
^pouser  Dorimtoe ,  et  se  sert  de  la  folie  de  M.  Jourdain  pour  arriver  i  son  but : 
U  est  probable  que  ce  mariagelulpermettra  de  s'acquitter  avec  M.  Jourdain  comme 
le  cbevalier  de  Grammont  lui-m£me  s'acquitta  avec  le  comte  de  Gam^ran ,  auquel 
il  aYoit  fait  jouer  nne  si  malheureuse  partie.  Ainsi  Moli^re  a  passd  en  ce?ue  tons 
les  travel's  de  la  noblesse  de  son  temps ,  et  c'est  presque  vivre  dans  son  sitele  que 
de  lire  et  d'dtudier  ses  outrages. 

*  Cette  pitee  porte  Tempreinte  d'une  grande  precipitation.  Les  trois  premiers 
actes  sont  d*une  disproporUon  dont  notre  thi^tre  n'offre  peut-^tre  pas  un  second 
exemple.'  Le  second  est  double  de  celui  qui  le  pr^oMe ,  et  tons  deux  ensemble  n'^ 
galent  pas  la  longueur  du  troisi^me.  Mais,  quoiqu'on  y  pulsse  reprendre ,  cette 
pitee  ne  peut  dtre  consid^r^  coinme  un  ouvrage  mediocre.  Les  trois  premiers 
actes  patent  en  effet  tout  oe  que  Moli^re  a  compost  de  plus  parfait ;  et  si  les  deui 
demiers  sont  une  farce  plus  folic  que  plaisante ,  c'est  que  les  ordres  du  roi  ne  laisr 
sirent  pas  au  po€(e  le  temps  de  Gnir  ainsi  qu'il  avoit  commence.  (A.)    , 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCENE   L 

DORLMENE,  MONSIEUR  JOURDAIN,   DORANTE,  TROIS 
MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

Comment !  Dorante,  voil^  Dn  repas  toat-^-fait  magoifique ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez ,  madame ;  et  Je  voudrois  qu'U  fAt  plus 
digne  de  vous  6tre  offert. 

( Dorlnitoe ,  U.  Joardain ,  Dorante ,  et  les  trois  musiciens  se  mettent  k  table.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison ,  madame ,  de  parler  de  la  sorte ; 
et  il  m'oblige  de  vous  iaire  si  bien  les  honneurs  de  cbez  lui.  Je 
demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de  vous. 
Comme  c'est  moi  qui  I'ai  ordonn^ ,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette 
mati^re  les  lumi^res  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas 
fort  savant ,  et  vous  y  trouverez  des  incongruit6s  de  bonne 
ch^re ,  et  des  barbarismes  de  bon  godt.  Si  Damis  s'en  6toit 
iQ^l^,  tout  seroit  dans  les  regies;  il  y  auroit  partout  del'^l^- 
gance  et  de  F^rudition,  et  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exag6- 
rer  lui-m6me  toutes  les  pieces  du  repas  qu'il  vous  donneroit,  et 
de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacity  dans  la 
science  des  bons  morceaux ;  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  h 
biseau  dor6,  relev6  de  crodte  partout,  croquant  tendrement 
sous  la  dent;  d'un  vin  k  s^ve  velout6e,  arm6  d*un  vert  qui 
n*cst  point  trop  commandant;  d'un  carr6  de  mouton  gour- 
mand6  de  persil;  d'une  longe  de  veau  de  riviere,  longue 
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comme  cela,  blanche,  delicate,  ct  qui ,  sous  les  dents ,  est  une 
vraie  pdte  d'amande;  de  perdrix  relev^esd'un  fumetsarpre- 
nant ;  et  pour  son  op^ra ,  d'une  soupe  k  bouillon  perl6 ,  sontenae 
d'un  jeune  gros  dindon  cantonne  de  pigeonneaux ,  et  couronn^ 
d'oignons  blancs  mari^s  avec  la  chicor^e.  Mais,  pour  moi,  je 
Yous  ayoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fdt  plus  digne  de  vous  Atre 
offert*. 

DORIMENE. 

Je  ne  r^ponds  k  ee  compliment  qu'en  mangeant  comme  je 
lais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  que  voil^  de  belies  mains ! 

DORIMilNE. 

Les  mains  sont  mMiocres ,  monsieur  Jourdain ;  mais  vous 
Youlez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  youloir  parler!  ce  ne 
seroit  pas  agir  en  galant  homme ;  et  le  diamant  est  fort  peu  de 
chose. 

DORIMENE. 

Vous  6tes  bien  d6go\!it6. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bont6. . . 

DORANTE,  aprh  avoir  fait  signe  d  M.  Jourdain. 
Allons,  qu'on  donne  du  vin  a  monsieur  Jourdain  et^  ces  mes- 
sieurs ,  qui  nous  feront  la  grace  de  nous  chanter  un  air  ^  boire. 

*  Un  pain  de  nve  est  un  pain  qui ,  ayant  6\^  plao<$  au  bord  du  foar,  est  bien 
ciiit  sor  les  bords.  Gourmands  yeui  dire  icilardd.  f^eaude  rivUre,  veau  &ey6 
en  Normandie,  dans  des  prairies  voisiDes  de  la  Seine.  CantonnSai  une  expres- 
sion emprunl^e  au  blason ,  et  qui  signifie  ayant  k  ses  quatre  coins ;  on  dit ,  une 
croix  canlonn^fe  de  qvatre  e'toiles,  Les  plus  c^l^bres  gourmands,  au  si^e  de 
Louis  XIV,  violent  ces  profis  dans  l*ordre  des  coteaux  dont  parle  Boileau ,  dans 
une  de  ses  satires.  Un  ^vSque  du  Mans ,  M.  de  Lavardin ,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
entrer  parmi  eux ;  mais  11  fnt  effray^  de  la  rigidity  de  leurs  principes ;  il  auroit  de- 
bM  un  pen  de  relflchement  dans  la  discipline :  f  Ces  messieurs ,  disoit-il ,  ontrent 
•  tout ,  ^  force  de  youloir  raf finer  sur  tout.  Us  ne  sauroient  manger  quedu  veau 
«  deriviere ;  ii  fant  que  leurs perdrix  yiennent  d'Auyergne ,  etc. » (A.) 
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DORJUtjiB, 

C*est  merveilleusemeQt  assaisonner  la  bonne  ch^re ,  que  d'y 
m^ler  la  musiqae;  et  je  me  vols  ici  admirablement  regal^e. 

UONSIEUA  J0URDA1N. 

Madame ,  ce  n'est  pas. . . 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  ,  protons  silence  k  ces  messieurs ;  ce 
qu'ils  nous  diropt  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions  dire. 

PBEBIIEB   £T  8EC0JHD   UUSICIEN   ENSEMBLE, 

un  verre  d  la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 

Ah !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agr^ables  charmes ! 

Vous  et  le  vin  vous  yous  pr^tez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tons  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 
One  ardeur  6temelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  re^it  d'attraits ! 
Et  que  Ton  voit  par  lui  votre  bouche  embellio ! 

Ah !  Tun  de  Tautre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  h  longs  traits. 
.  Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 
Une  ardeur  ^ternelle. 

SECOND  ET  TBOISl^ME  MUSICIENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis ,  buvons ! 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitonsdelavie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  pass6  Tonde  noire , 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

D^p^chons-nous  de  boire ; 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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LaissoDs  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire , 
N'6tent  point  les  soiicis  fdcheux; 

Et  ce  n'est  qu'^  bien  boire 

Que  Ton  peat  Atre  heureux. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus;  du  vin  partout :  versez ,  gargon,  versez. 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  voos  dise ,  Assez. 

DOEIMilNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est  tout- 
^  ^-fait  beau. 

tfONSIEUR  JOURDilN. 

Je  vols  encore  ici,  madame ,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIM^NE. 

Ouais!  monsieur  Jourdain  est  galantplus  que  je  ne  pensois. 

PORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur  Jour- 
nam? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'eile^me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

nORIMllNE. 

Encore? 

BORANTE ,  d  Dofimdne. 

Yous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  connoltra  quand  il  lui  plaira. 

DORlMikNE. 

Oh !  je  le^iuitte. 

DOEANTE. 

II  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
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ne  voyez  pas  que  monsieur  Jourdain ,  madame,  mange  tousles 
morceaux  que  voustouchez. 

DORIM^NB. 

Monsieur  Jourdain  est  an  homme  qui  me  raTit. 

HONSIEDB  jouaDim. 
Si  Je  pouvois  ravir  votre  coeur,  je  serois.. . 

SCENE  11. 

madameJOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MiDAUE  JOURDAIN. 

Ah !  ah !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  vois  bien  qu'on 
ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  done  pour  cette  belle  affaire-ci, 
monsieur  mon  raari ,  que  yous  avez  eu  tant  d'empressement 
k  m'envoyer  diner  chez  ma  soeur  ?  Je  viens  de  voir  un  th^toe 
M-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  a  faire  noces.  Voil(!i  comme 
vous  d6pensez  votre  bien;  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence ,  et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et 
lacom^die,  tandis  que  vous  ra^envoyez  promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire ,  madarae  Jourdain?  et  quelles  fantai- 
sies  sont  les  v6tres ,  de  vous  aller  mettre  en  t^te  que  votre 
mari  d^pense  son  bien ,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  regale  h 
madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie  j  qu'il  ne  fait 
settlement  que  me  prater  sa  maison ,  et  que  vous  devriez  un 
peu  mieux  regarder  aux  cboses  que  vous  dites  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui ,  impertinente ,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 

»  La  repbnse  de  Dorante  est  excellente.  \l  dit  a-peu-prfcs  la  v^rittf ;  car  c'est  lui 
qui  donne  le  r^al  k  Dorim^ne »  quoiqu'aux  d^pens  de  M.  Jourdain.  Dorim^ne  est 
satisfaite  de  celle  declaration ,  qui  la  venge  de  i'impertinente  algarade  de  madame 
Jourdain  ;  et  M.  Jourdain  en  est  plus  content  qu'elle  encore ,  parcequ'il  y  voit  un 
officieux  mcnsonge  qui  le  protege  contre  les  reprochcs  de  sa  fcmme :  aus6i  va-t-il 
le  sonlenir  de  totites  ses  forces.  (A.) 
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cecia  madame ,  qui  est  uBe  personnede  quality.  II  me  fait  Fhon- 
neur  de  prendre  ma  maison ,  et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME  JOURDAUf. 

Ge  sont  des  ehanscms  qne  cela ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

D0RA7ITE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur,  et  jevois  assez  clair. 
11  y  a  long-temps  que  je  sens  les  choses,  el  je  ne  suis  pas  une 
b^te.  Cela  est  fort  yilain  k  vous ,  pour  un  grand  seigneur ,  de 
prater  la  main  comme  vous  faites  anx  sottises  de  mon  mari.  Et 
/vous ,  madame,  pour  une  grand'  dame ,  cela  n'est  ni  bean,  ni 
*  honn^te  h  vous ,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un  manage,  et 
de  souffrir  que  mon  man  soit  amoureux  de  vous. 

DORIM&NE. 

Que  vent  done  dire  toulceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez ,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extra va- 
gante. 

DORANTE ,  suivant  Dorimene  qui  sort. 

Madame,  holii!  madame,  oh  courez-vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
t^chez  de  la  ramener. 

SCfiNE   III. 

MADAME  JOURDAIN,   M.    JOURDAIN,  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  impertinente  que  vous  6tes ,  voil^  de  vos  beaux  faits ! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts devant  tout  le  monde ;  et  vons 
chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  quality ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  quality. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  nesais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
t6te  avec  les  pieces  du  repas  que  vous  ^tes  venue  troubler. 

( Leg  laquais  emportent  la  table.) 
MADAME   JOCRDAIN  ,  SOftant, 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  defends  ,  ct 
j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmesV 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'^viter  ma  colore. 

SCfiNE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
EUe  est  arriv^e  bien  malbeureusement.  J'^tois  en  humeur  de 
dire  de  jolies  choses ;  et  jamais  je  ne  m'^tois  senti  tant  d'esprit. 
Qu'est-ce  que  c'est  qne  cela? 

'  Ici ,  on  peut  le  dire ,  la  com^die  finit ,  et  ia  farce  commence ,  pour  durer  jus- 
qu'k  la  fin  de  la  pitee.  (A.)  —  On  s'est  beauconp  rteri^  sur  la  cr^dulit^  de  tf .  Jour- 
dain.  Cependant  les  aiinales  de  la  Normandie  rapportent  an  eiemple  de  vanity 
encore  pins  singulier.  L'abb^  de  Saint-Martin ,  qui  employa  nne  partie  de  sa  for- 
tune k  omer  la  ville  de  Caen  de  plusieurs  monuments  utiles ,  et  entre  autres  de 
fort  belles  fontaines ,  porta  la  cr^dulit^  aussi  loin  que  M.  Jourdain,  puisqu'il  s'ima- 
gina  que  le  roi  de  Siam ,  ayant  lu  ses  onvrages ,  I'avoit  dlev^  k  la  dignit<S  de  man- 
darin ,  et  quMl  fut  regu  avec  des  c^r^monies  plus  singuti^res  encore  que  celles  du* 
Bourgeois  gentilhomme,  Le  bon  abb^  resta  toute  sa  vie  persuade  qu'il  ^toit  man- 
darin deSiam ,  et  marquis  de  Miskou  k  laNouvelle-France  ;  et  il  ne  manquoit  ja- 
mais de  joindre  tons  oes  titres  k  sa  signature.  Cette  grande  reception  se  fitk  Caen 
en  1686>  c'est-ft-dire  seize  ans  apr^s  la  premiere  representation  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme.  Cette  histoire  a  ^t^  recueillie  en  trois  volumes  in-12 ,  sous  le  titre  de 
Ufandarinade ,  ou  Histoire  comiqve  du  mandarinat ,  de  M,  Vabbi  de  Saint- 
Martin,  marquis  de  Miskou  ,  docteuren  thtologie,  et  protonotaire  du  Saint-Si^ge, 
etc.;LaHaye,  <738. 
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SGENE  V. 

MONSIEUR  JOURDAIN;  GOVIELLE,  d€^^. 

GOYIELLE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  Thonneur  d'etre  conna  dc 
vous. 

MONSIECa  JODEDilN. 

Non ,  monsieur. 

GOYIELLE ,  eiendant  la  main  a  un  pied  de  ierre, 
Je  vous  ai  vu  que  Tous  n'^tiez  pas  plus  grand  que  cela. 

HONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

GOYIELLE. 

Oui.  Vous  itiei  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  et  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  yous  baiser. 

MOHSIEUa  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

GOYIELLE. 

Oui.  J'^tois  grand  ami  de  feu  monsieur  YOtre  pere. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

De  feu  monsieur  mon  p^re? 

GOYIELLE. 

Oui.  G'^toit  un  fort  honq^te  gentilbommc. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  dites-Yous? 

GOYIELLE. 

Je  dis  que  c'^toit  un  fort  honn^te  gentiibomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  p^re  ? 

GOYIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu? 

4.  7 
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GOYOELLE. 

Assortment. 

MONSIEUR  JOUEDAIN. 

Et  Yous  Favez  coima  pour  gentilhomme? 

COYIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDilN. 

Je  ne  sais  done  pas  comment  le  monde  est  fait ! 

COYIELLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  y  a  de  sottes  gens  qai  me  Yenlent  dire  qu'il  a  ^t6  mar- 
chand. 

COYIELLE. 

Lui,  marchand?  C'est  pure  m6disance,  il  ne  Ta  jamais  ^t^. 
Tont  ce  qn'il  faisoit,  c'est  qa'il  6toit  fort  obligeant,  fort  offi- 
cieux;  et ,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  ^toffes ,  il  en 
alloit  choisir  de  tons  les  cdtds,  les  faisoit  apporter  chez  lui,  et 
en  donnoit  k  se»  amis  pour  de  Targent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  raYi  de  yous  connoitre ,  aiin  que  yous  rendiez  ce  t6- 
moignage-l^,  que  mon  pdre  6toit  gentilhomme. 

COYIELLE. 

Je  le  soutiendrai  deYant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Yous  m'obligerez.  Quel  sujet  yous  amdne? 

COYIELLE. 

Depuis  aYoir  connu  feu  monsieur  YOtre  pdre,  honn^te  gentil- 
homme ,  comme  je  yous  ai  dit,  j'ai  Yoyag6  par  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDilN. 

Par  tout  le  monde? 

COYIELLE. 

Qui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-i^. 
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€OVI£LLfi. 

Assurement.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depois  quatre  jours;  et ,  par  Tint^r^t  que  je  prends  h  tout 
ce  qui  vous  tonche ,  je  viens  vous  annoacer  la  meilleure  nou- 
velle^dumonde. 

MONSIEUR  JOCRDAIN. 

QueUe? 

COTIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  grand  turc  est  ici  *  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi?Non. 

COYIELLE. 

Comment !  U  a  un  train  tout-^-fait  magnifique ;  tout  le  mondc 
le  va  voir,  et  il  a  ete  re^u  en  ce  pays  comme  un  seigneur  d'ira- 
portance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 


*  A  cette  dpoque,  dit  I'auteur  anonyme  de  la  viede  Moli^re,  un  ambassadeur 
turc  ^toit  k  la  cour  de  France.  Le  roi,  qui  aimolt  kbriller,  lai  donna  audience  avec 
un  habit  saperbe ,  charge  de  pierreries.  Get  envoys ,  sortant  des  appartements , 
t^moigna  de  Fadmiration  pour  la  bonne  mine  et  I'air  majestueux  du  roi ,  sans  dire 
un  seul  mot  de  la  ricbesse  des  pierreries.  Cn  courtisan  voulant  savoir  ce  qu'il  en 
pensoit,  s'avisa  de  le  mettre  sur  ce  chapttre ,  et  eut  pour  r^ponse  qu'il  n'y  avoit 
rien  13i  de  fort  admirable  pour  un  homme  qui  avoit  vu  le  Levant ;  et  que  lordque  le 
grand-seigneur  sortolt ,  son  cheval  (^toit  plus  richement  om^  que  i'habit  qu'il  ve- 
noit  de  voir.  Colbert ,  qui  entendit  cette  r^ponse ,  recommanda  k  Moli&re  celui 
quil'avoit  faite;  et  comme  Moli^re  travailloit  alorsau  Bourgeois  geniilhomme, 
et  qu'il  savoit  que  I'excellence  turqne  viendroit  k  la  comedie ,  il  imagina  le  spec- 
tacle ridicule  qui  sert  de  d^noftment  k  la  pi^ce.  Je  liens  ce  fait  d'une  personne  en- 
cpre  virante ,  qui  ^toit  alors  k  la  cour.  Quant  k  I'ex^cution ,  il  est  k  remarquer  que 
Lulli,  qui  ^toit  aussi  excellent  grimacier  qu'excellent  musicien,  voulut  chanter 
Ini-meme  le  rdle  du  Muphti ;  en  quo!  personne  n*a  ^t^  capable  de  T^galer.  L*am- 
bassadeur,  qu'on  vouloit  mortifier  par  cette  exlravagante  peinture  des  c^r^monies 
de  sa  nation ,  en  fit  une  critique  fort  mod^r^e :  il  trouva  k  redire  qu'on  donndt  la 
bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la  donner  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est 
Tiisage.  Molidre  rdpondit  qu'il  n'avoit  pas  pr^tendu  repnisenter  au  Juste  les  c6r^- 
rooniesturques,  maisen  imaginer  une  qui  fAt  risible;  et  il  faut  avouer  qu'il  a 
r^ussi.  (  Fie  de  Moliere ,  ^crite  en  1724  par  un  auleur  anonyme.) 

7. 
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€0?I£LL£. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  voos ,  c'est  qu'il  est  amooreux 
de  YOtre  flUe. 

UONSIEUE  JOUaOAlN. 

Le  01s  du  grand  turc? 

GOVIELLE. 

Qui;  et  il  veut  ^tre  voire  gendre. 

HONSIEim  JODftDilN. 

Mon  gendre ,  le  ills  du  grand  turc? 

GOVIELLE. 

Le  fils  du  grand  turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir,  el 
que  j'entends  parfaitement  sa  langue ,  il  s'enlretinl  avec  moi ; 
et ,  apr^s  quelques  autres  discours,  il  me  dit :  Acciam  croc  soler 
onch  alia  mausiaph  gidelum  amanahem  varahini  ousserc 
carhulath  * ,  c'est-^-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle 
personne ,  qui  est  la  fiUe  de  monsieur  Jourdain ,  gentilhomme 
parisien  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  turc  dit  cela  de  moi? 

GOVIELLE. 

Qui.  Comme  je  lui  eus  r^pondu  que  je  vous  connoissois  par- 
ticuli^rement ,  et  que  j'avois  vu  votre  fllle :  Ah !  mc  dit-il ,  ma- 
rahaba  sahemf  c'est-^-dire  :  Ah !  que  je  suis  amoureux  d'elle  1 

BUONSIEUR  JOURDAIN. 

MarahaJba  sahem  veut  dire*  Ah !  que  je  suis  amoureux  d'elle? 

GOVIELLE. 

Qui. 

UONSIKUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faite^  bien  de  me  le  dire ;  car,  pour  moi , 
je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  e6t  vonlu  dire  :  Ah  ! 
que  je  suis  amoureux  d'elle !  Voil^  une  langue  admirable  que  ce 
turc! 

*  Uoli^re  a  pris  la  piupart  de  ses  pri^tendus  moU  tores  dans  une  com^die  de 
Botrou ,  inUtui^e  la  Saur;  mais  ii  y  a  pris  mieax  queoela ,  oomme  nous  le  verroBS 
bientdt  (A.) 
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COVIELLE. 

Plus  admiraUe  qo'on  ne  peut  croire.  SaTez-yous  bien  ce  que 
yeot  dire  cacaracamouchen? 

HOnSIBim  JOHRDAIN. 

Cctearacamouchen  ?  Nod  . 

COTIELLE. 

G'est-^-dire,  Ma  ch^re  ame. 

HOllSIBim  JOdUIAIN. 

Caearacaaaumcken  veut  dire,  Ma  ch^re  ame? 

COTIELLB. 

Oui. 

MONSIEUR  JOUBDAIN. 

Voil^  qui  est  merveilieax!  Cacaracamouchen,  Ma  cbdre  ame. 
Diroit-OD  jamais  cela?  Voil^  qui  me  confond. 

COTIELLE. 

Enfm ,  pour  achever  mon  ambassade ,  il  vient  vous  demander 
voire  lille  en  manage;  el,  pour  avoiir  un  beau-p^re  qui  soit 
dignc  de  lui,  11  veut  vous  faire  inamamouchi  * ,  qui  est  uue  cer- 
taine  grande  dignite  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOCODAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Qui,  mamamauchi;  c'est-^-dire ,  en  notre  langue,  paladin. 
Palad'm,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  11  n'y  arien 
de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  vous  irez  de  pair  avec 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

RfONSTEUR  JOURDAIN. 

Le  Ills  du  grand  turc  m*honore  beaucoup ;  et  je  vons  prie  de 
me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remerciments. 

COVIELLE. 

Comment !  le  voil^  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  va  venir  ici? 

*  Mamamouchi  est  un  mot  forg<i  par  Moli^re ,  (jui  u*a  de  rapport  avec  ancun 
mot  turc  ou  arabe ;  mais  il  a  pris  place  dans  notre  langage  popniaire ,  ou  il  ddsigne 
un  bonime  hahill^  k  ia  hirque  :  le  people  dU ,  se  d^^uei'  en  mamammiehi.  (A.) 
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COHBLLE. 

Oai ;  et  il  amtoe  tontes  choses  poor  la  etrtmoaie  de  yotre 
dignity. 

MORSIEim.  JOUaDAO. 

VoiU  qui  est  bien  prompt. 

GOYIELLB. 

Son  amonr  ne  peat  souCGnr  aacun  retardement. 

HONSIEUR  JOOBDADf. 

Tont  ce  qui  m'embaiTasse  id ,  c'est  qae  ma  fille  est  mie  opi- 
nidtre  qui  s'est  all^  mettre  dans  la  t^te  an  certain  Gitonte ,  et 
elle  jare  de  n'^pooser  personne  qne  celai-lft. 

GOYIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  da  grand 
tare;  et  pais  il  se  rencontre  ici  one  aventure  merveillease,  c'est 
que  le  flls  du  grand  turc  ressemble  k  ce  Gltonte ,  h  pen  de  chose 
pr6s.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  Fa  montr6 ;  et  Tamour  qu'elle 
a  pour  Fun  pourra  passer  ais^ment  k  I'autre ,  et. ..  Je  I'entends 
venir;le  voili. 

SCfiNE   VL 

CLEONTE  ,  en  Turc;  TROIS  PAGES,  porlantla  veste  de 
Cleante;  MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE. 

Ambausahim  oqui  boraf,  Jordina ,  Salamalequi. 
coTiELLE ,  d  M.  Jourdain, 

C'est^-dire  :  Monsieur  Joordain ,  votre  cceur  soit  toute  Fan- 
nie comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  famous  de  parler  obligeantes 
de  ces  pays-1^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  tr^s  humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  ousiin  moraf. 

GL^ONTE. 

OusUn  yoe  ctUamcUegui  basum  base  alia  maran. 
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COVIELLE. 

11  dit :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  prudence 
des  serpents. 

MONSIEUR  JOURDAm. 

Son  altesse  tnrqae  m'honore  trop ,  et  je  loi  souhaite  tootes 
sortes  de  prosp6rit6s. 

COYIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram. 

GLiONTB. 

Bel-men. 

GOYIELLE. 

11  dit  que  vous  alliez  viteaveclui  vous  preparer  pour  lace - 
r^monie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  condure  le  ma- 
nage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  denx  mots? 

COVIELLE. 

Qui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit  beaucoup  en 
peu  de  paroles.  AUez  vite  od  il  souhaite. 

SCENE  VII. 

COVIELLE. 

Ah !  ah  1  ah !  Ma  foi,  cela  est  tout-^-fait  dr61e.  Quelle  dupe ! 
quand  il  auroit  appris  son  r61e  par  cceur ,  il  ne  pourroit  pas  le 
mieux  jouer.  Ah !  ah ! 

SCENE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COTIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  ceans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 
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DORANTE. 

Ah!  ahl  Covielle,  qui  t'auroit  reccmnu?  Comme  te  Toil^ 
ajust^! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COYIELLE. 

D'one  chose ,  monsieor ,  qui  le  m^te  bieu. 

DORANTE. 

Comment? 

*GOVIELL£. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  ^  deviner  le 
stratag^me  dont  nous  nous  servons  anpr^s  de  monsieur  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  h  donner  sa  fille  h  mon  maltre. 

DORAKTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagdme ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
raanquera  pas  de  taire  son  etfet ,  puisque  tu  Tejitreprends. 

COYIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  b^te  vous  est  connue. 

DORANTfi. 

Apprends-moi  ce  que  c'esX. 

COVIELLE. 

Prenez  ia  peine  de  vous  tirer  un  pen  plus  loin ,  pour  faire 
place  k  ce  que  j'aperQois  venir.  Vous  ponrrez  voir  nne  paitie  de 
Tbistoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 
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SCENE   IX. 

CEREHONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTl*,  DERVIS.  TURCS,  assistants  du  muphti , 
chantants  et  dansants. 

PREMIERE  ENTREE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  k  deux ,  an  son  des  instruments.  Us  portent  trois 
tapis  qn'ils  levent  fort  haut ,  apr^s  en  avoir  fait ,  en  dansant,  plusieurs  figures. 
Les  Tuics  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'alier  ranger  aux  deux 
cdt^s  du  tlM^Atre.  Le  muphti ,  aocompagn^  des  dervis,  terme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  ^tendent  les  tapis  par  terre»  etfse  mettent  dessus  ft  genoinx.  Le 
muphti  et  ies  dervis  reslent  debout  au  milieu  d'eux ;  et ,  pendant  que  le  muphti 
inroque Mahomet,  en  faisant beaucoup  de  contorsionset  de grimaces ,  sans  pro- 
f(Srer  une  seule  parole ,  les  Turcs  assistants  se  prostement  jusqu'ft  terre ,  chan- 
tant  Mli ,  Invent  les  bras  au  ciel ,  en  chantant  Alia  ^  j  ce  qu'Uf  conttnnent  jus- 

*  Lulli,  d^a  c^l^re,  avoit  compost  la  mnsique  de  cette  cdr^monie ;  il  tit  plus 
encore  pour  le  succ^s  de  BloUere  et  les  plaisirs  de  iiOuIs ,  il  se  chargea  k  Chambord 
du  rdle  du  Muphti.  Le  nom  de  Ghiaccherone ,  qu'on  trouye  dans  la  liste  des  acteurs, 
n'4itoit  qu'un  nora  suppose  sons  lequel  I'liabile  pantomime  Lulli  s'dtoit  cach<^.  Sa 
gaiet<$  donna  ft  ce  rdle  tout  le  piquant  dont  il  ^toit  susceptible;  et  Ton  sait  que, 
quelques  ann^es  aprte ,  Lulll  reparut  encore  ft  Versailles  sous  ce  masque ,  malgr^ 
les  avis  qu'il  avolt  recus  que  les  secretaires  du  roi ,  au  nombre  desquels  U  devoit 
£tre  admiSf  se  pr^paroient  ft  le  rejeter ,  donnant  pour  pr^texte  de  cette  exclusion 
sa  complaisance  pour  les  amusements  de  son  maitre.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est 
que  Lulli  Temporta  sur  la  compagnie  des  secretaires ,  et  sur  le  ministre  Louvois 
lui-mdme,  qui  se  vit  oblige  d'appeler  Lulli  son  cher  confrere ,  couvrant  ainsi  sa 
confusion  de  ce  qu'on  appela  dans  le  tempflTunbon  mot.  On  pent  lire  les  details  de 
oette  afiaire  dans  la  vie  de  Quinauli ,  ft  la  tete  de  ses  ouvrages ,  et  dans  le  paral- 
l&le  de  la  musique  des  anciens  avec  la  musique  nouvelle ,  par  M.de  Freneuze.  (B.) 
—  On  trouve  un  portrait  fort  piquant  de  Lulli  dans  une  petite  brochure  intituiee 
Lettre  de  CUment  Marot ,  touchani  ee  qui  s'est  passd  &  Varriove  de  Jeart'Sap- 
tUte  Lulli  anx  champs  tlys^es,  Voici  ce  portrait,  qui  meritede  trouver  place  ici. 

•  Sur  une  esp^ce  de  brancard  compose  de  plusieurs  branches  de  laurier  parut , 

■  porte  par  douxe  satyres,  un  petit  homme  d'assez  mauvaise  mine  et  d'un  exte- 

•  rieur  fort  neglige.  De  petits  yeux  hordes  de  rouge  qu'on  voyoit  ft  peine,  etqni 

■  avoient  peine  ft  voir ,  brilloieut  en  lul  d'un  feu  sombre ,  qui  marquoit  tout  eo> 
«  semble  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  malignite.  Un  caractere  de  plaisanterie 
«  etoit  repandu  sur  son  visage ;  eiifin  sa  figure  entl^re  respiroit  la  bizarrerie ,-  et 
«  quand  nous  n'aurions  pas  ete  instruits  de  ce  qu'il  etoit ,  sur  la  foi  de  sa  physio- 
<  nomie ,  nous  I'aurions  pris  sans  peine  pour  un  umsicien. » 

'  JUi  ct  AUa  ,  qui  sVcrit  Jtfah  ,  signifient  Dieu. 
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qu'i  la  fin  de  i'invocatton  ,  apr^s  laquelle  iU  se  Invent  tous ,  cfaantant  JUa  eck- 
ber  * ;  et  deux  dervis  vont  diercher  M.  Jonrdain. 

SCfiNE  X. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  damants; 

MONSIEUR  J013RDA1N  vitu  a  la  turque,  la  Ule 

rasee,  sans  turban  et  sans  sabre, 

LE  MUPHTI,  aM.  Jourdain. 
Se  ti  sabir, 
Tirespondir; 
Senonsabir^ 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  mupliti , 
Ti  qui  star  si  ? 
Non  intendir ; 
Tazir ,  tazir  *. 

( Deux  dervis  font  retirer  M.  Jourdain.) 

SCENE  XL 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansants. 

LE  HOPHTl. 

Dice ,  Turque ,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

*  Mia  eckber  siguifie ,  Dieu  est  grand. 

'  Ces  deux  petits  couplets  chant^s  par  le  muphti  sont  en  langue  franque.  On  salt 
que  cette  langue ,  parlde  dans  les  ^tats  barbaresques ,  est  nn  m^ange  oorrompu 
d'italien ,  d'espagnol ,  de  portugais ,  etc. ,  dans  lequel  les  verbes  sont  employ^  k 
I'infinitif  seulement ,  comme  dans  le  jargon  des  n^es  de  nos  colonies.  Toicl  Tex- 
pUcation  des  deux  couplets : « SI  tu  sals ,  r^ponds ;  si  tu  ne  sals  pas ,  tais-toi.  Je 
«  suls  le  muphti.  Tol ,  quies-tu  ?Tu  ne  coraprends  pas  ,  tais-toi.  *  Tout  ce  qui  se 
dlt  dans  le  reste  de  I'acte  est  ^galement  en  langue  franque ,  k  Texception  de  quel- 
ques  mots  lures  qui  seront  traduits  k  mesure.  (A.) 
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LE  MUPHTI. 
LBS  TURC8. 
LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 
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Zainglista? 
loc. 

Cofflta? 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Hnssita?  Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loCjioc,  ioc*. 

LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  star  pagana? 

LES  TURCS. 

loc. 

Lnterana? 

loc. 

Puritana? 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Bramina?  Moffina?  Zarina  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mabametana? 


LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 


*  t  Dis ,  Tare ,  qui  est  cdni-cl  ?  Est-il  anabaptiste  ?  »  —  /o« ;  ou  pIutAt  yoe ,  mot 
tare  qo\  signifie ,  non.  —  ZuinglUta ,  zuinglien ,  oa  de  la  secte  de  Zuing^e.  — 
Coffita,  oopbtite  on  oophte,  chr^tien  d'Egypte,  de  la  secte  des  Jacobites.— J7t»^(a, 
hnssite ,  ou  de  la  secte  de  Jean  Huss.  Moruta ,  more.  Fronista ,  probablement 
phroniste ,  ou  contemplatif.  (A.) 
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LES  TVRCS. 

Hi  VaDa.  Hi  Valla. 

LE  MUPBT1. 

Como  chamara  ?  Como  chamara  *  ? 

LES  TURGS. 

GiourdiDa,  GiourdiDa. 

LE  HUPDTi ,  satitant. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TORGS. 

Giourdina ,  Giourdina. 

LE  MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina ; 
Dar  turbanta,  e  dar  scarrina, 
Con  galera ,  e  brigantina , 
Pef  deffender  Palestina. 
Mahameta ,  per  Giourdina , 
Mi  pregar  sera  e  matina. 

( Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina?? 

*  t  Est-ilpaien?  »  —  Z,«i^rrtna,lutWrien.— Pwi/ano,  puritaitk.—Bramina, 
bramioe.  Quant  k  Moffina  et  k  Zurina  ,  ce  sont  probahlemeot  des  noms  d'inveni 
tion ;  au  moins  neles  ai-je  trouv^s  dans  aucun  des  Uvres  qui  traitent  des  religions 
et  des  sectes  religieuses.  —  Hi  /^nlla,  mots  arabes ,  qui  devrolent  ^tre  Perils ,  Ei 
rallah ,  el  qui  signifient ,  Qui ,  par  Dieu.  —  Como  chamara ,  *  Coramenl  se 
«  nonime-t>il?>  (A.) 

*  Les  questions  du  mupbti  aux  Turcs ,  et  Ics  r^ponses  de  ceux-ei ,  ont  m  iroprl- 
ui^es ,  pour  la  premiere  fois ,  dans  I'^dition  de  1682  L'^dition  originale  porte  sea- 
lement  ces  mots ,  qui  les  indiquent : «  Le  rauphti  demaude  en  m^me  langue ,  aux 
»  assistants,  dequeue  religion  est  le  Bourgeois  ,  et  ils  I'assurent  qu'ii  est  maho- 
«  m^lan. » Les  ^diteurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur  texle  ce  qui  se  disoit  k 
la  representation.  •— « Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux 

•  fairc  de  Jourdaia  un  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre ,  avec  galore  et  hri- 

•  gautin ,  pour  d^fendreia  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jour-^ 

•  dain.  ( au-x  Turcs,)  Jourdain  est-il  bon  Turc?  »  (A.) 
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LESTUfiCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTi,  chanltmt  et  dansant. 
Halaba,  balachoa,  ba  la  ba,  bala  da^ 

LES  TCRCS. 

Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

SCfiNE  XII. 

TURCS   GHANTANTS  ET  DANSANTS. 
DEDXIEME  ENTREE   DE  BALLET. 

SCfiNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN,  TURCS 

chantants  et  dansanls. 

Le  muphti  revient  coiff^  avec  son  turban  de  cdr^monie ,  qui  est  d'uue  grosseur 
demesurto ,  et  garni  de  bougies  allum^es  4  quatre  ou  cinq  rangs;  il  est  accom- 
pagn^  de  deox  dervis  qui  portent  i'Alcoran »  et  qui  ont  des  bonnets  poiulus . 
garois  aussi  de  bougies  aliura^. 

Les  deux  autres  dervis  amtoentM.  Jourdain ,  et  le  font  mettrc  i  genoux ,  les  mains 
par  terre ,  de  facon  que  son  dos ,  sur  lequel  est  mis  1' Alcoran ,  sert  de  pupitre 
ao  muphti ,  qui  fait  une  seoonde  invocation  burlesque ,  fron^ant  le  sourcil , 
Trappant  de  temps  en  temps  sur  I'Alooran,  et  tournant  les  feuillets  avec pr^ipi- 
tation ;  apr^s  quoi ,  en  levant  les  bras  an  ciel ,  le  muphii  crie  i  haute  yoix,  Hou, 

Pendant  celte  seconde  invocation ,  les  Turcs  assistants ,  s'incUnant  et  se  relevant 
altematlvement ,  chantent  aussi  Hou ,  hou ,  hou. 

HONSiEUE  JOURDAIN,  apres  qu'on  lui  a  6i6  V Alcoran  de  desstis 

le  dos. 
Ouf. 

LE  MUPHTI,  a  M.  Jourdain. 
Ti  non  starfurba? 

*  Gomme  on  I'a  vu  plus  haut ,  ffi  Valla ,  ou  plutdt  fCi  Vallah ,  signifie ,  en 
turc ,  Oul ,  par  Dien.  Ces  syllabes ,  ainsi  d^tachtSes ,  n'ont  aucan  sens.  Mais ,  en 
les  rapprochant ,  et  en  recti8ant  oe  qu'elles  ont  d'inoorrect ,  on  en  forme  ais^ment 
CCS  mots  :  jillah ,  baba ,  hou ,  Allah,  baba ,  qui  sont  v^ritablement  turcs ,  et  qui 
signifient ,  Dieu .  mon  p^re ;  Meu ,  Dieu ,  mon  p^re.  (A.) 
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L£s  Toacs. 
No ,  no ,  no. 

LB  MOPHTI. 

Non  star  forianta  ? 

LES  TURGS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTi,  atix  Turcs. 
Donar  turbanta  ^ 

LES  TURCS. 

Tinon  slarfurba? 

No,  no,  no. 
-  Non  star  forfanta  ? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta. 

TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tdte  de  M.  Jourdain  au  son  des  instru- 
ments. 

LE  uupHTi ,  donnant  le  sabre  a  M.  Jourdain, 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  scbiabbola. 

LES  TURcs ,  mettant  le  sabre  h  la  main. 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbola. 
Pigliar  scbiabbola. 

QUATRIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre  k  M.  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara ,  dai^a 
Bastonnara  ^. 

*  Hou ,  mot  arabe  qui  signifie  lui » est  un  des  noms  que  les  mutulmans  donnent 
Dieu :  ils  ne  le  proaoncent  qu'avec  une  crainte  respectueuse.  —  c  Tu  n'es  point 
fourhe?  I  — « Tu  n'es  point  imposteur? »  —  «  Donnez  le  turban.  ■  (A.) 
=> « Tu  es  noble ,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre. » — « Donnez ,  donnez 
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LES  TUBCS. 

Dara ,  dara 
Bastonnara. 

CINQUIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Lcs  Turcs  dansants  donneot  k  U.  Jourdain  des  coups  da  baton  en  cadence. 

LE  MCPHTI. 

Nontener  bonta, 
Questa  star  rultima  affronla^ 

LES  TDHCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  Fultima  affronta. 

Le  maphti  commence  une  troisiime  invocation.  Les  dervis  le  soutiennent  parades- 
sous  les  bras  avec  respect ;  apr^s  quoi  les  Turcs  chantants  et  dansants .  sautant 
autour  du  mupbti ,  se  retlrent  avec  iui ,  et  emm^nent  H.  Jourdain. 

ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  mom  Dieu,  mis6ricorde !  Qu*est-ce  que  c'est  done  que 
cela?  Quelle  figure !  Est-ce  ua  momon  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  dialler  en  masque?  Parlez  done ,  qu' est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagots  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  rimpertinente ,  de  parler  de  la  sorte  k  un  mama- 
mouchif 

la  bastonnade. »  Bastonata  seroit  silkiement  plus  exact  que  bastonara  ;  mais  il  fa!- 
ioit  rimer  avec  dara,  (A.) 
•  « N'aie  point  honte ,  c'est  le  dernier  affront. » (A.) 
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MADAME  JOtRDAUf. 

Comment  done? 

MONSIEUB  JOU&DAIN. 

Qui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  I'on  vient 
de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME  JOCRDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

MONSIEUR  JOUADAIN. 

Mamamouchi ,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JODBDAIN. 

Quelle  Wte  est-cel^? 

MONSIEUR  JOURDAIIH. 

Mamamouchi ,  c'est-^-dire ,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAOi. 

Baladin!  Etes-vous  en  dge  de  danser  dcs  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignity  dont  on 
vient  de  me  faire  la  c6r6monie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  c^r^monie  done? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURAAIN. 

Jordina,  e'est-^-dire  Jourdam. 

MADAME  JOURDAIN. 

H6  bien !  quoi ,  Jourdain  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dar  turhanta  con  galera. 


ACTE  V,  SCENE   II.  ^^5 

MADAME  JODRDAIN. 

Qu'est-ce  k  dire ,  cela? 

M0NSIBUEI0DBD4IN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOCRDAIN. 

Qae  vonlez-YOns  done  dire? 

.  MOKSIEDR  JOOBDilN. 

Dora,  dara,  hastcnnara. 

MADAME  lOURDAIN. 

Qn'est-ce  done  que  ce  jargon-1^? 

MOnSIBUR  JOOBDAm. 

Nan  tener  hania,  quesia  star  I'tUiima  qffrorUa. 

MADAME    lOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  done  que  tout  cda? 

MONSIEUR  JouEDAiN,  chantautei  dansant. 
Hon  la  ba^ba  la  ch^u  ^balaba,  ba  lada, 

(Utombe  parterre.) 
MADAME  JOmLDAHf. 

H^las !  mon  Dieu !  mon  mari  est  devenu  (on ! 

MONSIEUR  JOURDADf,  se  feievanl  et  s'en  aUant. 
Paix,  insolente.  Portez  respect  k  monsieur  le  mamamouchu 

MADAME  JOURDAIN,  SCUle. 

Oil  est-ce  done  qu'il  a  perdu  Tesprit?  Gourons  Fempteher  de 
sortir.  (apercevant  Darim^ne  et  DoratUe,)  Ah!  ah!  yoici 
jastement  le  reste  de  notre  6eu !  Je  ne  yois  que  chagrin  de  tons 

c6t6s. 

SCfiNE    II.  . 

DORANTE,   DORIMENE. 

DORANTE. 

Qui ,  madame ,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose]  qu'on 
puisse  Yoir;  et  je  ne  erois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-I&. 
Et  puis,  madame ,  il  faut  tdcher  de  ser?ir  Tamour  de  Cltontc , 

4.  s 
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et  d'appayer  toute  sa  mascarade.  G'est  un  fort  galaAt  homme, 
et  qui  m^rite  que  Ton  s'int^resse  pour  lui. 

DORIH^NB. 

J'cn  fais  beauconp  de  cas,  et  il  est  digue  d'nne  b6nne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  ilfautbien 
voir  si  mon  id^e  pourra  r^us»r. 

DpRnfENB. 

J'ai  Tu  1^  des  appr^ts  magniiiques ,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux  enfin  yous 
emp^cher  vos  profusions;  et,  pourrompre  le  cours  k  toutes  les 
d^penses  que  je  yous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  r^soln  de  me 
marier  promptement  avec  vous.  G'en  est  le  yrai  secret;  et 
toutes  ces  choses  finissent  avee  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah!  madame ,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre  pour 
moiune  si  douce  resolution? 

DOEm^NE. 

Gen'est  que  pour  vous  emp^cher  devous  ruiner;  et,  sans 
cela  9  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  flit  peu  vous  n'auriez  pas 
unscm. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame,  aux  soins  que  yous  avez 
de  conservep  mon  bien!  11  est  enti^rement  k  vous,  aussi  bien 
que  mon  cceur;  et  vous  en  userez  de  la  fa^n  qu'il  yous 
plaira. 

dorimMe. 

J'useraibien  de  tousles  deux.  Mais  voici  yotre  homme :  la 
figure  en  est  admirable; 


ACTE  V,   SCfeNE  III.  Ub 

SCfiNE    III. 
MONSIEUR  JOURDAIN,   DORIMENE,  DORANTE. 

DORAKTE. 

Monsieur ,  dous  venons  rendre  hommage,  madame  et  moi, 
t  YOtre  nouTelle  dignity ,  et  nous  r^jouir  avec  yous  da  manage 
que  YOUS  faites  de  votre  iOIe  avec  le  fils  da  grand  tore. 
KONSiECK  JOUftBAiN  ^  aprcs  avoirfaitles  rMreneesdlaturgue. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORIMENE. 

J'ai  ^t6  bien  aise  d^i^tre  des  premiers ,  monsieur  ,  k  venir 
vous  Mdter  du  baut  degr^  de  gloire  ot  yous  ^tes  mont^. 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Madame,  je  yous  souhaite  toute  Taiin^e  YOtre rosier  fleuri. 
Je  YOUS  suis  infiniment  oblige  de  prendre  part  aux  bonneurs 
qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  rcYenue 
ici,  poiB'  YOUS  faire  les  tr^s  humbles  excuses  de  I'extraYagance 
de  ma  femme. 

DORIMi^NE. 

Cela  n'^t  rien;  j'excuse.  en  elle  un  pareil  mouyement : 
votre  coeur  lui  doit  Atre  pr6cieux ;  et  il  n'est  pas  Strange  que  la 
possession  d'un  bomme  comme  vous  puisse  inspirer  quelqnes 
alarmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  coeur  est  une  chose  qui  vous  est  tout 
acquise, 

DORANTE. 

Vous  Yoyez,  madame,  que  monsieur  Jourdainn'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prosp^rit^s  ayeuglent,  et  qu'il  sait,  dans  sa  gran 
deur,  connoltre  encore  ses  amis. 

DORIUENB. 

C*est  la  marque  d'une  ame  tout-Wait  g6n6reuse. 

8. 
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DORATITE. 

.  Oil  est  done  son  altesse  turque?  nous   voudrions  bien, 
comme  vos  amis ,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOUBDAm. 

Le  voil^qui  vient;  etj'ai  envoy6  querir  ma  fllle  poor  hii 
donner  lamain. 

SCENE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE; 
C  L  E  0  N TE ,  habillS  en  Turc, 

DORANTB^  a  CUonte. 
Monsieur,  nous  venons  faire  la  r^v^rence^  votre  altesse , 
comme  amis  de  monsieur  votrebeau-p^e,  el  I'assurer  avee 
respect  de  nos  tr6s  humbles  services. 

MOKSIEUR  JOURDim. 

Oti  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  6tes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vouis  xk- 
pondra;  etil  parle  turc  h  merveille.  (d  Cl^onte.)  Eolhl  oil 
diantre  est-il  all6?  Stroufy  strif,  strof^  siraf.  Monsieur  est  un 
grandesegnorCy  grande  segnore,  grande  segnore  ;  etmadame, 
une  granda  dama,  granda  dama.  (voyant  qu'il  ne  se  fail 
point  entendre. )  Ah  1  ( d  Cleonte ,  montrant  Boranie.)  Mon- 
sieur, lui  mamamouehi  fran^,  et  mndBme  mmmmouchie 
fran^ise.  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon!  roici 
Tinterpr^te. 

SCENE   V. 

MONSIEUR  J0URDA1N,D0R1MENE,  DORANTE;  CLEONTE, 

habille  en  Turc ;  COVIELLE,  deguisd. 

MOJNSIECR  JOURDAIN. 

(    Ou  allez-vons  done?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
monlranl  CUonie,)  Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  madam  e 
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soDt  dcs personnes  de  graiide  quality,  qui  lui  yiennent  faire  la 
r6v6rence,  comme  mes  amis,  etFassurer  de  leurs  services,  (d 
Dorimene  et  a  Doranle.]  Vous  allez  voir  comme  ilya  repondie. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen, 

CL^ONTE. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

MONSIEUR  jouEDAiN ,  d  Dofimene  et  a  Dorante, 
Voyez-vous? 

COVIELLE. 

II  dit  que  la  pluie  des  prosp6rit6s  arrose  en  lout  temps  le  jar- 
din  de  votre  famille. 

MONSIEUa   JOUADAIN. 

Je  vous I'avois  bien  dit,  qu'ii  parle  lure. 

dorim£:ne. 
Gela  est  admirable ! 

SCfiNE  VI. 

LUCILE,  CLfiONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMENE, 
DORANTE,   COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIlf. 

Venez,  maiille;  approchez-vous,  et  venez  donner  votre 
main  h  monsieur ,  qui  vous  fait  Fhonneur  de  vous  demander  en 
manage. 

LUCILE. 

Comment !  mon  pdre ,  comme  vous  voiUt  fait !  est-ce  une 
com6die  que  vous  jouez  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  cen'est  pas  une  com6die;  c'est  une  affaire  fort 
s^^rieuse ,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  so  pent 
souhaiter.  [montrant  Cleonte. )  Voil^  le  mari  que  je  vous 
donne. 

LUCILE. 

A  raoi,  mon  p^re? 
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UONSISUa  JOURDAHf. 

Oui,  k  vous.  Allons,  touchez-M  dans  la  main,  et  rendez 
graces  an  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDim. 

Je  le  veux ,  moi  qui  suis  votre  pdre. 

LUCILE. 

Je  n*en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  allons,  vous  dis-je.  C^,  voire  main. 

LUCILE. 

Non,  raon  p6re;  je  vous  Tai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obligor  k  prendre  un  autre  mari  que  Cl6onte ; 
et  je  me  r^soudrai  p]ut6t  a  toutes  les  extr6mit6s,  que  de...  ( re- 
eonnoissant  Cl^onte. )  U  est  vrai  que  vous  6tes  mon  pdre ;  je 
vous dois entire  ob^issance ;  et  c'est  k  vous  ^disposer  de  moi 
selon  vos  volont^s. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  proraptement  revenue 
dans  votre  devoir ;  et  voil^  qui  me  plait  d'avoir  une  fille  ob6is- 
sante. 

SCfiNE  VII. 

MADAUE   JOURDAIN,    CLEONTE,   MONSIEUR  JOURDAIN , 
LUCILE,  DORANTE,  DORIMENE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAU^. 

Comment  done?  qu'est-ce  que  c*est  que  ceci?  on  dit  que 
Yous  voulez  donner  votre  fiUe  en  mariage  k  un  car^me-pre- 
nant^ ! 

*  CarAnt'prenant  bo  dit  des  trois  Jours  de  carnayal  qui  pr^cMent  le  mercredi 
des  oendres;  et ,  par  extension,  des  gens  qui ,  pendant  ces  joure-l& ,  courent  les 
rues  en  masques.  Ghaque  fois  que  madame  Jourdain  parle ,  on  ne  pent  s'emp^cher 
d'admirer  I'toergie  popnlaire  de  ses  expressions.  (A.) 


ACTE   y,   SCfiNE   VII.  Aid 

MONSIEUR  JOURBAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez  toujoars 
m^Ier  vos  extravagances  k  toutes  choses ;  at  11  n'y  a  pas  moyen 
de  voas  apprendre  h  tire  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C*est  vous  qu'a  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage ;  et  vous 
allez  de  foiie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulex- 
vous  faire,  avec  cet  assemblage? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fillc  avec  le  fits  du  grand  turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  flis  du  grand  turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  montrunt  Covielle. 
Qui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement  que 
voil^. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien ,  moi- 
m^me,  a  son  nez ,  qu'il  n*aura  point  ma  fille, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  unefois? 

DORANTE. 

Comment!  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  k  un 
honneur  comme  celuM^?  vous  refu^ez  son  altesse  turque 
pour  gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  m^lez-vous  de  vos  affaires. 

dorimI:ne. 
G'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  k  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser  de 
ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTfl. 

C'est  Tamiti^  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  int^res* 
ser  dans  vos  avantages. 
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MlBlllE  JOUEDinf . 

ie  me  passerai  bien  de  votre  amiti^. 

DOEAIVTB. 

Voitt  votre  fiUe  qui  consent  anx  Yolontfe  de  son  p^re. 

MADAME  JOUaDAIN. 

Ma  fille  consent  k  ^pooser  nn  Tore? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIIf. 

EUe  pent  onblier  GItonte? 

DORANTE. 

Que  ne  foiton  pas  pour  ^tre  grand'  dame? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  r^tranglerois  de  mes  mains,  si  eUe  ayoit  fait  un  coup 
comme  celui4^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voil^  bien  du  caqnet!  Je  vous  dis  que  ce  mariage-1^  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  Yous  dis ,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  que  de  bruit ! 

LUCILE. 

Ma  m^re ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez !  yous  £tes  une  coquine. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  a  madame  Jourdain. 
Quoi !  YOUS  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'ob^it  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Qui ;  eUe  est  k  moi  aussi  bien  qu'&  yous, 

GOYiELLE,  d  madame  Jourdain, 
Madame! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  nae  voulez-vous  conter ,  vous? 

GOYIELLE. 

Un  mot. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COTIELLE ,  a  US.  Jaurdain, 
MoDsieiir ,  st  elle  veat  ^couter  une  parole  en  particuUer ,  je 
YOQs  promets  de  la  faire  consentir  k  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOORDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COTIELLE. 

Econtez^moi  seulemeat. 

MADAME  JODIDAIN . 

Non. 

MONSIEUR  lomiDAiN ,  d  modame  /ourdain, 
Ecoutez-le. 

MADAME  /OUEDAIN. 

Non ;  je  ne  veux  pas  T^couter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Uvoasdira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veox  point  qn'3  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voil^  une  grande  obstination  de  femme!  Gela  vous  fera-t-il 
mal  de  Tentendre  ? 

COTIELLE. 

Ne  Caites  que  m'^couter;  vous  ferez  aprte  ce  qu'il  vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

H6bien!  quoi? 

COTIELLE,  bos,  d  madame  Jourdain, 
II  y  a  une  heure ,  madame ,  que  nous  vous  faisons  signe  :  ne 
voyez-YOus  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous  ajus- 
tcr  aux  visions  de  votre  mari;  que  nous  Tabusons  sous  ce  d6- 
guisement,  et  que  c'est  Cl^onte  lui-m^me  qui  est  le  ills  du  grand 
turc?... 

MADAME  JOURDAIN  ^bas,a  CovielU. 
Ah!  ah! 
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GOYiELLE ,  bas,  d madame  Jourdain* 
£t  moi,  Govielle ,  qui  suis  le  truchement? 

HADAME  JOURDAIN  ,  bUS ,  d  Coviclle. 

Ah !  oomme  cela ,  je  me  rends. 

GOYIELLE,  bas ,  d  madame  Jourdain, 
Ne  faites  pas  semblant  de  Hen. 

MADAME  JOURDAIN  ,  hauL 

Qui,  voil^  qoi  est  iait,  je  consens  au  manage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah !  voil^  tout  le  monde  raisonnable.  (d  madame  Jourdain.) 
Vous  ne  vouliez  pas  T^couter.  Je  savois  bien  qu*il  vous  expli- 
queroit  ce  que  c'est  que  le  ills  du  grand  tare. 

MADAME  JOURDAIN. 

11  me  Fa  expliqu6  comme  U  faut ,  et  j'en  suis  satisfaite.  En- 
voyons  querir  un  notaire. 

DORANTE. 

G'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  que  vous  puis- 
siez  avoir  Tesprit  tout-^-fait  content,  et  que  vous  perdiez  au- 
jourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  congue  de 
monsieur  votre  mari ,  c'est  que  nous  nous  servirons  du  m^me 
notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  a  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bo^ ,  d  Doronte. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  d  M.  Jourdain. 
II  faut  bien  T^muser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bas. 

Bon ,  bon !  [kaut.)  Qu'on  aille  querir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrals ,  voyons 
notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  k  son  allesse 
turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C*est  fort  bien  avise.  Allons  prendre  nos  places. 
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MADAME  JOURDABf . 

£t  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAlll. 

Je  la  donne  au  tradieroent ;  et  ma  femme ,  ^  qai  la  Yoadra. 

COYIELLE. 

Monsieur,  je  vons  remercie.  [dpart.)  Si  Ton  en  pent  voir  un 
plus  fou ,  je  Tirai  dire  h  Rome  ^ 

(La  ooDiMie  finit  par  un  petit  ballet  qui  aToit  4t4  pr^par^O 
PREMIERE  ENTREE. 

Un  honune  yient  donner  les  iiyres  du  ballet ,  qui  d'abord  est  btigu^  par  one  mul- 
titude de  gens  de  proyinoes  diflidrentes ,  qui  crient  en  musiqne  pour  en  aToir,  et 
paUrois  importuns  qu'il  trouye  toujours  snr  ses  pas. 

DIALOGUE  DES   GENS 

QUI    BN     HDSIQUE    DEMANDBNT     DBS    LiyRBS. 
TOUS. 

A  moi ,  monsieur ,  k  moi ,  de  grace ,  h  moi ,  mcHisieor  : 
Un  livre ,  s'il  vous  plait ,  k  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  liyres  ici ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

HoUl ,  monsieur !  monsieur,  ayez  la  charity 
D'en  Jeter  de  notre  c6t6. 

<  Quoique  oette  sc^ne  soit  la  conclusion  de  la  farce  pr<k^ente,  elle  est  pourtant 
d'un  meilleur  ton ,  et  finit  fort  bien  la  comddie.  Cependant  il  n'est  pas  naturel  qu'un 
homme  et  qu'une  femme  de  quality  se  marient  obex  un  bourgeois.  Le  seul  bon  effet 
que  oela  produise ,  c'est  de  tromper  encore  le  bon  bomme .  qui  est  dupe  jusqn'au 
bout ,  et  qui  soutient  son  caract^re ;  car  il  est  dans  la  nature  qu'un  homme  aussi  sot 
le  soit  toute  sa  vie.  Les  poetes  qui  r^forment  la  nature  d'un  homme  &  la  fin  d'une 
pitee  ne  sayent  ce  que  c*est  que  la  nature ,  et  ils  affectent  maladroitement  une  mo- 
rale inutile.  Quant  k  ce  qu'on  dit  que  Dorante  triompfae .  et  spouse  Dorlmtoe ,  au 
lieu  qu'il  devroit  dtre  puni  de  ses  fourberies ,  nous  r^ondrons  que  I'eiemple  est 
bien  plus  frappant  pour  ceux  que  Moli^re  vouloit  corriger ,  en  montrant  que  les 
fonrbes  triomphent  toujours  des  sots  quapd  ceux-ci  se  liyrent  k  eux.  Je  ne  crois 
pas  que  rien  puisse  mieux  que  cette  com^die  d^toumer  les  bourgeois  de  Tamitt^ 
des  gens  de  quality,  qui  sont  trop  yains  pour  les  fr^uenter  sans  int^rdt ,  et  trop 
fins  pour  dtre  d^masqu^  par  leurs  dupes.  (L.  B.) 
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FEMMB  DU  BEL  Alfi. 

Mon  Dieu,  qu'aax  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  c6ans ! 

AUTRE  FEUHE  DU  BEL  AIR. 

lis  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah!  rhomme  aux  libres,  qu'on  m'eo  vaille. 

J'ai  d^ja  le  poumon  us^. 

Bous  boyez  qu6  chacun  m6  raille ; 

Et  j6  suis  escandalJs^ 

D6  boir  ^s  mains  de  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  r6fus6. 

AUTRE  GASCON. 

H6!  cadMis,  monseu,  boyez  qui  Ton  pAl  toe. 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varcm  d'Asbarat. 

U  pens6 ,  ffiorf}^ ,  qu^  16  fat 

N'a  pas  rhonnur  d^  m^  connoltre. 

LB  SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir , 
Que  vuel  dire  sti  fa^n  de  fifre? 
Moi  r^corchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  jc  pouvre  afoir  ein  liflre. 
Pardi,  ma  foi ,  montsir ,  je  pense  fous  I'toe  ifre. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ced ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille , 
De  tant  d'amoureux  Tobjet , 

N'ait  pas  a  son  soubait 

Un  livre  de  ballet , 

Pour  lire  le  sujet 
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Du  divertissement  qu*on  fait ; 
Et  qiie  toute  notre  famille 
Si  proprement  s*habille 
Pour  6lre  plac^e  aa  sommet 
De  la  salle  oh  Ton  met 
Les  gens  de  Tentrigiiet ! 
Betoutceci,  franc  et  net, 
Jesuismalsatisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid, 

HEILLE  BOtRGEOISE  BABFLLARDE. 

il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital , 

L'entend  fort  mal : 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 
De  faire  si  peu  de  corapte 
D'une  fille  qui  fait  Tornemeut  principal 
Du  quartierdu  Palais-Royal, 
Et  que ,  ces  jours  passes ,  \m  comle 
Fut  prendre  la  premiere  au  bal. 

IlTentendmal, 

C'estun  brutal, 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIB. 

Ah !  quel  bruit ! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

n    I,        .   .  ft^^®'  melange ! 

Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  6trange ! 
Quel  desordre ! 

Quel  embarras ! 
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On  y  s^che. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentr^ !  je  Buis  k  vout. 

AUTRE  GASCON. 

J'enrag6,  Dion  m6  darnn^. 

LB  SUISSB. 

Ah !  que  I'y  fiiire  saif  dans  sti  sal  de  cians ! 

GASCON. 

J^  murs ! 

AUTRE  GASCON. 

J6  perds  la  tramontane ! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  ^tre  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons,  mamie, 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  enprie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  pen  de  cas^ 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Get  embarras, 
Me  p6se  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retoumer  de  ma  vie 
A  ballet  ni  com^die , 
Je  veux  bien  qu'on  m'eslropie. 
Allons,  mamie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie , 
Etne  me  quittez  pas; 
On  fait  de  nous  trop  pen  de  cas. 
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YIEILLB  BOURGEOISE  BABILLABDE. 

Allons ,  mon  migaon ,  mon  fils , 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  tandis , 

Oh  Ton  ne  peat  ^tre  assis. 

Us  seront  bien  ^baubis, 

Quand  ils  nous  verroDt  partis. 
Trop  de  confasion  r^gne  dans  cefte  salle  ^ 
Et  j'aimerois  mieax  ^.tre  an  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  revieDs  h  semblable  regale , 
Je  venx  bien  recevoir  des  soufflets  pins  de  six. 

AlloDs  mon  mignon ,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis ; 

Et  sortons  de  ce  tandis , 

Od  Ton  ne  pent  ^tre  assis. 

TOUS. 

A  moi ,  monsienr ,  h  moi ,  de  grace ,  k  moi ,  monsieur : 
On  livre ,  s'il  vous  plait ,  h  votre  servitenr. 

DEUXifeME  ENTRl^E. 
Leg  trois  importuns  dansent. 

TROISIEME  ENTREE. 

TROIS  ESPAGNOLS,  chantanL 

S^  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer , 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  quiero  padecer ; 

Y  no  pudiendo  exceder 
A  mi  deseo  el  rigor. 
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Si  que  me  maero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

LisoDjeame  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida, 
Que  me  asegura  la  yida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

S^  que  me  maero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor*. 

six  EtpagtioU  dansenr. 
TROIS  MUSICIENS  ESPIGNOLS. 

Ay !  que  locura ,  con  tanto  rigor 
Quexarsedeamor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dolzura. 
Ay!  que  locura! 
Ay!  que  locura! 

fesPAGNOL,  chantant. 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

*  Ces  paroles  espagnoles ,  et  oeiles  qui  suivent ,  senlcnt  ce  qii'on^ppeUe  ie  9011- 
gorisme ,  c*e8t-4-dire  le  style  pr^cieux ,  obscur  et  giilndd ,  que  rait  ea  crMit  Gon- 
gora,  pofte  dontles  suoo^s  signaldrent  ridiculemeDt  la  fin  du  seizidme  sitele  et  le 
commencement  du  si^e  suiyant.  L'original  est  k  peine  inteUigible ;  Je  ne  me  flaUe 
pas  de  le  mieux  faire  comprendre  dans  une  traduction.  Celie  qu*on  va  lire  est 
presque  litt^rale ,  et  je  ne  la  donne  que  pon^  cisnx  qtil  veulent  tout  connoUre. 

f  Je  sals  que  je  me  meurs  d'amour ,  et  je  recherche  la  d^nlMllt. 

<  Quoique  mourant  de  desir ,  je  d^p^ris  de  si  bon  air ,  que  ce  que  je  desire  souf- 
«  frir  est  plus  que  ce  que  je  souffre ;  et  la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut  excMer 
«  mon  desir. 

«  Jesais,etc. 

c  Le  sort  me  flatte  avec  une  piti^  si  attentive,  qu'il  ni'assure  la  vie  dans  ledanrrer 
<  de  la  mort.  Vivre  d'ud  coup  si  fort  est  le  prodlge  de  mon  saint. 

«  Jesais,e:c.  (A.) 
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DEUX  ESPA61IOi.8. 

Dulce  mnerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  igual; 

Y  si  esta  gozamos  hoy , 
Porqoe  la  quieres  tnrbar  ? 

UN  ESPAGROL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer , 
Que  en  esto  de  querer, 

Todo  es  hallar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiestas ! 
Vaya  de  bayle ! 
Alegria ,  alegria ,  alegria ! 
Qae  esto  de  dolor  es  fantasia  * . 

QUATRIEME  ENTREE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE/at/  le premier  recite  dmt 
void  ks  paroles : 

Di  rigori  armata  il  seno , 
Contro  amor  mi  ribellai; 
Ma  foi  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  yaghi  rai. 
Ahi !  che  resiste  puoco 

'  Tbaddctior.  « Ah  t  qo^  foUe  cto  se  plaindre  de  TAmour  avec  tant  de  ri^uenr'. 
«  de  renfant  genttt  qui  est  la  douceur  m^me !  AJi !  quelle  folie  i  ah  I  queUe  foUe  { 

<  La  doulenr  tourmente  oelul  qui  s'aliandoiiiie  4  la  doulear  t  et  penoime  ne 
«  meurt  d'amour ,  si  oe  n'est  oelui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

«  L'amour  est  une  douce  mort,  quandonest  pay^  de  retour;  et  si  nous  en 
<  jouissons  aojourdliui ,  ponrquoi  M  venx-th  trouMer? 

<  Que  ramant  se  r^Jouisse,  et  adopte  moo  avis;  car  lorsqu'on  desire ,  tout  est  de 
« tronver  le  moyen.    - 

«  Attons,  allons,  des  fetes ;  allons ,  de  la  danse.  Gal ,  gal » gal ;  la  doulenr  n'est 
«  qu'une  fantaislcw » (AO 

4.  t» 
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Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ! 

Ma  si  caro  ^  *1  mio  tormento , 
Dolce  ^  si  la  piaga  mia , 
Ch'il  penare  6  mio  contento, 
E'l  sanarmi  6  tirannia. 
Ahi !  che  piu  giova  e  place , 
Quanto  amor  6  piii  vivace ! 

Apr^s  Fair  qae  la  musicienne  a  chants ,  deux  Scaramouches ,  deux  Trivelifu  el  ud 
Ariequin ,  repr^sentent  une  nuit  I  la  mani^re  des  com^diens  italiens,  en  cadence. 
Un  musicien  Italien  se  joint  k  la  musicien  neitalienne ,  et  chante  avec  eiie  les  pa- 
roles qui  sttivent : 

LE  MUSICIEN  ITAUEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MUSIGIENNB. 

Insin  che  ilorida 

RideFet^, 
€he  par  tropp'orrida , 

Da  noi  sen  va  : 

TOUS  DEUX 

Su  cantiamo , 
Sii  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventii; 
Perdato  ben  non  si  racquista  piti. 

MUSICIEN. 

Pupilla  ch'  6  vaga 
Mill'alme  incatena , 
Fadolcelapiaga, 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poich^  frigida 

Langae  Feta , 
Piti  I'alma  rigida 
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Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEUl. 

Sdcautiamo, 
Sd  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventti ; 
Perduto  ben  non  si  racqnista  piii  * . 

Apr^  lea  dialogues  itaUeiu,  Ics  Scaramouches  etTrivelins  dansent  une  r^ouissanof . 

CINQUIEME  ENTREE. 

FRANgOIS. 

DEUX  MUSIGIENS  POITEVINS  dansent,  ei  chantent  les 
paroles  qui  suivent : 

PftEllI£E  MENUET. 

Ah !  qa'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour ! 

AUTBB  MDSIGIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  ^chos  son  doux  retour : 
Ge  beau  s^jour , 
Ces  doux  ramages , 

*  «  Ayant  anii^  moo  sein  de  rigueurs ,  je  me  rtfvoltai  centre  I'Amour ;  mais  je  fus 

<  vaincue ,  avec  la  promptitude  de  I'^dair ,  en  regardant  deux  beaux  yeux.  Ah  l 
a  qu'un  oceur  de  glace  r^iste  peu  4  une  fl6che  de  feu ! 

<  Cependant  mon  toorment  m'est  si  cher ,  et  ma  plaie  m'est  si  douce ,  que  ma 

<  peine  fait  mon  ]>onheur ,  et  que  megudrir  seroit  une  tyrannic.  Ah!  plus  i'amour 
■  est  vif,  plus  il  ade  charmes  et  cause  de  plaisir. 

c  Le  beau  temps ,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir :  k  F^oole  d'Amour  on  apprend 

<  &  profiter  du  moment. 

« Tant  que  rit  I'Age  fleuri ,  qui  trop  promptement,  h^s !  s'dloigne  de  nous , 
c  Chantons ,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse ;  un  bien  perdu  ne  se 

<  recoovre  plus. 

■  Un  bel  cell  encbatne  mille  coeurs ;  ses  blessnres  sont  douces ;  le  mal  qu'il  cause 

<  est  un  bonheur. 

<  Mais ,  quand  languit  1*^  glac^ ,  Tame  engourdle  n*a  plus  de  feux. 

<  Chantons ,  jonlssons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse ;  un  bien  perdu  ne  se 

<  reoouvre  plus. » (A.) 
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Ge  beau  s^jour 
Nous  invite  k  ramour. 

DEUXIEME  MENUET.  —  TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climene, 
Vois ,  sous  ce  ch6ne  , 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
lis  n'ont  rien  dans  leurs  voeux 
•  Qui  les  g^ne ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux ! 
Nous  pouvons  tous  deux , 
Si  tu  le  veux , 
Etre  comme  eux. 

Six  autres  Francis  viennent  apr^s ,  v6tu8  galamment  k  la  poitevine ,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes ,  acoompagn^s  de  huit  ilAtes  et  de  haatbois ,  et  dan- 
sent  lea  menuets. 

SIXIEME  ENTREE. 

Tout  oela  finit  par  le  melange  des  trois  nations  ,  et  les  applaudissements  en  danse 
et  en  musique  de  toate  i' assistance ,  qui  chante  les  deux  vers  qui  suivent : 

Quels  spectacles  charmants !  quels  plaisirs  godtons-nous ! 
Les  dieux  m^mes ,  les  dieux  n'en  ont  point  de  phis  doux. 


FIN  DU  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 


NOMS  DES   PERSONNES 

QUI    ONT    CHiNTB    ET  DAN8B 

DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

Une  MusiGiENNE ,  mademoiselle^tfi/atre. 

Paemier  Mdsicien,  le  sieur  Langeais. 

Second  Musicien  ,  le  sieur  Gaye. 

Danseurs,  les  sieurs  La  Pierre ,  Saint-Andre ,  et  Magny, 

DANS  LE   SECOND  ACTE. 

Gar^ons  Tailleurs  dansants,  les  sieurs  Doliveif  Le  Chanirey 
Bonnard,  Isaac,  Magny ,  ei Saint- Andri, 

DANS  LE  TROISIEME  ACTE. 

CuisiNiERS  dansants.... 

DANS   LE   QUATRIEME  ACTE. 

Prbmier  MusiciEN ,  le  sieur  LagrilU. 
Second  Musicien  ,  le  sieur  MoreL 
Troisieme  Musicien  ,  le  sieur  Blo^idel. 

GEREMONIE  TURQUE. 

Le  Muphti  chantant ,  le  sieur  Chiaccherone. 

Dervis  chantants,  les  sieurs  Morel!  Guingan  le  cadet ,  ISoblet,  et 

Philihert. 
TuRCS  assistants  'du  Muphti  chantants ,  les  sieurs  Estival ,  Blondel, 

Guifigmiratne,  H^doutu,  Rebel,  Gillet,  Fernond  le  cadet,  Bernard, 

Deschamps,  Langeais,  et  Gaye. 
TuRCS  assistants  du  Muphti  dansants,  les  sieurs  Beauchamp ,  Doli- 

vet,  La  Pierre,  Favier ,  Mayeu,  Chicanneau, 


DANS  LE  CINQUIEME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIERE  ENTREE. 

Un  Donnbur  de  Livrbs  dansant,  le  sieur  Dolivet, 

IMPORTUNS  dansants,  lessieurs  Saint- Andr^^  La  Pierre^  ei  Favier. 

Premier  Homme  dn  bel  air ,  le  nenr  Le  Gros. 

Second  Homme  du  bel  air  ^  le  sieur  Eebel. 

Premiere  Femme  du  bel  air.... 

Seconde  Femme  da  bel  air.... 

Premier  Gascon,  le  sieur  Gaye. 

Second  Gascon  ,  le  sieur  Guingan  le  cadet. 

Un  Suisse  ,  le  sieur  Philibert, 

Un  yieux  Bourgeois  babillard,  le  sieur  BlondeL 

Une  vieille  Bourgeoisb  bahiliarde,  le  sieur  Langeais, 

Troupe  de  Spectateurs  cbantants,  les  sieurs  Estival^  HMouin^ 

Morel,  Giiiii(yatt  Taine  ,  Fcmoiid,  Deschamps,  GiUet ,  Bernard , 

Nohlet ,  quatre  Pages  de  la  musique. 
FiLLES  coquettes,  les  sieurs  Jeannoty  Pierrot,  Renter,  «n  Page  de 

la  cbapelle. 

SECONDE  ENTREE. 

Premier  Espagnol  chantant ,  le  sieur  Morel. 

Second  Espagnol  chantant ,  le  sieur  Gillet. 

Troisieme  Espagnol  chantant,  le  sieur  Martin, 

EsPAGNOLS  dansants,  les  sieurj  Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnard, 

Lestang ,  Isaac  et  Jouhert, 
Deux  autres  Espagnols  dansants,  les  sieurs  Beavchamp  et  Chi- 

canneau, 

TROISIEME  ENTREE. 

Unb  Italienne  cbantante,  mademoiselle  Hilaire, 

Un  Italien  chantant ,  le  sieur  Gaye. 

Scaramouches  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Mayeu. 

Tbivblins  dansants,  les  sieurs  Magny  et  Foignard  le  cadet. 

Arlequin,  le  sieur />oniini^iie. 


QUATRIEME  ENTREE. 

Premier  Poitbvin  chantant  et  dansant ,  le  siear  Nohlet. 
Second  Poitevin  chantant  et  dansant,  ie  sieur  La  Grille. 
PoiTEViNS  dansants,  les  sieurs  La  Pierre^  Favier,  et  Saint-Andrd. 
Poitevines  dansantes,  les  sieurs  Favre,  Foignard^  et  FavUr  le 
jeune. 


PSYCHfi, 

TRAGfiDlE-BALLET. 

1671. 


PERSONNAGES. 


JUPITER  \ 

VENDS \ 

L'AMOIJR  . 

ZEPHYRE  ^ 

^GIALE'J^ 

PHAENEST^^^^^^- 

LE  ROI ' ,  p^re  de  Psyche. 

PSYCHE  •. 

AGLAUREM  ,    „     ,^ 

CIDIPPE-,     [^^"'^sde  Psyched. 

CLEOMENE^', 


CLEOMENE^M     . 

AGENOR  "         princes ,  amants  de  Psyclie. 


LYCAS  " ,  capitaine  des  gardes. 
LE  DIEU  D'UN  FLEDVE  '*. 
DEUX  PETITS  AMOURS  '=. 

ACTEURS. 

*  Do  Gboisy.  —  '  Mademoiselle  db  Bbib.  —  ^  Baron.  —  ^  Moliehe.  — 
>  Mademoiselle  La  ThobilliIcbb.  — <  •  Mademoiselle  du  Cboist.  —  ▼  La 
TaoDiLLi^RB.  —  '  Mademoiselle  Moli^be.  —  »  Mademoiselle  Bealpbe.  — 
*^  Mademoiselle  Bbauval.  —  **  Hubert.  —  *'  La  Gbange.  -—  *»  Ghatbaureup. 
—  **  DK  Brie.  —  **  La  TflORiLLibBBfiis,  et  Babillonet. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


diet  ooYrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  QuinauU  a  fait  ies 
paroles  qui  s^y  chantent  en  musique,  k  la  r^serre  de  la  plainte 
ilatienne.  M.  de  Moli^re  a  dresse  le  plan  de  la  pi^ce,  et  rdgM  la 
disposition,  on  il  s'est  plus  attach^  aux  beautes  et  k  la  pompe  du 
spectacle  qii'k  Texacte  regularite.  Quant  k  la  versification ,  il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  la  (kire  enti^re.  Le  camayal  approchoit ,  et  Ies  ordres 
du  roi ,  qui  se  vouloit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs 
fois  avant  le  car^me ,  Font  mis  dans  la  n^cessite  de  soufTrir  un  peu 
de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  premier  acte,  la 
premiere  sc^ne  du  second ,  et  la  premiere  du  troisi^me ,  dont  Ies 
verssoient  de  lui.  M.  Gomeille  a  employe  une  quinzaine  au  reste; 
et ,  par  ce  moyen ,  sa  majeste  s'est  trouvee  servie  dans  le  temps 
qu'elle  Tavoit  ordonn^'. 

*  II  est  probable  que  oet  ayis  kv  lectbub  est  de  Moli^re. 


PROLOGUE. 


La  sc^ne  repr^sente ,  sar  le  deTant,  unlien  champ^tre,  et  dans  Tenfonce- 
ment  an  rocher  perc6  k  jour,  au  iravers  dnqnel  on  voit  la  mer  en  61oi- 
gnemeot. 

Flore  paroit  au  milieu  du  th(fAtre,  acoompagn^  deVertumne,  dieudes 
arbres  et  des  fruits,  et  de  Pal^mon ,  dieii  des  eaux.  Ghacun  de  ces dieax 
conduit  nne  troupe  de  divinity  :  I'uo  mtoe  d  sa  suite  des  dryades  et  des 
sylvaios;  et  I'aatre,  des  dieux  des  flenres  et  des  naiades.  Flore  cbante  ce 
r^it  pour  ioTiter  Y^nos  h  descendre  en  terre : 

Ge  n'est  plas  le  temps  de  la  guerre ; 

Le  plas  paissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  k  la  terre  * . 
Descendez ,  m6re  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Yertumne  et  Pal^mon ,  avec  les  diylnit^s  qui  ies  accompagnent ,  joignent  leurs  voii 
k  celle  de  Flore ,  et  chantent  ces  paroles: 

GHOEUR  DES  DiviNnts  de  la  terre  et  des  eaux,  compose  de  Flore, 

nymphesj  Palemon ,  Vertumney  sylvains  ,faunes,  dryades 

et  naiades. 

Nous  goAtons  une  paix  profonde , 

Les  plus  doux  jeu?  sont  ici-bas. 

On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez,  m^re  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

U  se  faitensnite  une  entree  de  ballet ,  compos^e  de  deux  dryades ,  qnatre  sylvain^, 
deux  fleuves,  et  denx  naiades ;  apres  Jaquelle  Vertumne  et  Palemon  chantent  oe 
diaiogue : 

*  On  jouissolt  encore  des  douceurs  de  la  paix  slgnc^e  k  AiK-Ia-Chapelie  le  2  mal 
4668 ,  et  le  rof  venoit  de  detacher  fAngleterre  de  la  ligue  que  oette  puissance ,  la 
HoUandeet  I'Edpagne ,  avoicnt  form^e  contre  lui.  (A.) 


^42  PROLOGUE. 

YBRTUmiE. 

Reodez-vous ,  beaut^s  cruelles , 
Soupirez  k  votre  tour. 

FALEMON. 

Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  Tamour. 

VEETOMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  s^v^re, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

C'est  la  beauts  qui  commence  de  plaire ; 
Mais  la  douceur  ach^ve  de  cbarmer. 

TODS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauts  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  ach^ve  de  charmer. 

YERTOMNE. 

Souflrons  tons  qu' Amour  nous  blcsse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALEMON. 

Que  sert  un  coeur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  d^faut? 

YERTOMME. 

Un  bel  objet ,  toujours  s6v6re , 
Ne  se  Tait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

G'est  la  beauts  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  ach^ve  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

G'est  la  beauts  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  ach^ve  de  charmer. 
FLOEE  repond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palemon  par  ce 
mennet;  et  les  autres  divinMs  y  milent  leurs  danses. 
Est-on  sage , 
Dans  le  bel  dge , 
Est-on  sage 
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De  n'aimer  pas? 
Que ,  sans  cesse , 
L'oQ  se  presse 
De  gouter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
C*est  de  savoir  jouir  de  scs  appas. 
L' Amour  charme 
Ceux  qu'il  d^sarme ; 
L' Amour  charme , 
G^dons-lui  tous. 
Notre  peine 
Seroit  vaine 
De  vouloir  r^sister  a  ses  coups; 
Quelque  cbalne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberty  n'a  rien  qui  soil  si  doux. 

V^nus  descend du  ciel  dans une  grande  machine,  avec I'Amour  son  flls ,  et  deai 
petites  Graces  nomm^es  ^iale  et  Pha^ne ;  et  les  divinit^s  de  la  terre  et  des 
^uxreoommencent  de  joindre  toutes  leurs  voix ,  et  continuent  par  leurs  danses 
de  lui  tdmoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  k  son  abord. 

GHOEua  de  toutes  les  divinitis  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  gofttons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  m^re  des  Amours, 
Yenez  nous  donner  de  beaux  jours. 

y^Nus ,  dans  sa  machine. 
Cessez ,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'all^gresse; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas ; 
Et  rhommage  qu'ici  votre  bont^  m'adresse 
Doit  ^tre  r6serv6  pour  de  plus  doux  appas. 
C'est  une  trop  yieille  m^thode 
De  me  venir  faire  sa  cour; 


U4  PROLOGUE. 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour , 

£t  y^os  n'est  plus  k  la  mode. 

II  est  d'aatres  attraits  naissants 

Oil  Ton  ya  porter  ses  encens. 
Psycb6 ,  Psych6  la  belle ,  aajourd'hui  tient  ma  place ; 
D6ja  tout  runiyers  s'empresse  k  Tadorer; 

Et  e'est  trop  que ,  dans  ma  disgrace  y 
Je  trouye  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  m^rites ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licenci^ , 
Et  du  nombreux  amas  de  Graces  fayorites  , 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  Tamiti^  , 
II  ne  m'en  est  rest^  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m'accompagnent  par  piti6. 

Soulfrez  que  ces  demeures  sombres 
Pr^tent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  coenr, 

Et  me  laissez ,  parmi  leurs  ombres, 

Gacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  d<Sit^  se  retirent ,  et  y^nus ,  avec  sa  suite ,  sort  de  sa 
macbiae. 

MGULE. 

Nous  ne  sayons ,  d^esse ,  comment  faire , 
Dans  ce  chagrin  qu'on  yoit  yous  accabler. 
Notre  respect  yeut  se  taire , 
Notre  zWe  yeut  parler. 

villus. 
Parlez ;  mais  si  yos  soins  aspirent  k  me  plaire, 
Laissez  tous  yos  conseils  pour  une  autre  saison , 
Et  ne  parlez  de  ma  colore 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'6toit  l^ ,  c'^toit  1^  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  diyinit6  pAt  jamais  recevoir : 
Mais  j'en  aurai  la  yengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouyoir. 


PROLOGUE.  Un 

PHAinfE. 

Yous  avcz  plus  qne  nous  de  clart6 ,  de  sagessc , 
Pour  juger  ce  qui  peut  6tre  digne  de  vous; 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu*une  grande  d6essc 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

V^NUS. 

Et  c'est  1^  la  raison  de  ce  courroux  extreme. 
Plus  mon  rang  a  d'6clat ,  plus  Faffront  est  sanglant ; 
Et ,  si  je  n'etois  pas  dans  ce  degr6  supreme , 
Le  d6pit  de  mon  coeur  seroit  moins  violent. 
Moi ,  la  iille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre ; 

M^re  du  dieu  qui  fait  aimer; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer ; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  voeux  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beaut6 ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  d6ites 
Au  point  de  me  c6der  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  ^t  mes  droits  disputes 

Par  une  ch6tive  mortelle ! 
Le  ridicule  exc6s  d'un  fol  ent^tement 
Va  jusqu'^  m'opposer  une  petite  iBUe ! 
Sur  ses  trails  etles  miens  j'essuierai  constamment 

Un  t6m^raire  jugement , 

Et  du  haut  des  cieux ,  oil  je  brille , 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  pr6venus  : 

EUe  est  plus  belle  que  Y^nus  * ! 

*  Imitation  d'Apol^e ,  dont  void  le  passage : 

c  v^nus,  2i  qui  la  nature  et  les  Elements  doivent  leiir  origine .  qui  maintient  tout 
ce  vaste  univers ,  partagera  les  honneurs  qui  iui  sont  dus  avec  une  simple 
morteUe ;  et  mon  nom ,  qui  est  consacr^  dans  leciel ,  sera  profand  sur  la  terre !  Une 
fiUe  sujette  h  la  mort  recerra  les  mi^mes  respects  que  moi ,  et  les  hommes  seront 
incertains  si  c'est  elle  ou  Venus  qu'ils  doivent  adorer!  C'est  done  en  vain  que  cc 
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^5G  PROLOGUE. 

iEGULfi. 

Voil^  comme  Ton  fait ;  c'est  le  style  des  hommes; 
lis  soDt  impertineats  dans  Icurs  comparaisons. 

PHAtNE. 

lis  ne  sauroient  louer ,  dans  le  si^cle  ou  nous  sommes, 
Qu'ils  n'oatragent  les  plus  grands  noms. 

V^NOS. 

Ah !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
Et  console  leurs  coeurs  de  la  gloire  ^clatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  k  mes  appas ! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquietude , 
AfTecter  h  toute  heure  un  ris  malideux , 
Et ,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  etude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux : 
Vante ,  vante ,  V6nus ,  les  traits  de  ton  visage ! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  Temportas  sur  nous ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
line  simple  mortelle  a  sur  toi  Tavantage. 
Ah !  ce  coup-1^  m'acheve ,  il  me  perce  le  coeur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  ^gales; 
Et  c'est  trop  de  surcrolt  k  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  srj 'ens  jamais  sur  toi  quelque  credit, 

£t  si  jamais  je  te  fus  cb^re , 
Si  tu  portes  un  coeur  k  sentir  le  d^pit 

Qui  trouble  le  coeur  d'nne  m^re 

Qui  si  tendrement  te  cherit , 
Emploie,  emploie  ici  Teffortde  ta  puissance 

A  soulenir  mes  intdr^ts ; 

sage  berger ,  dont  Jupiter  m^me  a  reconnn  T^uit^ ,  m'a  pr^f<^ri*c  k  deux  d^ses 
qui  me  dispiitoient  le  prii  de  la  lieaiit^.  etc.  ■  ( Trad  ,dc  VabM  Compaln  de  Saint- 
Martin,) 


PROLOGUE.  447 

Et  fais  k  Psych6 ,  par  tes  trails , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  coenr  malheureux, 
Prends  cetai  de  tes  traits  le  plus  propre  k  me  plaire , 

Le  plus  6mpoisonn6  de  ceax 

Que  ta  lances  dans  ta  colore. 
Du  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que ,  jusqu'4  la  rage ,  elle  soit  enflamm^e , 
Et  qn'elle  ait  k  soulTrir  le  supplice  crnel 

D'aimer  et  n'^tre  point  aim6e. 
l'amodr. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  TAmour ; 
On  m'impute  parlout  mille  fautes  commises , 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  voire  colore. . . 

Ya ,  ne  rfeiste  point  aux  souhaits  de  ta  mere ; 

N'applique  tes  raisonnements 

Qu!k  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  k  ma  gloire  outrag^e. 
Pars,  pour  toute  r^ponse  a  mes  empressements , 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  veng6e  ^ 

(L* Amour  8*eiiTole,  et  V^nas  se  retire  avec  les  Graces.  I<a  sc^ne  est  cbang^^en  une 
grande  ville ,  ou  Ton  d^couvre  des  deux  c^iis  des  palais  et  des  roaisons  de  d\tK- 
rents  ordres  d*architecture.) 

*  Ge  prologue  n*est  point  postiche :  la  seconde  partie  tient  k  la  pitee  meme  >  dont 
elle  annonce  et  prepare  ie  sujet.  L'eutretien  dc  Vdnus  avec  son  fils ,  et  les  deux 
petites Graces  qui  sont  rest^es k  son  service,  estplein  de  nnlnrelet  de  ylvacit^. 
Lad^se  de  la  beauts  s'y  montrc  animde  de  tous  ces  sentiments  que  la  malice  des 
hommes  attrihue  k  son  sexe ,  I'insatiable  desir  de  plaire ,  I'amour  de  la  vengeance , 
et  la  haiue  des  conseils  qui  contrarient  la  passion.  On  reconnott  \k  le  g($nie  de  Mo- 
li^re;  et  le  style  mdme ,  en  d^pit  de  la  noblesse  des  personnages ,  a  une  teinte  de 
familiarity  qui  d^c^c  le  poete  comiqne.  (A.) 

FIN   DU   PROLOGUE. 

to. 


PSYCHfi. 


»»»•-»♦■>•  »•  »c  •«  ••  »•-»«-••■>>•••»»»••—■>■»••••••«■•»•♦••»»» 


ACTE  PREMIER. 


SCfiNE   P. 

AGLAURB,  GIDIPPE. 

AGLiUKB. 

II  est  des  maux,  ma  sceur,  que  le  silence  aigrit : 
Laissons,  iaissons  parler  mon  chagrin  et  le  v6trc , 
Et  de  nos  coeurs  Fun  h  I'atttre 
Exhalcms  le  cnisant  d^pit. 

*  Le  tpectaole  de  rop^ra,oonna  en  France  tons  le  minist^re  du  cardinal 
Mazarin » 4toit  UmdImS  par  sa  mort :  U  oommen^t  li  «e  retever.  Perrto ,  introduc- 
teur  des  ambassadeurs  chez  Monsieur ,  fr^re  de  Louis  XIV;  Cambert,  intendant  de 
la  musique  de  la  reine-mdre ,  et  le  marquis  de  Soudiac ,  homme  de  goAt ,  qui  avdit 
du  g^nie  pour  les  machines ,  avoient  obtenu  en  1669  le  privilege  de  I'Op^ra;  mais 
lis  ne  donntrent  rien  an  pnfalio  qu'en  IflSTI.  On  ne  croyoit  pas  alors  que  les  Fran- 
cis pussent  jamais  soutenir  trois  heures  de  nuisique,  et  qu'une  U'agMietoute 
cbant^  pftt  r^ssir.  On  pensoit  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  trag^die 
dtelamde,  avec  des  diants  et  des  danses  dans  ks  intermddes.  On  ne  songeoit  pas 
qne  si  une  trag<Sdie  est  beUe  et  intiSressante ,  les  entr'actes  de  musique  doivent  en 
devenir  froids;  et  que  si  les  IntermMes  sont  brillants ,  Toreilie  a  peine  ii  revenir 
tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  ii  la  simple  declamation.  Un  ballet  peut 
d^lasser  dans  les  entr'actes  d'nne  pi^oe  ennuyeuse ;  mals  une  bonne  pltee  n'en  a 
pas  besoin ,  et  Too  Joue  Jthalie  sans  les  choeurs  et  sans  la  mnsique.  Ce  ne  fut  que 
quelqnes  ann^  apr^s  que  Lidli  et  Quinault  nous  apprirent  qu'on  pouTOit  (planter 
uue  tragic ,  comme  on  faisoit  en  Italic,  et  qu'on  Upouvolt  mtene  rendre  inl^- 
ressante  s  perfection  que  I'ltalie  ne  connoissoit  pas.  Depuis  la  mort  du  car* 
dinal  Mazarin,  on  n'avoit  done  donn^  que  des  pieces  k  machines  avec  des  diver- 
tissements en  musique ,  teUes  qa'Jndvomide  et  ia  ToUond^or,  On  voulut  donner 
an  rot  et  k  la  cour ,  pour  I'hiver  de  1670 ,  un  divertissement  dans  ce  goAt ,  et  y 
ajouter  des  danses.  Moli^re  fut  charge  du  sujet  dela  fable  le  plus  ing<inieux  et  le 
plus  galant ,  et  qui  ^toit  alors  en  vogue  par  le  rotoan  trop  allonge  que  La  Fontaine 
venoit  de  donner  en  1669.  U  ne  put  faire  que  le  premier  acte ,  la  premiere  setoe 


150  PSYCHE. 

Nous  nous  YoyoDs  soeois  d'infortune ; 
Et  la  y6tre  et  la  mienae  oat  un  si  ^and  rapport , 
Que  nous  pouvons  m^ler  toutes  les  deux  en  une , 

Et ,  dans  notre  juste  transport , 

Murmurer ,  a  plainte  commune , 

Des  cruant^s  de  notre  sort. 

Quelle  fatality  secrete , 

Ma  soeur ,  soumet  tout  Tunivers 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 

Et ,  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  licux  la  fortune  jette, 

N'en  prfeente  aucun  a  nos  fers? 
Quoi !  voir  de  toutes  parts ,  pour  lui  rendre  les  armes , 
Les  coeurs  se  pr6cipiter , 
Et  passer  devant  nos  diarmes , 
Sans  s'y  youloir  arr^ter ! 

Quel  sort  out  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tons  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  sQperbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
£st-il  pour  nous ,  ma  soBur ,  de  ^us  rudes  disgraces 
Que  de  voir  tons  les  coeurs  m^priser  nos  appas , 
Et  rhenreuse  Psych6  jouir  avec  audace 

dii  seoond ,  et  la  premiere  du  kroM^me ;  le  temps  prettsoit :  Pierre  Gorneflle  se 
chai^a  da  reske  de  la  pitee;  U  touIuI  bien  s'assujettir  an  plan  d'un  autre ;  et  oe 
g^niQ  m^le,  que  r^rendoit  secets^vire,  9'amoUit  pourplaire  k  Louis  XIV. 
L'auteur  de  Cinna  tit ,  i  I'Age  de  soixante-cinq  ans ,  cette  declaration  de  Psycfad  k 
r  Amour,  qui  passe  encore  pour  un  des  moroeauz  les  plus  tendres  et  les  pins  na- 
turels  qui  soient  au  kb^tre.  Toutes  les  paroles  qui  se  cbantent  sont  de  Qnlnaalt : 
LnUi  compo^a  les  airs.  II  ne  manquoit  k  oette  soci^tiS  de  grands  bommes  que  le  seul 
Racine ,  afin  que  tout  oe  qu'il  y  ent  Jamais  de  pins  excellent  au  tb^tre  se  fftt  r^nni 
pour  sPrvir  an  roi  qui  m^ritoit  d'etre  servi  par  de  tels  bommes.  Psyche  n'est 
pas  une  eicelienle  pi^oe ,  et  les  demiers  actes  en  sont  tr^  langnissants ;  mats  la 
beauts  do  sujet ,  les  omements  dont  elle  fnt  enibelile ,  et  la  d<fpense  royalequ'on 
fit  pour  ce  spectacle ,  firent  pardonner  ses  d<Sfaats.  (V.) 


ACTE    I,   SCfiNE    I.  451 

D'une  foule  d'amants  attaches  a  ses  pas? 

CIDIFPE. 

Ah !  ma  soeur ,  c'est  aae  aventurc 
A  faire  perdre  la  raison ; 
El  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sent  rien  en  comparaison . 

AOLAUBE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jnsqu'a  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir ,  tout  repos  par-la  m'est  arrach6 ; 
Contre  iin  pareil  malheiir  ma  Constance  est  sans  armes. 
Toujours  k  ce  chagrin  mon  esprit  attach^ 
Me  tient  deyant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

£t  le  trlomphe  de  Psyche. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  id6e  ^ternellc , 

Qui  sur  toute  chose  pr^yaut. 
Rien  ne  me  pent  chasser  cette  image  cruelle; 
Et,  d6s  qu'un  doux  sommeil  me  yient  dehyrer  d'elle, 
Dans  mon  esprit  ausstt6t 
Quelque  songe  la  rappelie ,  . 
Qui  me  r^yeille  en  sursaut. 

GIDIPPE. 

Ma  soeur ,  yoil^  mon  martyre  : 
Dans  yos  discours  je  me  yoi ; 
Et  yous  yenez  1^  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAUHE. 

Mais  encor,  raisonuons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  ^pars  ? 
£t  par  oti,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  k  ses  moindres  regards? 

Que  yoit-on  dans  sa  personne, 

Poor  inspirer  tant  d'ardeur? 

Quel  droit  de  beauts  lui  donne 

L'empire  de  tous  Ics  coeurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  ^clat  de  jeuoesse;. 


^52  PSYCHJ5. 

On  en  tombe  d'accord ;  je  n'en  disconviens  pas : 
Mais  luic^de-t-on  fort  pour  qaelque  pen  d'atnesse, 

£t  se  Yoit-on  sans  appas? 
£st-on  d'une  figure  k  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agr^ments? 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  qiielque  taillc, 
A  pouYoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  soeur ,  faites-moi  la  grace 

De  me  parler  franchement : 
Suis-je  faite  d'un  air ,  h  votre  jugement, 
Que  mon  m^rite  au  sien  doive  c^der  la  place  ? 

Et,  dans  quelque  ajustement^, 

Trouvez-vous  qu'elle  m' efface? 

GIDIPPE. 

Qui?  Yous,  ma  soeur?  nuUement. 

Hier ,  h  la  chasse ,  pr^s  d'elle , 

Je  Yous  regardai  long-temps ; 

Et ,  sans  yous  donner  d'encens , 

Yous  me  partltes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  soeur,  sans  me  Youloir  flatter  * , 
Sont  ce  des  Yisions  que  je  me  mets  en  t^te , 
Quand  je  me  crois  taill6e  k  pouYoir  m^riter 

La  gloire  de  quelque  conqu^te  ? 

AGLAUBE. 

Yous ,  ma  soeur?  yous  aYez ,  sans  nnl  d^guisement, 
Tout  ce  qui  pent  causer  une  amoureuse  flamme. 
Yos  moindres  actions  brillent  d'un  agr^ment 

Dont  je  me  sens  toucher  Tame; 

Et  je  serois  YOtre  amant , 

Si  j'^tois  autre  que  femme. 

GIDIPPE. 

D'oCi  Yient  done  qu'on  la  Yoit  I'emporter  sur  nous  deux; 

'  Cette  peUte  peintiire  de  la  vanity  des  remmes  est  faite  d'aprte  natare ,  et  trou- 
veroit  fort  bien  sa  place  dans  la  meilleiire  comMle  de  Moli^re.  Le  peintre  des  ridi- 
cules se  niontre  partout.  (L.  B.) 


ACTE  I,   SCENE   I.  ^53 

Qa'h  ses  premiers  regards  les  coeurs  rendent  les  armcs  ^ 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  yoeux 
On  ne  fait  honneur  (k  nos  charmes? 

▲GLAUBE. 

Toutes  les  dames ,  d'ane  yoix , 
Troayent  ses  attraits  pea  de  chose  * ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois , 
Ma  soeur,  j'ai  d6coayert  la  cause. 

GIDIPPE. 

Pour  moi ,  je  la  deyine ;  et  Ton  doit  pr^sumer 
Qu'il  faut  que  1^-dessous  soit  cach6  du  myst^re. 

Ge  secret  de  tout  enflaimner 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire ; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAURE. 

Sur  un  {dus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  coeurs , 
G'est  un  air  en  tout  temps  desarmd  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

Un  souris  charge  de  douceurs , 

Qui  tend  les  bras  k  tout  le  monde  ^, 

Et  ne  yous  promet  que  fayeurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  consery6e; 
Et  Ton  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiert^s 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruaut^s , 
Vouloient  yoir  d'un  amant  la  Constance  ^prouy^e. 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  seyoit  si  bien , 

*  Par  ce  trait  d'une  stupide  et  aveugle  jalousie ,  Aglaure  prodame  elle-mdme  la 
beaoUi  de  Psyche.  Le  premier  des  capitaines  est  oelul  que  tous  s'aocordent  It  nom- 
iner  le  aeoond;  la  plus  beUe  des  Cemmes  est  oelle  dont  toates  ies  autres  ont  envie 
decoatester  les  charmes.  (A.) 

*  Ge  couplet  est  rempli  de  details  gradeux ;  il  est  dommage  cpru  soit  gfttiS  par 
oette  expression  prMeuse ,  un  souHt  qui  tend  let  bras,  Mariyaux  n'a  rieo  de  plus 
fort  en  oe  genre.  (L.  B.) 


VM  PSYCHE. 

On  est  bien  descendu,  dans  le  siecle  oCi  nous  sommes; 
£1 1'on  en  est  r^duite  k  n*esp6rer  plus  rien , 
A  moins  que  Ton  se  jette  k  la  t^te  des  hommes  * . 

GIDIPPE. 

Oui,  voil^  le  secret  de  Vaffaire;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

G'est  pour  nous  attacher  k  trop  de  bienseance , 

Qu'aucun  amant,  ma  soeur,  k  nous  ne  veut  venir ; 
Et  nous  Youlons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit ; 

L'espoir,  plus  que  Tamour ,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par-la  que  Psych6  nous  ravit 
Tons  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 

Suivons,  suivons  Texemple,  ajustons-nous  au  temps; 

Abaissons-nous ,  ma  soeur,  k  faire  des  avances, 

Et  ne  m^nageons  plus  de  tristes  biens^ances, 

Qui  nous  6tent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLIURE. 

J*approuve  la  pens6c,  et  nous  avons  mati^re 

D'en  faire  I'^preuve  premise 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  aniv^s. 
lis  sont  charmants ,  ma  soeur ;  et  leur  personne  cnti^re 

Me...  Les  avez-vous  observes? 

GIDIPPE. 

Ah !  ma  soeur  ,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  mani^re  , 
Que  mon  ame. ..  Cc  sont  deux  princes  achev^s. 

AGLAUBE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  recherchcr  leur  tendresse, 


*  Gette  tirade  est  une  aUii»ion  pleine  de  finesse  au  changempnt  qui  s'AoltopM 
dans  les  moeurs  depais  la  premiere  repn^sentation  des  Prdcieuies.  Psjdi^  est 
douce ,  aimabie ,  sans  pnideric ;  et  c'est  ce  qui  liii  attire  les  hommagea  de  tons  les 
hommes.  Ses  deux  soeurs  au  contraire  ont  des  sentiments  romanesqnes ,  et  sont 
aussi  flares  que  les  luirolnes  de  mademoiselle  de  Scud^ry.  U  y  a  dans  oette  opposl* 
tion  tous  les  ^I^ments  d'nne  excellente  sc^ne  de  com^die.  (P.) 


ACTE   I,   SCENE   II.  455 

Sans  se  faire  deshonnear. 

GIDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte^  une  belle  prmcessc 
Lear  ponrroit  donner  son  coeur. 

A6LAU&E. 

Les  voici  tons  deux  ,  et  j 'admire 
Lear  air  et  lear  ajastement. 

CIDIPPE. 

lis  ne  dementent  nallement 

Tout  ce  qae  nous  venons  de  dire  * . 

SCENE  II. 

CLfeOMENE,    AGENOR,    A6LAURE,   CIDIPPE. 

AGLAU&B. 

D*oti  vient,  princes,  d'ou  vient  que  voas  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  r6pouvante  en  pous  yoyant  parottre? 
CLtomkixE. 
On  noas  falsoit  croire  qu*ici 
La  princesse  Psycb^,  raadame,  pourroit  ^tre. 

AGLiUBE. 

Tons  ces  lieax  n'ont-ils  rien  d'agr6able  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  orn6s  de  sa  presence  ? 

AGl^OR, 

Ces  lieax  peavent  avoir  des  cbarmes  assez  doux ; 
Mais  nous  cherchons  Psycb^  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Voas  doit,  k  la  cbercher ,  pousser  tons  deux ,  sans  doute. 

CL^OM^JIE. 

Le  motir  est  assez  puissant , 

'  Cette  nouvelle  jaloasie  des  deux  soeurs  de  Psyche  est  peinte  avec  moins  de  no- 
blesse que  celte  de  ViJnus ,  comme  cela  deVoU  dtre;  mats  elle  I'estavec  beaucoui> 
de  finesse  et  de  connoissanoe  du  cceur  des  feoiincs.  ^L.  B.) 
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Puisque  notre  fortune  enfin  en  depend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  a  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuv^nt  enfermer. 

GliOMtoE. 

Nous  ne  pr^tendons  point  en  faire  de  myst^re : 
Aussi bien,  malgr^  nous ,  parottroit-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  gu^re, 

Madame ,  quand  c'est  de  Famour. 

GIDIPPB. 

Sans  aller  plus  avant ,  princes ,  cela  veut  dire 
Que  Yous  aimez  Psyche  tons  deux. 

AG^NOB. 

Tons  deux  soumis  k  son  empire , 
Nous  aHons ,  de  concert,  lui  d^couvrir  nos  feux. 

AGLAUKE. 

c'est  une  nouveaut^ ,  sans  doute ,  assez  bizarre, 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 
gl£oh£ne. 

U  est  yrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  h  deux  parfaits  amis. 

GlDlPPB. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  h.  s^parer  vos  yoeux? 

AGLAURE. 

Parmi  Ftelat  du  sang ,  tos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  m^riter  vos  feux  ? 

ChtOWkSXE. 

Estce que  Ton  consulte  au  moment qu'on  s'enflamme ? 

Choisit-on  qui  Ton  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  cbaimer  ? 

AGi^NOE. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'elire , 
On  suit,  dans  unc  telle  ardeur, 
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Quelque  chose  qui  nous  attire : 

Et ,  lorsque  ramour  louche  un  coeur , 

On  n'a  point  de  raison  k  dire. 

AGLAUILE. 

En  y^rit^,  je  plains  les  f^cheux  embarras 

Od  je  Yois  que  vos  cceurs  se  meUent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
M61eront  des  chagrins  k  Tespoir  qu'ils  vous  jettent; 

£t  son  cceur  ne  vous  tiendra  pas 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Tronvera  du  m^compte  aux  douceurs  qu'elle  ^tale ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  trds  f^enx  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  in^gale. 

AGLAUBB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  oil  cet  amour  vous  guide; 
Et  vous  pouvez  trouver  tons  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits ,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moiti6 , 
Vous  pouvez  de  Famour  sauver  votre  amiti^; 
Et  Ton  voit  en  vous  deux  un  m^rite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  pr6venir ,  par  piti* , 

Ce  que  votre  coeur  se  prepare. 

GLllOHillffE. 

Cet  avis  g^n^reux  fait,  pour  nous,  ^clater 

Des  bont^s  qui  nous  touchent  Tame; 
Mais  le  del  nous  reduit  k  ce  malheur,  madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AG^lHOB. 

Votre  illustre  pitie  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet; 
Ce  que  notre  amiti^ ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
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11  n'est  rien  qui  le  pnissefaire. 

GIDIPPE. 

II  faut  que  le  pouvoir  de  Psyche. . .  La  voici. 

SCfiNE   III. 

PSYCHE,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLEOMENE,  AGENOR. 

GIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  soeur ,  de  ce  qu*on  vous  appr^te. 

AGLAUBE. 

Pr^parez  yos  attraits  a  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouyeaa  d'une  illastre  conqn6te. 

GIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  yos  coups , 
Qn'h  YOus  le  d^couyrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSTCHl^. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  r^Yeurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause ; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose , 
En  les  Yoyant  parler  h  yous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beaul6  ni  naissance 
A  pouYoir  m^riter  leur  amour  et  leurs  soins, 

lis  nous  fayorisent  au  moins 

De  I'honneur  de  la  confidence. 

CLiouEim,  a  PsycM. 
L'ayeu  qu'ii  nous  faut  faire  k  yos  diyins  appas 
Est  sans  doute ,  madame ,  un  ayeu  t^m^raire ; 

Mais  tant  de  coeurs ,  pr6s  du  tr^pas , 
Sont,  par  de  tels  ayeux,  forc6s  h  yous  d^plaire, 
Que  YOUS  6tes  r^duite  h  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  yotre  colore. 

Vous  Yoyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dds  Tenfancc; 
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Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 

Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 

Les  m^pris  de  la  mort ,  et  Taspect  des  supplices , 

Par  d'illastres  telats  de  mutuels  offices, 

Ont  de  notre  amiti^  signal^  les  beaux  noeuds; 

Mais,  k  qaelques  essais  qu'elle  se  soit  trouv6e, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  joor  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  Constance  ^prouv^e , 
Que  de  se  conserver  an  milieu  de  Tamour. 
Oui,  malgr^  tant  d'appas,  son  illustre  Constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tons  nos  yoeux ; 
Elle  yient,  d*une  douce  et  pleine  d^f^rence , 
Remettre  ^  votre  choix  le  succ^s  de  nos  feux ; 
Et,  pour  donner  un  poids  k  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'etat  entratne  la  balance 

Sur  le  eboix  de  Tun  de  nous  deux , 
Cette  m6me  amiti^  s'offre ,  sans  repugnance, 
D*unir  nos  deux  etats  au  sort  du  plus  heureux. 

AGENOa. 

Qui ,  de  ces  deux  ^tats ,  madame , 
Que  sous  votre  beureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 

Nous  vonlons  faire  ^  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur ,  pr6s  du  roi  votre  p^re , 

Nous  nous  sacrifions  tons  deux , 
N'a  rien  de  difficile  k  nos  coeurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  n^cessaiie 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

PSYGH6. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  h  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  voeux  de  Tame  la  plus  fi^re ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  mani^re 
Qu'on  ne  pent  rien  olTrir  qui  soit  plus  pr^cieux. 
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Vos  feux ,  voire  amiti^ ,  voire  vertu  supreme , 
Tout  me  relive  en  voos  Toffre  de  voire  foi , 
El  j'y  vols  un  m^rite  ^  s'opposer  Iui*in^me 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  h  mon  coeur  gu'il  faut  que  je  d^fere , 

Pour  eDti*er  sous  de  tels  liens; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  I'ordre  d'un  p^re, 
£t  mes  soeurs  out  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  Ton  me  rendoit  sur  mes  voeux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  Ma-fois ; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendne, 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  Tardeur  de  voire  poursuile, 
Je  r^pondrois  assez  de  mes  voeux  les  plus  doux ; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  m6rite , 
Trop  que  deux  coeurs  pour  moi ,  trop  peu  qu*un  coeur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  Tame  gdn^e 

A  Feffort  de  voire  amiti6; 
Et  j'y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  destin^e 

A  me  faire  trop  de  piti6. 
Qui,  princes,  k  tons  ceux  dont  Tamour  suit  le  v6tre , 
Je  vous  pr6f6rerois  tons  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  coeur 
De  pouvoir  pr6f6rer  Fun  de  vous  deux  h  Tautre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice; 
Et  je  m'imputerois  k  barbare  injustice 

Le  tort  qu*^  T  autre  je  ferois. 
Oui,  tons  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame 

Pour  en  faire  aucun  malheureux ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  Tamoureuse  flarame 

Le  moyen  d'etre  heureux  tons  deux. 

Si  votre  coeur  me  consid^re 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  soeurs  capables  de  plaire , 


ACTE  I,  SCENE  III.  461 

Qai  peuvent  bien  vons  faire  un  deslin  assez  doux ; 
Et  Famiti^  me  rend  lenr  persdnne  assez  di^re 
Poar  vous  scmhaiter  lenrs^poox. 

Un  c(Bur  dont  ramour  est  extrdme 

PeuMl  bien  consentir ,  h^las  f 

D'toe  doim^  par  oe  qii'il  aime? 
Sur  nos  deux  coeurs ,  madame ,  k  tos  divios  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  supreme ; 

Disposez-en  pour  le  tr^pas : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-m^me , 
Ayez  cetle  bont^  de  n'en  disposer  pas. 

A«1^N0B. 

Aux  princesses ,  madame ,  on  feroit  trop  d'outrage ; 
Et  c'est ,  pour  leurs  attraits ,  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
11  faut  d'un  premier  feu  la  puretd  fiddle , 

Pour  aspirer  k  cet  honneur 

Oti  voire  bont6  nous  appelle ; 

Et  cbacune  m^rite  un  coenr 

Qui  n'ait  sonpir^  que  poor  eHe. 

AGLAURE. 

II  me  semble,  sans  nul  courroux  *, 

Qu'aTant  que  de  vous  en  d6fendre , 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fftt  expKqi^  sur  vons. 
Nous  croyez-vous  un  coeur  si  facile  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  k  nous , 

Savez-vous  si  Ton  veut  vous  prendre  ? 

*  Moli^re  a  reproduit  cette  sitiiatioii  dans  la  deuxi^me  seine  dea  Femmes  sa- 
vanie$ ,  oil  Anaaade  dit  I  QUtamke..  dana  un  a^te  plus  eoniq«Q  t 

nil  qui  Tous  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cetle  envle, 
Et  que  de  voas  ei^n  si  (ort  on  se  so«cie.' 
Je  vous  tronve  pialsant  de  vous  ie  flgarcr , 
Et  bien  imperlhieot  de  ftn  lo  dMorer. 

4.  II 
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GIDlPP£. 

Je  pense  que  Too  a  d*assez  hants  sentiments 
Ponr  refuser  an  coeur  qu'il  faut  qa'on  soUicite , 
Et  qu'on  ne  vent  devoir  qu'i  son  propre  m^rite 
La  conqa^te  de  ses  amants. 

PSIGHE. 

J'ai  cm  pour  vous,  mes  soeurs ,  une  gidre  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  m^ritesi  haut. . . 

.      SCENE   IV. 

PSYCeiE,   AGLAURE,   CIDIPPE,  CLEOMENE,  AGENOR , 

LYCAS. 

LiCAS,  d  Psyche. 
Ah !  madame ! 

TSYCEt, 

Qu*as-tu? 

LTGAS. 

Le  roi... 

PSTCHi:.   • 

Quoi? 

LTCAS. 

Vous  demande. 

PSTGHl^. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LTCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tdt. 

PSTCH^. 

Hdas !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  h  craindre ! 

LIGAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  Ton  doit  plaindre. 

PSTGH^. 

€'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  Toir  hors  d'eflroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  k  craindre  que  pour  moi. 
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M^is  apprends-moi,  Lycas ,  Ic  sajet  qui  te  touche. 

LYGAS. 

Souffrez  que  j'oMisse  ^  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bonche 
Ge  qui  pent  m'affliger  ainsi. 

Ailons  savoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCENE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'a  nous  ^tendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

H^las!  ce  grand  malheur,  dans  la  com*  r^pandu, 

Voyez-le  vous-m^me,  princesse, 
Dans  Foracle  qu^au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots ,  que  la  douleur,  madame , 

A  graves  au  fond  de  mon  ame  : 

c  Que  Ton  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psych6  conclure  Thym^n^e; 
c  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

«  En  pompe  fun^bre  men^e , 

«  Et  que,  de  tons  abandonn^e, 
c  Pour  ^poux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
«  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonn6e, 
«  Un  serpent  qui  r^pand  son  venin  en  tous  lieux , 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Apr^s  un  arr^t  si  severe , 
Je  vous  quitte ,  et  vous  laisse  h  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colere. 
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SCENE  VI. 

AGLAURE,    CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  soeur ,  que  sentez-vous  h  ce  sondain  malheur 
Oti  nous  voyons  Psych6  paries  destins  plong^e? 

AGLAURE. 

Mais  vous  ,  que  sentez-vous,  ma  sceur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  cineur , 
Je  n'en  suis  pas  trop  afflig^e 

AGLAURE. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  ati  mien 
Qui  ressemble  assez  a  la  joie. 
AUons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 
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La  sc6ne  est  chang^e  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voii*  en 
r^loignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  desert  que  Psych6  doit  6tre  expos6e,  pour  ob6ir 
b.  Toracle.  Ene  troupe  de  personnes  afflig6es  y  viennent  d6plorer. 
sa  disgrace.  Une  partie  de  cette  troupe  d6sol6et6moigne  sa  pitie 
par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  concerts  lugubres;  el 
Tautre  exprime  sa  desolation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les 
marques  du  plus  violent  d6sespoir. 
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PLAINTES  EN  ITALIEN  chanties  par  une  femme  MsoUe  et 
doux  hammes  afjliges, 

FEHHB  DB80LEE. 

Deb !  piaogete  al  pianto  mio , 
Sassi  diiri ,  anticbe  sehe; 
Lagrimate ,  font! ,  e  belTe , 
D'un  bel  yolto  il  fato  rio. 

PBBllBil  HOMME  AFFLItiE. 

Abi  dolore ! 

SECOND  DOMME  APPLIGE. 

Ahimartire! 

PflBHlEB  HOMME  AFPLIGE. 

Cruda  imrte ! 

SECOND  DOMME  AFFLIGE. 

Empiasorte! 

TOLS  TBOIS. 

Che  coDdanni  a  morir  tanta  belta ! 
CielilStellerabicrudelt^i 

FBMHE  DBSOLBE. 

Rispondete  a  miei  lament! , 
Anlri  caTi ,  ascose  rupi ; 
Deb  1  ridite,  fondi  cupi , 
Del  mio  duolo  i  mesti  accenti. 

PRBHIBB  BOMME  AFFLIGE. 

Abi !  dolore ! 

SECOND  HOMHB  iPFLlGE. 

Abi  marUre  I 

PBBHIEB  BOMME  AFFilGE. 

Cruda  mcMrte ! 

PKHHB  DESOLEB,  BT  SEGORU  UOMME  APPLIGE. 

Empia  sorte! 

TOUS  TROI8. 

Che  ooadanni  a  morir  tanta  beltd  I 
Cieli!  stellel  abi  cradelt^l 

SECOND  HOMMB  AFPLIGE. 

Com'ess^r  pud  fra  voi ,  o  numi  eternl , 
Cbi  yoglia  estinta  una  beltli  innocenteP 
Abi  1  cbe  tanto  rigor,  cielo  inclemente , 
Vinee  di  crudelti  gli  stessi  infemi. 

PBEMIER  HOMIRR  APPLIGE. 

Numefiero! 
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8II00ND  HOMME  IFPLIGE. 

Dio  severo ! 

LBS  DEl^X  HOHMBS  APFLIGES. 

Perch^  tanto  rigor 
Gontro  inaooente  cor? 
Ahi !  seotenza  inodita ! 
Dar  morte  a  la  belM>  ch'altrui  dd  yita  ! 

FEHHB  DESOLEB. 

AMI  ch'indarno  si  tarda! 
Non  resiste  kUdd  mortale  affetto  , 

Alto  impero  ne  sforza, 
Ove  comanda  il  ciel ,  Tuom  cede  a  forza. 

PRBMIEB  HOMME  APFIJGE. 

Ahi  dolore ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Abi  martire ! 

PREMIER  HOHMB  iPfUGE. 

Grada  morte ! 

FEMHB  DESOLEB ,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Empia  sorte  I 

TOOS  TBOIS. 

Gbe  condanni  a  morir  tanta  belt^  1 
Gieli  r  steUe  I  ahi  cradelUi  *  I 
Gesplaintes  sent  entreoonp^es  et  finies  par  une  entree  de  ballet  de  huit  personnes 

afOig^es. 

*  Tons  les  intermMes  sont  de  QainauU ,  k  rexception  de  celui-ci ,  dont  ies  pa- 
roles sont  de  Lalli ,  autear  de  toute  la  musique  du  poeme.  (B.) 

FEMXE  AFVLIO^E. 

M^lei  TM  plears  avec  nos  larmes , 
Dan  rocbers,  froides  eauz,  et  yoqs,  tigres  affreux; 

Pleures  le  destio  rigoareux 
D^on  objet  dont  le^rlme  est  d'avotr  trop  de  cbarmes. 

Olf  BOHMB  AFFUat. 

0  dieox  I  quelle  douleurl 

4UTBB  HOMMB  4FFU0£. 

Ablquel  malheurl 

on  noMHE  Kimoi. 
aigaeur  mortellel 

AUTRE  HOMME. 

PBtalltS  cruellel 

TOOS  TR0I8. 

Faat-il,b6lasl 
Qu'un  sort  barbare 
Pnlsse  coDdawner  au  trepas 
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ACTE    SECOND. 
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SCfiNE  I. 

LE  ROl,  PSYCHE,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS ,  suite. 

PSYCHfe. 

De  vos  larmes ,  seignear ,  la  source  m'est  bien  ch^re; 
Mais  c'est  trop  aiix  bont^s  que  vous  avez  pour  moi , 
Que  de  laisser  r^gner  les  tendresses  de  p^re 

Udo  beauts  si  rare ! 
Cleuz,  astres,  plelos  dedureii, 
Abl  qaellecruaatil 

FEHME   AFFLlGie. 

Ripondei  h  ma  plalnte,  tehos  de  ees  bocages; 
Qa'au  bruit  lugobre  delate  au  food  de  oes  fordls; 
Que  les  aotres  profonds,  les  caremes  sauvages , 
Kdpdteot  les  acceats  de  mes  trlstes  regrets. 

ACTfiE  HOllME  AFFUOK. 

Quel  de  vous,.0  grands  dieux  I  avec  laot  de  Turk  , 

Veut  d^tmire  lani  de  beaulii  r 
impitoyable  del,  par  celte  barbaric 
Voule»-voD8  surmoater  I'enrer  en  craaut6  ? 

ON  HOMME  AFFUOE. 

DIeu  pleln  de  baine  1 

AUTRE  BOUUB  AFFIIg£. 

Dlriniti  trop  Inhumainel 

LE8  DEOX  BOMMES. 

Pourquol  ce  courroux  sl  puissant 
Gontre  on  oorar  inncM»Dt  ? 
O  rigueur  inouTe  I 
Trancber  de  sl  beaux  Jours , 
lonquMls  donoent  la  Yie 
A  tantd'amuurs! 

FEHME  D^SOliE. 

Que  c'eal  un  vain  sccours  contra  un  mal  sans  remede, 
Que  d'inutlles  pleurs  et  de  cris  superflus  I 
Quand  ie  del  a  donn6  des  ordres  absolus, 

11  fant  que  Teffort  bumain  cHe. 

0  dieuxf  quelle  douleor ,  etc.  *. 

CeKe  iioilallon  des  paroles  de  Lul.l  est  de  Fontenelle,  et  se  trouve  dans  son  op^ra  de 
Ptychi. 


U^  PSYCHE. 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
€e  qu'on  yous  voit  ici  donner  k  la  nature , 
Au  rang  que  vous  teaez ,  seigneur,  fait trop  d'injure ; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moius  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  ^  vos  douleurs, 
£t  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cceur  d'un  roi  montrejit  de  la  foiblesse. 

LE  BOI. 

Ah !  ma  iille ,  a  ces  pleurs  laisse  m^s  yeux  ouverts. 
Mon  deml  est  raisoanable ,  eoew  qu'il  spit  extreme ; 
Et  lorsque  pour  toiqours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse ,  crois-moi ,  pent  pleurer  elle-m^me. 

En  vain  Torgueil  du  diaddme 
Veut  qu'on  soit  insensible  h.  ces  cruels  revers ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  oeil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime, 
L'effort  en.  est  barbare  aux  yeux  de  Funivers , 
Et  c'est  brutality  plus  que  yertu  supreme. 
Je  ne  yeux  point,  dans  cette  adyersit^ , 
Parer  moncoeur  d'insensibilit^, 

Et  cacher  Tennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  h  la  yanit6 

De  cette  duret^  farouche 

Que  Ton  appelle  fermet^; 

Et  de  quelque  fa^n  qu'on  nonmie  ^ 

Cette  yiye  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  yeux  bien  I'^taler ,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  coeur  d'un  roi  moutrer  ie  cceur  d'un  hommc. 

PSYCHE. 

Je  ne  m^rite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez  ,  opposez  un  pen  de  resistance 

Aux  droits  qu'elie  prend  sur  un  coeur 
Dont  mille  ^y^nements  ont  marqu^  la  puissance. 
Quoi !  faut-il  que  pour  moi  yous  renonciez  ,  seigneur , 
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A  cette  royale  Constance 
Dont  voas  avez  iait  yoir » dans  les  ooaps  du  iBalheur , 
line  fameiKe  exp^rienee? 

LE    ftOl. 

La  Constance  est  facile  en  milfe  ooca^ons. 

Toutes  les  revolutions 
OCi  noos  pent  exposer  la  forione  inhumaine , 
La  perte  des  grandeurs,  lespcorsteutions, 
Le  poison  de  Tenvie  et  tes  traits  de  k  baine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent ,  sans  peine , 

Brayer  les  r^sdutions 
D'une  ame  oik  la  raison  est  un  peu  sonveraine ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigaeurs 

A  faire  succomber  les  cceurs 

Sous  le  poids  des  doulenrs  am^res , 

Ge  s(mt,  ce  sont  les  Fudes  traits 

De  ces  fatalit^s  s^v^res 

Qui  nous  enl^vent  pour  jamais 

Les  persooaes  qui  nous  sont  cheres. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  seconraUes ; 

£t  ?oil^,  des  dieux  en  oourrouy, 

Les  foudres  les  plus  redoutaUes 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHE. 

Seigneur  ,*une  dooceor  ici  voos  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  regu  plus  d*un  pr^nt  des  dieux ; 

Et ,  par  une  favour  ouverte , 
lis  ne  vous  6tent  rien ,  en  m*6tant  k  vos  yeux  , 
Dont  ils  n'ayent  pris  soin  de  riparer  la  perte. 
11  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  doulenrs ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  noounez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  soeurs , 

I^isse  h  Tamitie  paternelle 

Ou  placer  toutes  ses  douceurs. 


no  PSYCHfe. 

LE  aoi. 
Ah !  de  mes  mftux  soulagement  frivole ! 
Rien ,  rien  ne  s'offre  k  moi  qui  de  toi  me  console.  ' 
C'est  sur  mes  d^plaisii's  que  j'ai  les  yeux  ouverts ; 
Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 
Je  regarde  ce  que  je  perds, 
Et  ne  Yois  point  ce  qui  me  reste. 

PSTGH^. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volont^s  des  dieux , 

Seigneur ,  il  faut  r6gler  les  ndtres ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maltres  souverains 

Des  presents  qu'ils  daignent  nous  faire ; 

lis  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qn'il  pent  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  relirer, 

On  n*a  nul  droit  de  murmurer 
Des  graces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  ^tendre ; 
Seigneur ,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  h  vos  voeux ; 
Et  quand ,  par  cet  arr^t ,  ils  veulent  me  reprendre  , 
lis  ne  vous  6tent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux ; 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE   ROl. 

Ab !  cbercbe  un  meilieur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cceur  me  presente; 
Et,  de  la  fausset^  de  ce  raisonnement , 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
('rois-tu  la  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arr^t  des  cieux  ? 

Et  dans  le  proc6d6  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente  , 

Une  rigueur  assassiaante 
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Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vols  r^tat  od  ces  dieax  me  forceot  k  te  rendre , 
El  Fautre  ofi  te  regut  mon  coeur  infortund; 
Ta  connottras  par-1^  qu'ils  me  viemient  reprendre 

Bien  plas  que  ce  qu'ils  m'ont  domi^. 

Je  regus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  present  que  mon  coear  ne  lear  demandoit  pas ; 

J'y  trouvois  alors  pea  d'appas , 
£t  lenr  en  tIs  ,  sans  joie ,  accroitre  ma  famille. 

Mais  mon  coear,  ainsi  que  mes  yeux  , 
S'est  fait  de  ce  present  xme  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  smns ,  de  veilles  et  d'^tude 

A  me  le  rendre  pr^cieux ; 
Je  Fai  pard  de  Faimable  richesse 

De  mille  briilantes  vertus ; 
En  lui  j'ai  renferm^ ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  tr^rs  que  fouroit  la  sagesse ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attach^  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  coeur  le  charmeet  Tall^gresse  , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

lis  m'6tent  tout  cela ,  ces  dieux ! 
£t  tu  yeux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  afCreux  arr^t  dont  je  soui&e  Fatteinte ! 
Ah !  leor  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  coeur. 
Pour  m'6ter  leur  present,  leur  falloit-il attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plut6t,  s'ils avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eiit-il  pas  6t6  mieux  de  ne  me  donner  rien^  ? 

*  La  fin  de  oe  couplet  est  admirable ;  elle  respire  la  tendresse  pateraelle  la  plus 
touchante  et  la  mieux  cxprim<ie.  Le  raisonnement  sur  la  destine  renrenne  en 
lul-m^e  un  sentiment  bien  tendre  et  bien  vrai :  on  doit  le  pardonner  k  la  doulear 
d'un  pdre.  Je  ne  sais  si  Racine  a  ^rit  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  atten- 
drissant ;  mais .  ii  coup  sfir,  11  n*y  a  rien  dans  Quinault  qui  pnisse  £tre  compart  k 
ces  demiers  yers. 


i72  PSYCHE. 

PSTGHi:. 
Seigneur ,  redoutez  la  eoldre 
De  ces  dieux  contre  qui  voos  osez  ^clater. 

LE  ROI. 

Apr^s  ce  coup ,  que  peuventrils  me  faire  ? 
lis  m'ont  mis  en  ^tat  de  ne  rieii  redouter. 

tSTCHlg. 

Ah !  seigneur ,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commeitre ,  et  je  dois  me  bmr. . . 

LE  moi. 
Ah !  qu'ils  souflrent  du  moins  mes  plaintes  legitimes ; 
Ge  m'est  assez  d'eifort  que  de  leur  ob6ir; 
Ce  doit  leur  6tre  assez  que  moni  coeur  t'abafidonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  pr^tendre  g^ner  la  douleur  que  me  donne 
L'^pouvantable  arr6t  d'un  sort  si  rigoureux. 
Hon  juste  d^sespoir  ne  sauroit  se  contraindf  e ; 
Je  yeux ,  je  veux  gard^  ma  douleur  k  jamais ; 
Je  veux  seutir  toujours  la  perte  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  yeux,  jusqu'au  tr^pas,  iocessamment  pleurer 
Ce  que  tout  Tuniyers  ne  pent  me  r^parer. 

PSTCB^. 

Ah!  de  grace,  Seigneur,  ^pargoez  iMfoiblesse; 
J'ai  besoin  de  Constance  en  T^tat  oti  je  suis: 
Ne  fortifiez  point  Texcds  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  yotre  tendresse. 
Seuls ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  coeur 
De  mon  destin  et  de  yotre  douleur. 

LE  ROE. 

Qui ,  je  dois  t'^pargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  Tinstant  fatal  de  m'arracher  de  toi ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  6pouvantable? 
11  le  faut  toutefois ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi : 
Une  rigueur  in6yitable 
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M'oblige  k  le  laisser  en  ce  funesle  lieu. 
Adieu ;  je  Tais Adieu  * . 

Ce  qui  suit  jusqu'^  la  fin  de  la  pWoe  est  de  If.  Coraeilte ,  k  la  r^berve  de  U  pre- 
miere sc^ne  du  troisldme  acte ,  qui  est  de  la  m^inc  main  que  oe  qui  a  pr^(^d. 

SCfiNE   IL 

PSYCHE,  AGLAURB,  CIDIPPE. 

TSYCat.    . 

Suivez  le  roi,  mes  soeurs:  voos  essoierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douIeHi*s ; 

Et  Yoos  Faccableriez  d'alarmes, 
Si  YOOS  voas  exposiez  encore  k  mes  malhenrs. 

Gonserrez-lai  ce  qui  lui  reste: 
Le  serpent  que  j'attends  pent  vous  6tre  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamn^e 

A  son  haleine  empoisonnie ; 

Rien  ne  sauroil  me  secourir; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir  ^. 

A6IAU11E. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 

*  La  sitoation  de  Psyche  et  de  son  p^re  est  la  m^me  que  oeUe  d*lphig^nie  et  d'A- 
gamemnon.  Le  p^re  de  Psyche  est  plus  touchant  que  le  roi  de  Myc^nes ,  parcei|u*il 
ne  m^rite  en  rien  son  malbenr ,  qn'il  ne  peat  rien  pour  8*y  sousirsire ,  et  que  rien 
ne  poorra  l*en  consoler.  Mais ,  d'oo  autre  cdt^ ,  Iphlg^nie ,  laia»nt  ^happcr  oes 
regrets  si  natiirels  dans  une  jeune  fille  qui  va  perdre ,  arec  la  vie  qn'elle  aime ,  un 
amant  qu'elle  ch^rit  encore  davantage ,  est  blen  plus  attendrissante  que  Psyche 
encourageant  son  ptre  h  la  Constance ,  et  lui  remonirant  oe  qu'il  doit  k  sa  quality 
de  roi  et  k  son  respect  pour  les  dieux.  La  sotoe  est  longue  et  un  peu  i&a^ie :  ii 
y  a ,  dans  les  disconrs  des  deux  personnages ,  un  ton  d'argumentation  et  quelque- 
fois  de  subtilit^  qui  convient  peu  dans  une  situation  si  terrible ;  mals  il  y  a  souvent 
anssl ,  surtout  dans  la  bouche  du  pire .  des  traits  de  seBtlment  aussi  vrais  que  na- 
turellement  exprluMis.  (A.) 

*  Quand  on  ne  seroit  pas  averti  par  une  note  que  Corneilie  vient  de  prendre  ia 
plume ,  il  semble  que  ce  vers  sublime , 

El  Je  n'at  pas  besoin  d'exempic  poor  mourlr, 
suffiroit  pour  d6oeter  n  main,  (A.) 


n4  PSYCHfi. 

De  confondre  nos  pleurs  avec  yos  d^plaisirs , 
De  m^ler  nos  soupirs  h  yos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amiti6  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSIGHE. 

C'est  Yous  perdre  inutilement. 

GIDIPPB. 

C'est  en  YOtre  faveur  esp^rer  un  miracle, 
Ou  YOtts  accompagner  jusques  au  monument. 

PSTGH^. 

Que  peut-on  se  promettre  apr6s  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurity : 

On  Fentend  d'autant  moins ,  que  mieux  on  croit  Fentendre  * ; 

Et  peut-^tre,  apr^s  tout,  n'en  devez-YOus  attendre 

Que  gloire  et  que  f^Ucite. 
Laissez-nous  YOir,  ma  soeur,  par  une  digne  issue , 
Gette  frayeur  mortelle  heureusement  d^Que , 

Ou  mouiir  du  moins  aYec  yous, 
Si  le  ciel  k  nos  Yoeux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSICH^. 

Ma  soeur ,  ^utez  mieux  la  Yoix  de  la  nature , 

Qui  YOUs  appelle  auprds  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop;  le  dcYoir  en  murmure; 
Vous  en  saYez  Findispensable  loi. 
Un  p^re  yous  doit  ^tre  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-Yous  toutes  deux  Fappui  de  sa  Yieillesse ; 
Vous  lui  dcYez  chacune  un  gendre  et  des  neveux ; 
Mille  rois ,  k  FeuYi ,  yous  gardent  leur  tendresse ; 
Millerois,  a  FeuYi,  yous  offriront  leurs  Yceux. 
L'oracle  me  Yeut  seule ;  et  seule  aussi  je  Yeux 

Mourir,  si  je  puis ,  sans  foiblesse , 
Ou  ne  YOUS  aYOir  pas  pour  t^moins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgr6  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

*  Ce  vers  etle  prte(k)ent  se  trouvent  dans  Horace ,  acte  lU,  sctoe  in. 
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AGLACRE. 

Partager  vos  malhears ,  c'est  vous  importnner. 

GIDUPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus ,  ma  soear ,  c'est  vous  d^plaire. 

PSTGH^. 

Non ;  mais  eafin  c'est  me  g^ner , 
Et  peut-^tre  du  ciel  redoubler  la  colore. 

AGLAU&E. 

VoQs  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  m^me  ciel,  plus  juste  et  moins  s6vdre , 
Vous  envoy er  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amiti^  sincere , 
En  d^pit  de  Toracle  et  malgr6  vous ,  esp6re. 

PSYGHI^. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  soeur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCfiNE  IIL 

PSYCHE. 

Enfin ,  seule  et  toute  h  moi-m^me , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui,  du  haut  d'une  gloire  extreme , 

Me  pr^cipite  au  monument. 

Cette  gloire  6toit  sans  seconde; 
L'^clat  s'en  r^pandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer ; 
Tons  leurs  sujets,  me  prenant  pour  deesse  , 

Commen^ient  k  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse ; 
Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu'il  m'en  codtdt  rien; 
Mon  ame  restoit  libre  eu  captivant  tant  d'aipes ; 

Et  j'^tois,  parmi.tant  de  flammes  , 
Reine  de  tons  les  coeurs  et  mattresse  du  mien  * . 

*  Ces  vers  sont  d'aataot  pins  remartpiables ,  qu'ils  8'^if^ent  beaucoup  du  genre 


no  PSYGHfi. 

0  ciel !  m'auriez-YOus  foil  im  crime 

De  cette  insensiMIil^? 
D^ployez-vous  sur  moi  tant  de  s6v6rit6 , 
Poor  n'avoir  k  leors  vosux  rendu  que  4e  I'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  lot , 
Qa'il  falliit  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  d^laire , 

Puisqae  je  ne  pooTois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  poor  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  k  tant  d'antres 
Le  mfyAie,  Faoiour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCENE   IV. 

CLEOMENE,  AGENOR,  PSYCHfi. 

GL^01f£NE. 

Deux  amis,  deux  rivaux ,  dont  Funique  souci 

Est  d^exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vdtres. 

PSYCHE. 

Puis-je  vous  6couter ,  quand  j'ai  chass6  deux  soeurs? 
Princes )  contre  le  ciel  pensez-yous  me  d^fcndre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  d^sespoir  qui  sied  mal  aux  grands  coeurs ; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs, 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  doiJeurs. 

AGENOE. 

L^n  serpent  n'est  pas  invincible: 
Cadmus ,  qui  n'aimoit  rien ,  d^fit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  F  Amour  sait  rendre  tout  possible 

de  Gorneiile.  Nous  verrons  ce  grand  po^te  exprimer  la  passion  de  Tamonr  avec  nn 
cbarme  qui  ^tonne  dans  un  vleillard  dont  Tame  s'^toit  noorrie  d'ol^ets  FubUmes. 
Ici  il  peint  d'un  seul  trait  la  coquetterie ,  dans  ces  deux  vers  : 


Et  J'^tois,  pannt  tant  de  I 
nelM  de  tM»  les  ooBori  el  mitlreaee  dn  ntea.  ^i*.! 


ACTE   II,    SCENE  IV.  n7 

Att  coeur  qui  suit  ses  6tendards, 
A  la  main  dont  lui-m^me  il  conduit  tons  les  dards. 

PSYCHIC. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  iograte 

Que  tons  ses  traits  n'ont  pn  toucher , 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  eclate , 

Et  vous  aide  k  m'en  arracher? 

Quand  m6me  voas  m'auriez  servie , 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  esp6rez-vous  de  qui  ne  pent  aimer  ? 

GLl^OMEME. 

Ge  n'est  point  par  Tespoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer ; 

Nous  ne  cherchons  qu'^  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  pr6sumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

II  soit  capable  de  vous  plaire, 

£t  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  ceil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  tr^pas  plus  ddux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  v6tre ; 
Et ,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour , 
Quelque  amour  qu'^nos  yeux  vous  pr6teriez  au  n6tre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSTCH^. 

Vivez ,  princes ,  vivez ,  et  de  ma  destin6e 
Ne  songez  plus  k  rompre  on  partager  la  loi : 
Je  crois  vous  I'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi; 

Le  ciel  m'a  seule  condamn^e. 
Je  pense  ouir  d6ja  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche : 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  I'ofire  it  toos  moments ; 
Et ,  maitresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments « 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

4  12 
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J 'en  tombe  de  foiblesse ,  et  mon  coeur  abatta 
Ne  sotttient  plus  qu'^  peine  un  reste  de  verta. 
Adieu ,  princes ,  fuyez ,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AG^NOB. 

Rien  ne  s'offre  h  nos  yeux  encor  qui  les  ^tonne; 
Et  y  qnand  vous  vous  peignez  un  si  proche  tr^pas, 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  coeurs  et  des  bras 

Que  I'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-toe  qu'un  rival  a  dict6  cet  oracle , 
Que  For  a  fait  parler  celui  qui  Fa  rendu. 

Ge  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet ,  un  homme  etd  r^pondu ; 
Et,  dans  tons  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  m^ehants  dans  les  temples. 

Laissez-nous  opposer,  au  l^he  ravisseur 
A  qui  le  sacrilege  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  d^fenseur 
De  la  seule  beauts  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  pr^tendre  h  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  p^ril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSTGHlfc. 

Portez-les  k  d'autres  moi-m^mes , 

Princes,  portez-les  k  mes  soeurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardours  extremes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  coeurs ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matidres. 

Ce  sont  mes  volont^s  dernidres; 

Et  Ton  a  re^u ,  de  tout  temps , 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 


ACTE  11,  SCfiNE  V.  no 

Princesse. . . 

pstghI:. 
Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez ,  vous  devez  m*ob6ir  ; 
Ne  me  r^duisez  pas  k  vouloir  vous  hsur , 

Et  Yous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m*6tre  fiddles. 
ADez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Oil  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enl^ve,  et  Fair  rn'ouvre  une  route 
D'oti  YOus  n'entendrez  plus  cette  mourante  Yoix. 
Adieu,  princes;  adieu  pour  la  demi^re  fois : 
Yoyez  si  de  mon  sort  yous  pouYcz  ^tre  en  doute. 

(Psyche  est  enle?^  en  Tair  par  deux  Z^hyn.) 
AG^IfOa. 

Nous  la  perdons  de  Yue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  fatte  de  ce  rocher, 
Prince ,  les  moyens  de  la  suivre. 

ClJOMJ^E. 

ADons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCENE  V. 

L' AMOUR,  enrair, 

Allez  mourir ,  riYaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  YOUs  m^ritez  le  courroux, 
Pour  aYOir  eu  le  coeur  sensible  aux  m^mes  charmes. 
Et  toi ,  forge ,  V  ulcain ,  mille  brillanis  attraits 

Pour  omer  un  palais 
Od  FAmour  de  Psyche  Yeut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 
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SECOND  INTERMfiDE. 


La  sc^ne  se  change  en  nne  conr  magnifique,  ornee  de  co- 
lonnes  de  lapis ,  enrichies  de  figares  d'or ,  qui  formcnt  un  palais 
pompeux  et  brillant  que  TAmour  destine  pour  Psyche.  Six 
Cyclopes,  avec  quatre  F6es ,  y  font  une  entr6e  de  ballet,  oil  ils 
achd vent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que  les  F6es  leur 
ont  apport^s.  Cette  entr6e  est  entrecoupee  par  ce  r6cit  de  Vul- 
cain ,  qu'il  fait  h  deux  reprises  : 

IMp^hez ,  prdparez  ces  lieux 
Poor  le  plus  aimable  d^  dienx  : 
Qae  chaciin  ponr  lai  s'lot^resse ; 
N'oubliei  Tien  des  boiim  qn'il  faut. 

Qoaad  TAmonr  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tdt. 

L' Amour  ne  Tent  point  qn*on  difffere ; 

Trayailles ,  bitec-TOOs , 
Frappez ,  I'edoublez  vos  coups ; 

Que  I'ardeur  de  lui  plaire 
Faase  vos  aoins  lei  pins  doui. 

SBGOND  COUPLET. 

Serrez  bien  nn  dieu  si  charmant ; 
11  se  plait  dans  Tempressement; 
Que  chacnn  pour  lui  s'iot^iresse ; 
N'oubliei  rien  de  ce  qn'il  ftint. 

Quand  rAmour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  t6t. 

L'Aroour  ne  vent  point  qa'on  difF^re ; 

TraTaillez ,  hiitez-yous , 
Frappez ,  redoubicz  vos  coups ; 

Que  I'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  tos  soins  les  plus  doux. 


ACTE   III,  SCfiNE   I.  ^8^ 
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ACTE    TROISIEME. 


SCENE   L 

L^AMODR,  ZEPHYRli:! 

ZEPflTKE. 

Qui,  je  me  suis  galamment  acqailt^ 
De  la  commission  que  vous  m'avez  domi^e; 
£t ,  du  haul  du  rocher ,  je  Tai ,  cette  beauts , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenee 

Dans  ce  beau  palais  enchant^ , 

Oil  Yous  pouvez  en  liberty 

Disposer  de  sa  destin^e. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu*en  votre  personne  vous  faites; 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Gachent  tout-^-fait  qui  vous  6tes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  k  pouvoir,  en  ce  jour, 

Vous  reconnoitre  pour  FAmour. 

L'lHOtR. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoitre ; 
Je  ne  veux  k  Psych6  d^couvrir  que  mon  coeur , 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naltre; 
Et ,  pour  en  exprimer  Tamoureose  langueur , 

Et  cacher  ce  que  je  puis  6tre 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZEPHYBE. 

En  tout  vous  ^tes  un  grand  maitre ; 
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G'est  ici  qae  je  le  connois. 
Sous  des  d6guisements  de  diverse  nature , 

On  a  YU  les  dieux  amoureux 
Chercher  k  soulager  cetle  douce  blessure 
Que  re^ivent  les  coeurs  de  vos  traits  pleins  de  feux ; 
Mais  en  bon  sens  vous  Temportez  sur  eux ; 

Et  voila  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succ6s  heureux 
Prds  de  Taimable  sexe  ou  Ton  porte  ses  vceux. 
Oui,  de  ces  formes-l^  Fassistance  est  bien  forte ; 

Et ,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit , 
Qui  pent  trouver  moyen  d'6tre  bit  de  la  sorte 

Ne  soupire  gu^re  h  credit. 

l'ahoub.  ; 

J*ai  r6solu ,  mon  dier  Z6phyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  Ton  ne  pent  le  trouver  k  redire 

A  I'ain^  de  tons  les  Amours. 
11  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience ; 
11  est  temps  d6sormais  que  je  devienne  grand. 

Z&PHIBE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire ; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystere 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amoub. 
Ge  changement ,  sans  doute ,  irritera  pia  m^re. 

Z^PHTRE. 

Je  pr^vois  l^-dessus  quelque  pen  de  colore. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  r6gner  parmi  des  immortelles , 
Votre  m^re  V6nus  est  de  Fhumeur  des  belles, 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants  * . 

'  Legermede  cette  id^plaisante  est  dans  ApuUe,  qoi  fait  dire  k  Vtous  elle« 


ACTE   in,   SCfiNE   11.  ^83 

Mais  oil  je  la  tiouve  outrag^e , 
C'est  dans  le  procdd6  que  Ton  vous  voit  tenir ; 

Et  c'est  Tavoir  ^trangement  vengee, 
Que  d'aimer  la  beauts  qu'elle  vouloit  puBir ! 
Cette  haine  oti  ses  yoeux  pr^tendent  que  r^ponde 
La  puissance  d'un  flls  que  redoutent  les  dieux. . . 

l'amoub 
Laissons  cela ,  Z6phyre ,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyche  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre ,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beaut6  sans  seconde  ? 
Mais  je  la  vois ,  mon  cher  Z^phyre , 
Qui  demeure  surprise  k  racial  de  ces  lieux. 

ZlgPBTaE. 

•Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  d^couvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs ,  la  bbuche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mysl^re  * . 

SCfiNE  IL 

PSYCHE. 

Od  suis-je?  et ,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare , 
Quelle  savante  main  a  bdti  ce  palais , 

Que  Fart ,  que  la  nature  pare 

De  Tassemblage  le  plus  rare 

Que  Foeil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  delate 

mSme  :  Felix  vero  ego  quce  in  ipso  celalis  meoe  ftore  vocabor  avia  ?  « Ne  serai-je 
«  pas  fortheureusede  m'entendre  appelergrand'ro^re  k  la  fleurde  mon  ^ge? » (A.) 
*  Cette  8Ctoe  est  la  derni^re  de  Moli^re. 
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Dans  ces  Jardins ,  dans  ces  appartements , 
Dont  les  pompeox  ameublements 
N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte ; 
Et ,  de  qaelque  c6te  que  tonrnent  mes  frayenrs , 
Je  ne  yois  sous  mes  pas  que  de  For  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveiUes 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque ,  par  leur  vue ,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non ,  non ;  c'est  de  sa  haine ,  en  cruaut^  f^conde , 

Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait , 
Qui  y  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 

N'^tale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  e^ir  est  ridicule , 
S'il  croit  par-1^  soulager  mes  douleurs ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  nudheurs : 
Plus  elle  tarde ,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir ,  viens  prendre  ta  victime , 

Monstre  qui  dois  me  d^cMrer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche ,  et  faut*il  que  j'anime 

Tes  fureurs  k  me  d^vorer  ? 
Si  le  ciel  vent  ma  mort ,  si  ma  vie  est  uu  crime , 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer ; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Ck)ntre  un  chMiment  legitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer ; 

Viens ,  que  j'ach^ve  d*expirer. 


ACTE  in,  SCENE    III.  ^85 

SCfiNE  IIL 

L'AMOUR,   PSYCHE,    ZEPHTRE. 

l'auour. 
Le  YOiUi,  ce serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
Qu'un  orade  ^tonnant  poor  voas  a  pr^par^ , 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-6tre ,  k  tel  point  eflroyable 
Que  vous  vous  T^tes  figure. 

PSTCH^. 

Vous ,  seigneur ,  vous  seriez  ce  monstre  dont  I'oracle 

A  menace  mes  tristes  jours  , 
Vous  qui  semblez  plut6t  un  dieu  qui ,  par  miracle , 
Daigne  venir  lui-m^me  k  mon  secours ! 
l'ahouh. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

.Od  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  yos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Oil  Yous  n'avez  h  craindre  autre  monstre  que  moi? 

PSICHE. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  pen  de*  crainte ! 

Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 

Une  ame  auroit  pen  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte , 
Dont  tout  le  coeur  craindroit  la  gn^rison ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cess6es 
Laissent  ^vanouir  Timage  du  tr^pas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glac^es 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  Festime  et  de  la  complaisance , 

De  Tamitie,  dela  reconnoissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance ; 


^86  PSYCHE. 

Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  cbarme, 

Que  je  n*en  congois  point  d^alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vqus  ,  plus  je  m*en  sens  channer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  m^me ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur ,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d*aimer. 
Ne  les  d^tournez  point ,  ces  yeux  qui  m'empoisonnenl , 
Ges  yeux  tendres ,  ces  yeux  per^nts ,  mais  amoareux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

H61as!  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  k  m*attacber  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel ,  que  je  ne  puis  comprendre , 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  oh  je  vous  vois  ? 
Vous  soupirez ,  seigneur ,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits. 
C'est  k  moi  de  m'en  taire ,  h  vous  de  me  le  dire ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ^ 

'  GorneiUe  avoit  soixante-cinq  anslorsqu'il  fit  cette  declaration  si  tendre  et  si  v^h^- 
mente ;  mais  ce  qui  peut  en  expliquer  la  tendresse  et  la  verve ,  c'est  qu'ii  dtoit  alors 
fort  amoureox  de  mademoiselle  Moii^re,  qui  jouoit  le  rote  dc  PsycM.  C'est  done 
pour  elle  qu'ilcomposa  ces  vers ;  et  la  declaration  qu'il  met  dans  la  bouche  de  la 
jeune  fille  exprime ,  comme  il  le  dit  lui-meme ,  tout  le  feu  qui  circule  dans  des 
veines  glac^es.  Un  an  plus  tard ,  il  lui  rendit  un  nouvel  hommage,  dans  PuleMne, 
sous  le  nom  de  Martian.  Robinet  ( Gazette  en  vers,  du  26  novembre  1672 )  dit  ex- 
press^ment  que  Comellle  composa  PtUchirie  par  I'efret  de  Vextrime  eslime  que 
lui  avoit  inspiree  mademoiselle  Moli^re ;  d'autre  part ,  Fontenelle  nous  apprend 
que  Comeiile  se  peignit  lui-mSme  dans  cette  pidce ,  sous  le  nom  de  Martian , 
vieillard  amoureux  de  Pulcherie :  or  Pulclierie ,  ct^toit  mademoiselle  Moli^re  eHe- 
mdme ,  qui  vit  ainsi  successivemeut  k  ses  pieds  les  deux  plus  beaux  g^nies  du  si^cle , 
Moli^rc  et  Corneille.  Tout  le  monde  alors  remarqua  le  passage  ou  ce  dernier  a 
exprime  avec  une  admirable  Anergic  les  siipplices  d'une  passion  au  declin  de  I'^ge, 

Qui  n'ose  soQbalter  ni  mtaie  accepter  rlen. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  anecdotes ,  rapportees  par  Fontenelle  et  Robinet , 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  passion  de  Corneille ,  et  cette  passion  expliquc  la 
verve  des  vers  de  Psyche  et  du  rdle  de  Martian,  fous  led  details  amoureox  de  la 


ACTE  111,   SCfeNE  HI.  ^87 

l'ahotje. 
Vous  avez  eu ,  Psych6 ,  Tame  toujours  si  dare , 

Qu'il  ne  faut  pas  yons  ^tonner 

Si ,  pour  en  r6parer  Tinjure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie avec  usm'e 

Be  ceux  qu'elle  a  At  loidonner. 
Ge  moment  est  yenu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  k  cette  homeur  forouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aossi  sensiblement  tout  ^-la^fois  vous  toucbe , 
Qu'ils  ont  it  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  insensible  a  profan^  le  cours. 

PSYCH^. 

N'aimer  point ,  c*est  done  un  grand  crime  ? 

l' AMOUR. 

En  souffrez-vous  un  rude  chAtiment? 

PSTCH^. 

C*est  punir  assez  doucement. 
l'auoub. 
G'est  lui  cboisir  sa  peine  legitime , 
El  se  faire  justice ,  en  ce  glorieux  jour , 
D'un  manquement  d'amour  par  un  exc6s  d*amour. 

PSTCHJ&. 

Que  n'ai-je6t6  plus  tdt  punie ! 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas ; 
Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 

pitee  de  PulehiHe  yiennent  d'ailleurs  k  I'appui  de  notre  opinion  j  ainsi  dans  PtU- 
eh&ie,  Martian  declare  qu'il  aime  depuls  dix  ans : 

J'atme,  et  depots  dlx  ans  ma  flamme  et  mon  sIteDce 
Font  h  mon  triste  ooenr  igale  violence. 

Or ,  la  passion  de  Gomeille  datoit  pr^i8<iment  de  dix  anndes ,  puisqu'il  ne  vtt  ma-, 
demoiselle  Molidre  qu'en  1662,  <ipoque  I  laquelle  il  vint  se  fixer  k  Paris,  et  que 
Pulehdrie  ne  Alt  jou^  qu'en  1672. 
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Permettez  que ,  tout  haut ,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rongirois  pas. 
Ge  n'est  point  moi  qui  parle ;  et  de  votre  prince 
L'empire  surprenant ,  Faimable  yiolence , 
D^s  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  biens^ance 

Osent  me  &ire  d'autres  lois : 
Yos  yeux  de  ma  r^ponse  eux-pa^mes  font  le  choix , 
Et  ma  boucbe  asseme  k  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  snr  ce  que  je  me  dois. 

l'ahoub. 
Croyez,  belle  Psych6,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 

Ges  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'^  Tenvi  les  vdtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  tous. 

Groyez-en  ce  coeur  qui  soupire , 
Et  qui ,  tant  que  le  v6tre  y  voudra  repartir , 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir , 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

G'est  le  langage  le  plus  donx; 
G'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  siir  de  tous. 

PSTGH^. 

L'intelligence  en  6toit  due 
A  nos  coeurs,  pour  les  rendre  ^galement  contents. 
J'ai  soupir^ ,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez ,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seigneur ,  et  dites-moi  si ,  par  la  m^me  route , 
Apr^s  moi ,  le  Z6phyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'6coute. 
Quand  j*y  suis  arriv6e,  6tiez-vous  attendu  ? 
Et  quandvous  luiparlez,  6tes-vous  entendu? 

l'ahour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 
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Gomme  vons  Favez  sur  mon  coenr ; 
L' Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  fiiTeur 
Qn'k  mes  ordres  Eole  a  soumis  le  Z^pbyre. 
G'est  1' Amour  qui ,  poor  voir  mes  feux  r^compensfe, 
Lni-m^me  a  dict6  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menaces 
D'une  foule  d'amauts  se  sout  d^barrasste  ^ 
Et  qui  m'a  d^livr^  de  T^ternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empresses 
Qui  ne  m^ritoieut  pas  de  yous  ^tre  adress^s. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Nile  nom  de  son  prince  . 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acqu^rir ,  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  voeux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  que  F^clat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite  ^ 
Sans  que  de  mon  ponvoir  je  me  fasse  un  m^rite; 
Et ,  bien  que  souverain  dans  cet  beureux  s^jour , 
Je  ne  vous  veux ,  Psych6 ,  devoir  qu*a  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  pr^parez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  ad'enchantements; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Gontester  sur  leurs  agr^ments 
Avec  For  et  les  pierreries ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beaut^s  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 
Et  brigueront  h  tons  moments , 
D*une  ame  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  commandements. 


>I90  PSYCHfi. 

PSYCHE. 

Mei}  Yolont^s  snivent  les  v6tres ; 

Je  n'en  sanrois  pins  avoir  d'autres  : 
Mais  YOtre  orade  enfln  yient  de  me  s^parer 

De  deux  soeurs  et  da  roi  mon  p^re , 

Que  mon  tr^pas  imaginaire 

RMoit  tous  trois  h  me  pleurer. 
Pour  dissiper  Ferreur  dout  leor  ame  accabl^e 
De  mortels  d^piaisirs  se  voit  pour  moi  combine , 

SouDrez  que  mes  soeurs  soient  t^moins 

Et  de  ma  gloire  et  de  yos  soins. 
Pr^tez-leur,  comme  k  moi,  les  ailes  du  Z^phyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Aiusi  qu'^  moi ,  fadliter  Tacc^s; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire ; 
Faites-Ieur  de  ma  perte  admirer  le  succ^s. 

l'ahour. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psych6,  toute  votre  ame; 
Ce  tendre  souvenir  d*un  p6re  et  de  deux  soeurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flanime. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n*en  ai  que  pour  vous ; 
Ne  songez  qu'^  m'aimer ,  ne  songez  qu'^  me  plsure : 
Et ,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire  . . . 

PSYGH^. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  ^tre  jaloux  ? 

l'auour. 
Je  le  suis ,  ma  Psyche ,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent ; 
Yos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent ; 

D^s  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 

L'air  m^me  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  voire  bouche ; 

Yotre  habit  de  trop  pr6s  vous  touche; 

Et,  sit6t  que  vous  soupirez , 
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Je  ne  sais  quoi  qui  m'eflaronche 
Crainty  parmi  vos  soupirs ,  des  soupirs  ^gar^s. 
Mais  vons  voalez  vos  soeurs;  allez ,  partez ,  Zi^phyre ; 
Psych6  le  veut,  je  ne  Fen  puis  d6dire  *. 

(Z^phyres'envole.) 

SCENE  IV. 

L'AMOUR,   PSYCHE. 

l'iuou&. 
Quand  Tousleur  ferez  voir  ce  bienheureux  s^jour, 
De  ces  tr^sors  iaites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-  leur  caresses  sur  caresses ; 
Et  du  sang ,  s'il  se  pent ,  6puisez  les  tendresses , 
Pour  vous  rendre  toute  h  Tamour. 

*  Gette  tirade^  est  un  module  inimitable  de  grace ,  de  naWet^  et  de  senliment. 
Elle  n*a  point  €ti  inspir^e  par  le  souvenir  de  la  vingtidme  ode  d'Anacrdon ,  inti- 
tule les  Souhaiis,  comme  I'avance  nn  commentateur ;  car  il  n'y  a  aucune  ressem- 
lilance  entre  les  deux  pieces.  ComeiUe  a  emprunt^  la  pens^e  et  quelqnefois  m^me 
I'expression  de  ses  vers  &  un  Tieux  po€te  frangois  qui  jouit  encore  aujourd'hui  de 
quelque  reputation :  c'est  dans  la  tragddie  de  Pfp^ame  et  ThisbS,  par  Th^phile , 
qu'on  trouve  le  passage  imite.  —  Pframe  r^pond  k  Tliisb^,  qui  se  plaint  de  sa 
jalousie : 

Kb  I  lalase  k  tanl  d'amoar  on  peu  de  Jalousie  t 
Non  paa  pour  lea  mortela ,  car  J'ose  m'aisurer 
Que  to  n'almes  que  mol.  ^ 

TRISB&.f 

Tu  le  peai  bien  Jurer. 

PTHiME. 

Mais  je  me  sens  Jalouz  de  tout  ce  qui  te  louche, 

De  Pair  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  boucbe ; 

Je  crols  qfx*h  ton  snjet  le  sotell  Alt  le  Jour , 

Avecqae  dee  flambeaux  et  d'envie  et  d'amonr. 

Les  fleurs  que  sous  tes  pas  tous  les  ctaemlns  produisent, 

Dans  I'bonneor  qu'elles  out  de  te  plaire,  me  nuiaenl; 

SI  Je  pouvots  complaire  h  mon  Jaloux  dessein , 

J'empteherols  tes  yens  de  regarder  ton  sein ; 

Tod  ombre  suit  ton  corps  de  trop  prte ,  ce  me  semble ; 

Car  nous  deux  seulement  devons  aller  ensemble. 

Bref ,  un  si  rare  objet  m'est  si  doox  et  si  cber , 

Que  ta  main  seulement  me  nott  de  te  toncher. 

{Pijrame  et  Thisbe,  arte  IV,  scene  i.) 


^02  PSYCHE. 

Je  n'y  m^Ierai  point  d'importune  pr^ence; 
Mais  ne  leor  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  saoriez  pour  enx  avoir  de  complaisance , 
Que  Yous  ne  d^robiez  anx  miens. 

PSiGHt. 

Votre  amour  me  fait  une  grace 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'auour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 
Ot  vous  ne  verrez  rien  que  votre  6clat  n*efface. 
Et  vous ,  petits  Amours,  et  vous ,  jeunes  Z6phyrs , 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tons  h  Tenvi  ce  qu'^  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'aD6gresse  *. 


TROISlfiME  INTERMfiDE. 


II  se  fait  une  entree  de  ballet  de  quatre  Amours  et  quatre  Ze- 
phyrs, interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chants  par  un 
Amour  et  un  Z^pbyr. 

L'AMOUR,    PSYCHE: 

LE  ZBPHYB. 

Aimablejeimesse, 
SaWei  la  tendresse; 
Joignez  aux  beaax  jours 
La  doaoeor  des  Amours. 
G'est  pour  tous  sorprendre 
Qu'on  Toui  fait  «;ntendre 


*  Ge  troisi^me  acte  n'a,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  sctoe ,  oelle  de  la  d^daratton 
de  Psyche ;  mais  oette  so^ne  eflt  un  chef-d'oenvre ,  et  Tacte  oil  eUe  se  trouye  est  le 
meOleur  de  tous.  (A.) 
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Qa'il  faut  Writer  leurt  MOf^rs , 
£t  craindre  leurs  desire : 
Laissez-Yoiu  apprendre 
Qnela  sont  lenrs  plaisira. 

Its  CHANTRNT  ENSEMBLB. 

Chacun  est  oblige  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  k  TAmour. 

LB  ZEPBVR  8BUL. 

Un  OGBur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre; 
II  n'a  point  ^  prendre 
De  facheux  detour. 

LES  DEUX  BN8BNBI.B. 

Gfaacun  est  oblige  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer » 
Plus  on  doit  A 1' Amour.   ' 

l'amoub  seiil. 
Pourquoi  se  d^endre  ? 
Que  sert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour , 
On  le  perd  sans  retour. 

LBS  DEUX  BRSEIIBLE. 

€hacun  est  oblige  d'aimer 

A  ton  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  k  TAmour. 

SECOND  COUPLET. 

LB  ZEPHYR. 

L'Amour  a  des  charmes , 
Rendon»-lui  les  armes ; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  ooeur,  pour  le  suivre, 
A  cent  maux  se  liyre. 
II  faut«  pour  gouter  ses  appas , 
Languir  jusqu'au  tr^pas : 
Mais  ce  n'est  pas  ^ivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

4.  '  13 
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ILS  CBANTENT  ENSEMBLE. 

S'ii  faafc  des  soins  et  des  travaax 

En  aimant, 
On  est  pay^  de  mille  maui 
Par  UQ  heareux  moment. 

LB  ZEPBTB  8BUL. 

On  craint,  on  esp^re; 
II  faut  du  myst^re ; 
Mais  on  n'obtient  gu^re 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimaot , 
On  est  pay^  de  mille  maax 
Par  nn  henreux  moment. 

L*AH0UR  SEOL. 

Que  peut-on  mieux  faire , 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
G'est  un  soin  charmant , 
Que  Temploi  d'un  amant. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  traYaux 

En  aimant, 
On  est  pay^  de  mille  maux 
Par  un  heoreux  noomeDt. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Le  tbi^tre  devient  on  autre  palais  magniflqne ,  ooup^  dans  le  food  par  un 
▼estttmle,  aa  f ravers  daqoel  on  Yoit  on  jardin  superbe  et  channant,  d^* 
eor^  de  plusieurs  vases  d'orangers^  et  d'arbres  charges  de  toutes  sortes 
de  fruits. 


SCfeNE   I. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLIURE. 

Je  Q'en  puis  plus,  ma  sceur ;  j'ai  vu  trop  de  merveiUes , 

L'avenir  aura  peiae  k  les  bien  cODcevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  Fesprit : 
Et  ce  briliant  palais,  ce pompeux  Equipage, 

Font  un  odieux  ^talage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  depit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrete 
Prodigue  aveugliment  ,^puise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  tr6sors 

Le  partage  d'une  cadette  * ! 

*  Nouveile  imitation  d'Apul<ie.  —  <  Fortune  aveugle  et  cnielle:  dit  I'une ,  pour- 
f  uoi  faut-il  qu'^tant  n^es  d'un  m^rne  p^re  et  d*ane  mdme  m6re ,  noas  ayons  nne 
destine  si  diff^rente ,  que  nous ,  qui  sommes  les  aia^es ,  soyons  liyrdeseomme  des 
esdaves  &  des  maris  dtraogers ,  et  que  nous  passions  notre  vie  exil^  loin  de  notre 
patrie  et  de  nos  parents ,  pendant  que  Psyche ,  qui  n'est  que  notre  cadette,  et  qui 
a  bien  moins  de  ra^rite  que  nous ,  a  le  bonheur  d'avoir  un  dien  pour  ^ux ,  et 
joait  d'une  fortune  si  ^clatante ,  qii^elle  ne  sait  pas  m^me  en  eonnoitre  le  prix?  • 

n. 
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CIDIPPE. 

J'entre  danstous  vos  sentiments; 
J'ai  les  m^mes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  chai'manis, 

Tout  ce  qui  yous  d^platt  me  blesse ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront, 

Gomme  vons ,  m'accable ,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  Tame ,  et  la  rongeur  au  front. 

AGLiURE. 

Non ,  ma  soeur ,  il  n'est  point  de  reines 
Qui ,  dans  leur  propre  6tat ,  parlent  en  souveraines 

Conmie  Psyche  parle  en  ces  lieux. 
On  Fy  voit  ob6ie  ayec  exactitude ; 
Et  de  ses  volont^s  une  amoureuse  6tude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beaut^s  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  semblent  dire ,  k  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle , 
Et  nous,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  ex^cut« ; 
Aucun  ue  s'en  defend ,  aucnn  ne  s'en  rebate. 

Flore ,  qui  s'attache  k  ses  pas , 
R^pand  k  pleines  mains,  autour  de  sa  personne, 

Ge  qn'elle  a  de  plus  doux  appas. 
Z6phyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donnc; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  cbarmer , 
Quittent,  pour  la  servir ,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

EUe  a  des  dieux  k  son  service, 

Elle  aura  bient6t  des  autels; 
Et  nous  ne  conmiandons  qu'^  de  ch^tifs  mortels 

De  qui  Taudace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  a  toute  heure ,  en  secret  r^vo't^s , 

Opposent  k  nos  volont^s 

Ou  le  mnrmure  on  Tartifice. 


ACTE   IV,  SCfeNE   I.  197 

AGLlUKfi. 

C'6toit  peu  que ,  dans  notre  cour , 
Tanl  de  cceurs ,  h  Fenvi ,  nous  I'eassent  preKree ; 
Ge  n'^toit  pas  assez  qae ,  de  nuit  et  de  jour , 
D'une  foule  d'amants  elle  y  tti  ador^e. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  an  tombeau 

Par  Tordre  impr^va  d'un  oracle , 
Elle  a  Youlu ,  de  son  destin  nouveau , 
Faire,  en  notre  presence ,  Plater le  miracle, 

Et  cboisir  nos  yeux  poor  t^moins 
De  ce  qn'au  fond  da  eoetir  nous  sonhaitions  le  moins  ^ 

GIDIPPE. 

Ge  qui  le  plus  me  d^sespdre » 
G'est  cet  amant  parfoit  et  si  digue  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  Ics  monarques , 
En  est-il  un ,  de  tant  de  rois » 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par-del^  ses  soubaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  mis^raUes ; 
11  n'est  ni  train  pompeux  ni  snperbe  palais 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  h  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mirite  achev6, 
Et  s'en  voir  chdrement  aim^e , 
G'est  un  bonheur  si  haut,  si  relev^, 
Que  sa  grandeur  ne  pent  ^tre  exprim^e. 

AGLiURE.  , 

N'en  parlous  plus ,  ma  soeur ,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  pluidt  h  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  loi 

Gette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  pr^ts  k  lui  porter, 

* « Souyeiiez-vous  avec  quelle  fiert^  et  quelle  arrogance  elle  en  a  us^  enyers  nousi 
avcc  quelle  ostentation  insupportable  elle  nous  a  fait  voir  toutes  ses  richesses.  ■ 

(APULEE.) 
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Qn'elle  aura  peine  d'^viter. 

SCfiNE   11. 

PSYCHE,   AGLAURE,   CIDIPPE. 

PSTCBE. 

Jc  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  voos  renyoie, 

Et  ne  saoroit  plus  endorer 
Que  Yous  lui  retranchie2  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  roir  seul  k  me  coosid^rer. 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceur* 

Qu'en  faveur  du  sang  je  loi  Tole  ^ 

Quand  je  les  partage  h  des  soenrs. 

AGf^AURE. 

La  jalousie  est  assez  fine; 

£t  ces  d^licats  sentiments 

M^ritent  bicn  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connoltre. 
Vous  ignorez  sonnom ,  et  eenn  dontil  tient  I'^tre; 

Nos  esprits  en  sont  alarm^s. 
Je  le  tiens  an  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprtoe, 

Bien  au-del^  dn  diad^me ; 
Ses  tr^sors,  sons  vos  pas  confus^ent  semes , 
Ont  de  quoi  faire  honte  a  Fabondancc  m6roe ; 

Vous  Taimez  autant  qu'ii  yoqs  aime; 

11  vous  charme ,  et  yoqs  le  charmez  : 
Votre  Mcit6,  masoenr,  seroit  extreme, 

Si  YOUS  saYiez  qui  yous  aimez. 

PSTCHi:. 

Que  mlnaporle?  j'en  suis  aimee. 
Plus  il  me  Yoit ,  plus  je  lui  plais. 
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II  n'est  point  de  plaisirs  dont  Tamo  soil  charm^e 

Qui  ne  pr^yiennent  mes  soohaits ; 
Et  je  Yois  mal  de  quoi  la  T6tre  est  alarmic , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

16LAUEE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  yous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alannons  que  pour  votre  int^r^t. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plait, 
Le  veritable  amour  ne  fait  point  de  reserve; 

Et  qui  s*obstine  k  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  pent  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
( Gar  souvent ,  en  amour ,  le  change  est  assez  doux ; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  T^clat  dont  brille  ce  visage, 
11  en  pent  6tre  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous ) ; 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  Tengage ; 

Si,  dans  T^tat  oil  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  defense , 

11  va  jusqn'^  la  violence ; 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence? 

PSYCHE. 

Ma  soeur ,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel,  pourrois-je  ^tre  assez  infortun^e. .. 

ciniPPE. 
Que  sail^on  si  d^ja  les  noeuds  de  Thym^n^e. . . 

PSTCH^. 

N'achevez  pas ;  ce  seroit  m*accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  k  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime ,  et  qui  commande  aux  vents , 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Z^phyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  k  tons  moments , 
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Quand  il  rompt  k  vos  yeux  I'ordre  de  la  nature , 
Peut-^tre  k  tant  d'amour  m^le  un  peu  d'imposture; 
Peat-6tre  ce  palais  n'est  qu'un  enchaatement ; 
Et  ces  lambris  dor^s ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achate  vos  tendresses , 
D^s  qu'il  sera  lass6  de  souffnr  vos  caresses  ^ 

Disparoitront  en  un  moment. 
Yons  savez ,  comme  nous ,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSTGHI^. 

Que  je  sens  k  mon  tour  de  cruelles  alarmes  1 

AGLAURE. 

Notre  amiti^  ne  veut  que  votre  bien. 

PSTGH^. 

Adieu,  mes soeurs;  iinissons  Tentrelieo. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez ;  et  demain ,  si  je  puis , 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  Taccablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAUaE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouveHe  gloire , 
ftuel  exc^s  de  bonheur  le  ciel  r6pand  sur  vous- 

GIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSTGB^. 

Ne  rinqui6tez  point,  ma  soeur ,  de  vos  soup^ns; 
Et ,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.. . 

AGLAU&E. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  lemons. 

Z^phyre  enl^ve  les  deux  soeurs  de  Psyche  dans  un  nuage  qui  descend  jusqu'k 
terre » et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  rapidity. 


ACTE   IV,   SCflNE  III.  201 

SCENE   III. 

LAMOUR,   PSYCHE. 

l'amovb. 
Enfin  voas  6tes  seule ,  et  je  puis  voas  redire , 
Sans  avoir  poor  t^moins  yos  importunes  soeurs, 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d*empire, 
Et  quels  exc^s  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincere  ardeur  inspire 
Sit6t  qu'elle  assemble  deux  cceurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ^me  ravie 
Les  amoureux  emprcssements , 
Et  vous  jurer  qu'^  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur ,  de  m^me  ardeur  suivie , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  r6gler  mes  voeux  sfur  vos  desirs, 
Et  de  ce  qui  vous  plait  faire  tons  mes  plaisirs. 
Mais  d'od  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  F^clat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  cbose  en  ces  lieux? 
Des  voeux  qu'on  vous  y  rend  dedaignez-vous  rbomniage? 

PSYGHi. 

Non ,  seigneur. 

l'amooe. 
Qu'est-ce  dope?  et  d'oti  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  d^plaisir  secret; 

Vos  soeurs  k  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah !  Psyche ,  de  deux  coeurs  quand  Tardeiir  est  la  m^me , 

Ont-ils  des  soupirs  differents  ? 


202  PSYCHE. 

£t  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'oa  aimc , 
Peot-OD  songer  k  des  parents? 

PSYGH^. 

Ce  n'est  point  1^  ce  qui  m^afflige. 

l'amodr. 
Est-ce  I'absence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aim^,  qui  fait  qu'on  me  neglige? 

Dans  un  coeur  toot  k  voa$  qae  vous  i)^n^trez  mal ! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  Tindigne  soup^n  que  vous  avez  form^. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  m^rite , 

Si  vous  craignez  de  n'^tre  pas  aim^. 
Je  vous  aime;  et,  depuis  que  j*ai  vu  la lumi^re , 

Je  me  suis  montr^e  assez  fi^e 
Pour  d^daigaer  les  voeux  de  plus  d'un  roi ; 
Et ,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  enti^re , 
Je  n'ai  trouv^  que  vous  qui  tti  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher ; 
Un  noir  chagrin  se  mMe  k  toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  detacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause ; 
PeuU^tre,  la  sadiant ,  voudrez-vons  m'en  punir; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  k  quelque  chose , 
Je  suis  siire  du  moins  de  ne  point  Tobtenir. 

l'ahour. 
Eh  1  ne  craignez-vous  point  qu'a  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  m^rite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absoln  pouvoir  ? 
Ah !  si  vous  en  doutez ,  soyez  d6sabus6e. 
Parlez. 

VSYCEt. 

J'aurai  Taffront  de  mc  voir  refus6e. 
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L*4IIOIJfi. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meillears  sentiments ; 

L'exp^rience  en  est  ais^e. 
Parlez,  toot  se  tient  pr^t  k  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maltres  de  mon  ame, 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme ; 
Et ,  si  ce  n'est  assez  d'en  jorer  vos  beanx  yeux , 
J'en  jure  par  ie  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSTCHi 

J'ose  craindre  un  peu  moins ,  aprds  cette  assurance. 
Seigneur ,  je  vois  ici  la  pompe  et  rabondance ; 

Je  Tous  adore,  et  tous  m'aimez ; 
Mon  coeur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charm6s; 

Mais ,  parrai  ce  bonheur  supreme, 
J'ai  Ie  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement , 
Et  faites-moi  connoitre  un  si  parfait  amant. 

L'AMOtR. 

Psych*,  que  venez-vousde  dire? 

psrcHi^. 
Que  c'est  Ie  bonbeur  oti  j 'aspire; 
Et  si  vous  ne  me  Taccordez... 
l'imoue. 
Je  Tai  jur* ,  je  n'en  suis  plus  Ie  mattre  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connottre , 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remade  est  de  vous  en  d^dire. 

PSYCH^. 

C'est  1^  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l' AMOUR. 

Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  a  vous. 
Mais ,  si  nos  feux  vous  semblcnt  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  k  leur  charmanto  suite: 
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Ne  me  forcez  poiDt  h  la  faite; 
C'est  le  moindrc  malheur  qui  nous  paisse  arriver 
D'un  soohait  qai  vous  a  sMoite. 

PSYCHt 

Seigneur,  vous  voulez  m'6prouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grace ,  apprenez-moi  tout  I'exc^s  de  ma  gloire , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  eboix 
J'ai  rejet^  les  voeux  de  tant  de  rois. 

L'lBIOUfi. 

Levoulez-Yous? 

Souflrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amoue. 
Si  vous  saviez ,  Psych6 ,  la  cruelle  aventure 
Que  par-1^  vous  vous  attirez... 

PSTGHE. 

Seigneur ,  vous  me  d^sesperez. 
l'amour. 
Pensez^y  bien;  je  puis  cncor  me  taire. 

PSYCH6. 

Faites-vous  des  sennents  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'imour. 
H6  bien ,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux ; 
Dans  les  eaux ,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  supreme  r 

En  un  mot,  je  suis  TAmour  m^me , 
Qui  de  mes  propres  traits  m'^tois  bless^  pour  vous ' ; 
Et ,  sans  la  violence ,  h^las !  que  vous  me  faites , 
£t  qui  vient  de  cbanger  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  6poux. 

Vos  volont^s  sont  satisfaites; 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez ; 

■  Prceciarui  iUe  sagittatHus ,  ipse  me  telo  meo  pereussi.  >  Moi ,  le  plus  habile 
des  archers ,  je  me  suis  bless^  pour-vous  d'un  de  mes  traits.  *  (AruLBi.) 
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Vous  connoissez  Tamant  que  voas  charmiez ; 

Psych6 ,  voyez  oti  vous  en  6tes. 
Vous  me  forcez  vous-m^me  k  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-m^me  k  vous  6ter 
Toat  Teffet  de  votre  victoire. 
Peut-^tre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ge  palais,  ces  jardins ,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  ^vaoouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  vouin  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  ^clairci , 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amour ,  que  tous  les  dieux  ensemble , 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

(  L'Amour  disparotl ;  et ,  dans  rinstant  qu'il  s'envoie ,  lesuperbe jardin  8'<$vanouil ; 
Psyche  demeure  seule  au  milieu  d'lme  vaste  campagne  .  et  sur  le  bord  sauvage 
d'un  grand  Heave  ou  elle  veut  se  pr^cipiter.  Le  dieu  du  fleuve  parott  assis  sur 
un  amas  de  joncs  et  deroseaax,  et  appny^  sur  une  grande  urne,  d*oii  sort  une 
grosse  source  d'ean.) 

SCfiNE   IV. 

PSYCHfi,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSTGH^. 

Cruel  destin ,  funeste  inquietude ! 

Fatale  curiosity ! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude , 

De  loute  ma  f61icit6? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  ^tois  ador^e, 
Mon  bonheur  redoubloijt  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule ,  ^plor^e , 
Au  milieu  d'un  desert,  od ,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  d^sesp^r^e , 
Je  sens  croitre  I'amour  quand  j'ai  perdu  Famant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne , 
Sa  douceur  tyrannise  un  coeur  infortun6 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamne. 
0  ciel!  quand  T Amour  m'abandonne, 
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Pourqaoi  me  laisse*Ml  ramonr  qu'il  m'a  donn^? 
Source  de  tons  les  biens,  in^puisable  et  pure, 

Maitre  des  bommes  et  des  dieux , 

Cber  auteur  des  maux  que  j'eudure, 
IBtes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-m^me  : 
Dans  un  exc^s  d'amour ,  dans  ufi  bonheur  extreme , 
D'un  indigne  soupQon  mon  coeur  s'est  alarms  : 
Goeur  ingrat!  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allnme; 
Et  I'on  ne  peut  vouloir ,  du  moment  que  i'on  aime , 

Que  ce  que  veut  Tobjet  aim6. 
Mourons ,  e'est  le  parti  qui  seul  me  reste  k  suivre , 

Apr^s  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  soubaits? 
Flcuve ,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables » 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots ; 
Et,  pour  finir  des  maux  si  d^plorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUYE. 

Ton  tr^pas  souilleroit  mes  ondes  *, 

Psych6;  le  ciel  te  le  defend; 
Et  peut-^tre  qu'apr^s  des  douleurs  si  profondes , 

Un  autre  sort  t'attend. 
Puis  plutdt  de  V6nus  I'implacable  colore : 
Je  la  Yois  qui  le  cherche  et  qui  te  veut  punir ; 
L'amour  du  fils  a  fait  la  baine  de  la  m^re. 

Puis ,  je  saurai  la  retenir  *. 

PSTCfi^. 

J 'attends  ses  fureurs  vengeresses; 

*  Ne  tua  miserrima  morte  meas  sanctas  aquas  polluas.  — «  PsycM ,  gardes - 
vous  de  souUIer  la  puret^  de  mes  eaiix  par  votre  mort. »  (Apcleb.) 

Dans  Apul^ ,  Psyche  se  prdcipite  dans  un  fleuTC ;  mais  le  dieu ,  par  ^gard  pour 
r Amour,  dont  il  redoute[te  pouvoir,  lasoutient,  la  conduit  au  rivage,  et  la  depose 
8ur  un  gazoa  sem^  de  fleurs.  Gette  ficUon  gracteuse  n'est  pas  henreuseroent  rem- 
plac^  par  le  petit  discours  que  te  dieu  du  fleuve  Uent  4  PsycM.  (A.) 
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Qu'auroDt-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  tr^pas  ne  craint  dieux  ni  dresses , 
£t  pent  braver  tout  leur  courroux. 

SCfiNE  V. 

VENUS,   PSYCHE,   LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

V£NCS. 

Orgueilleuse  Psych6 ,  vous  m'osez  done  attendre , 
Apr^s  m'avoir  sur  terre  enlev^  mes  honneurs; 

Apr^s  que  vos  traits  subomeurs 
Out  re^u  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J  'ai  vu  mes  temples  d6sert6s ; 
J'ai  yu  tous  les  mortals,  s^daits  par  vos  beaut^s, 
Idoldtrer  en  vous  la  beaute  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  ^toit  une  autre  V^nus ; 

Et  je  vous  vois  encor  Faudace 
Dc  n'en  pas  redouter  les  justes  ch^timents , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'^toit  peu  que  mes  resscntiments. 

PSYCHE. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  ador^e , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsid^r^e 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  snis  ce  que  le  ciel  m'a  faite ; 
Je  n'ai  que  les  beaut^s  qu'il  m*a  voulu  prater. 
Si  les  voeux  qu'on  m'oflroit  vous  ont  mal  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  cceurs  k  vous  les  reporter , 

Vous  n'aviez  qu'^  vous  presenter, 
Qu'k  ne  leur  cacher  plus  cetle  beaut6  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  k  leur  devoir , 
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Poar  se  faire  adorer ,  ii*a  qu'^  se  faire  voir. 

11  falloit  vous  en  mieox  d^fendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et ,  poor  les  mieux  d^sabuser , 
11  falloit,  h  leurs  yeux ,  vous-m^me  me  les  rendre. 

Vous  avez  aim6  cette  erreur , 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  qu£  de  I'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  m^pris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieux  a  port6  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSXGHE. 

J'aurois  port6  mon  cboix,  d6esse,  jusqu'aux  cieux? 

VtNOS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

DMaigner  tous  les  rois  du  mondc , 

N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
psicn^. 
Si  r Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  Tame , 

Et  me  r^servoit  toute  him, 
Eji  puis-je  ^tre  coupable?  et  taut-il  qn'aujourd'hui , 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  Youliez  m'accabler  d'un  6temel  ennui? 

VtNIIS. 

Psych6 ,  vous  deviez  mieux  connoltre 
Qui  vous  6tiez ,  et  quel  *toit  ce  dieu. 

PSYGH^. 

Eh !  m'en  a-t-il  donn6  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  coeur  d'abord  s'esl  rendu  maitre? 

VfiNUS. 

Tout  votre  coeur  s'en  est  laiss^  charmer , 
Et  vous  Favez  aim6  d^s  qu'il  vous  a  dit :  J'aime. 

PSTGH]^. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer , 
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£t  qui  me  parloit  pour  loi-m^me  ? 
C'esl  voire  fils :  vous  savez  son  pouvoir ; 
Vous  en  Gonnoissez  le  m^rite. 
vi^s. 
Oai ,  c'est  mon  flls ,  maid  un  fils  qui  m'irrite , 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sail  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  Taimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  k  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengee,  et  hautement  sur  vous ; 
Et  je  vOus  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souflre  qu'un  dieu  soupire  h  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  experience , 
A  quelle  folle  confiance 
Vousportoit  cette  ambition. 
Venez,  et  pr^parez  autant  de  patience 
Qu'on  vous  voit  de  pr^somption  *. 


QUATRlfiME    INTERMfiDE. 


La  scdne  repr^sente  les  enters.  On  y  voit  une  mer  toute  de 
fen ,  dont  les  flots  sont  dans  une  perp^tuelle  agitation.  Cette  mer 
effroyable  est  born^e  par  des  mines  enflamm^es ;  et ,  au  milieu 
de  ses  flots  agit^s,  autravers  d'une  gueule  affreuse,  paroit  le 
palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en  sortent  et  forment  une 

'  L'entretien  de  V^ous  el  de  Psyche  me  rappelle  involontairement  celui  du  loup 
et  de  I'agneau  :  c'est  la  foible  innocence  aax  prises  avec  la  force  injuste,  dont  la 
fareur  crott  avec  la  douceur  de  I'autre ,  et  dont  I'iniquit^  augmente  k  mesure  qu'elle 
luiestd^montnie.MoUire  dans  son  plan,  et  Corneille  dans  la  mani^re  dont  il  Ta 
extents ,  semblent  s'dtre  attaches  k  rasscmbler  sur  Psyche  tout  ce  que  peuyent  ex- 
citer d'int^r^t  la  jeunesse ,  la  beaiit<S  et  Tinfortune.  (A.) 

4.  U 
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entree  de  ballet ,  od  elles  se  r6joaissent  de  la  rage  qu'elles  ont 
allam^e  dans  Tame  de  la  plus  douce  des  divinit^s.  Un  lutin  m^le 
quantity  de  sauts  p^rilleux  a  ieurs  danses,  cependant  que 
Psych6 ,  qui  a  passe  aux  enfers  par  le  cominandeinent  de  Y^nus, 
repasse  dans  la  barque  de  Caron,  avee  la  bolte  qu'elle  a  re^ue 
de  Proserpine  pour  cette  d^esse. 

ACTE  CINQUIEME. 


SCfiNE  L 

PSYCHE. 

ECfroyables  replis  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  oil  M^g^re  etses  soeurs  font  leur  cour, 

Etemels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales , 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles , 

Est-il ,  dans  votre  aflreux  s6jour , 

Quelques  peines  qui  soient  ^gales 
Aux  travaux  od  Y6nus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  pent  ^tre  assouvie ; 
Et ,  depuis  qu*^  ses  lois  je  me  trouve  asservie ,    ' 
Depuis  qu'eUe  me  livre  k  ses  ressentiments , 
11  m'a  fallu ,  dans  ces  cruels  moments , 
.  Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pourremplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie , 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  d^ploie , 
Mas  yeux  pouvoient  revoir ,  ne  fut-ce  qu'un  moment , 
Ce  cher  objet ,  cet  adoral^e  amant. 
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Je  n'ose  le  nommer ;  ma  bouche,  criminelle 

D'avoir  trop  exig^  de  led, 
S'en  est  rendue  indigne ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  soufirance  la  plus  mortelle , 
Dont  m'accable  h  toute  heore  un  renaissant  tr^pas, 

Est  celle  de  ne  le  yoir  pas. 

Si  son  courroux  doroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  da  mien; 
Mais ,  s'il  avoit  piti6  d'one  ame  qui  Tadore , 
Quoi  qu'il  faMt  souflrir ,  je  ne  souffrirois  hen. 
Qui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colore, 

Tons  mes  malheurs  seroient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  m^re , 

U  ne  jEaut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  yeux  plus  douter ,  il  partage  ma  peine , 
11  voit  ce  que  je  souffre ,  et  soufire  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  g^ne; 
Lui-m^me  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  d^pit  de  Y^nus ,  en  d^pit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient ,  c'est  loi  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  perils  od  Ton  me  fait  courir ; 
11  garde  la  tendresse  ou  son  feu  le  convie , 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Ghaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  yeulent  ces  deux  ombres 
Qu'^  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCfiNE    II. 

PSYCHE,   CLEOMENE,  AGENOR. 

PSYCHE. 

Cleomene ,  Ag^nor ,  estce  vous  que  je  voi? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumiere  ? 

1i. 
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La  plas  juste  douleur  qui  d'un  beau  d^sespoir 

Nous  eti  pu  fournir  la  mati^re ; 
Cette  pompc  funebre ,  od  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fidre , 

L'injustice  la  plus  enti^re. 

AG^NOB. 

Sur  ce  rn^me  rocher  od  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit ,  au  lieu  d'^poux , 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  d^Tor6e , 

Nous  tenioDs  la  main  pr^par^e 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourur  avec  vous. 
Vousle  savez,  princesse ;  et ,  lorsqu'it  notre  vue , 
Par  le  milieu  des  airs  vous  6tes  disparue , 
Du  baut  de  ce  rocber,  pour  suivre  vos  beaut^s, 
Ou  plut6t  pour  gotlter  cette  amourense  joie 
D'ofirir  pour  vous  au  monstre  une  premiere  proie , 
D'amour  et  de  douleur  I'un  et  I'autre  emport^, 
Nous  noussommes  pr^cipit^s. 

CLEOUiNE. 

Heureusement  d^^us  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  pr^t  k  vousd^vorer 

Etoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui ,  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  ioi-m^me  , 

Ne  pouvoit  endurer 
Qn'un  mortel  comme  nous  os^t  vous  adorer. 

AG^NOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissoDs  ici  d*un  tr^pas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvioos  Hve  a  vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  1^-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heurenx  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmcs 
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Honorer  des  malheurs  qne  vons  nons  avez  faits! 

PSYCHE. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste , 
Apr^  qu'on  a  port6  ies  miens  an  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'^poisent  point : 
Mais  vons  soupireriez ,  princes ,  pour  une  ingrate. 
Yous  n'avez  point  voulu  survivre  k  mes  malheurs; 

Et,  quelque  douleor  qui  m'abatte, 

Ge  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLtOltkHE. 

L'avous-nous  m6rit6,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  &it  que  vous  lasser  du  r^cit  de  nos  maux  ? 

PSTCH^. 

Yous  pouviez  m^riter ,  princes,  toule  mon  ame , 

Si  vous  n'eussiez  6te  rivaux. 

Ces  qualit^s  incomparables, 
Qui  de  Fun  et  de  Tautre  accompagnoient  les  voeux , 

Vous  rendoient  tons  deux  trop  aimables 

Pour  m^priser  aucun  des  deux. 

AGtNOR. 

Vous  avez  pu,  sans  6tre  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  coeur  rteerv6  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  V6nus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  k  vous  dire  adieu. 

PSYCHE. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  s^jour? 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  ob,  d'amour  on  respire, 

Aussit6t  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire , 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire ; 
Et  r^temelle  unit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-m^me  il  attire 
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Siir  DOS  fantdmes  qa'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  m^me  il  se  hit  nne  cour. 

AGI^OR. 

Vos  envienses  socnrs ,  apr^  noas  descendues , 

Pour  Yous  perdre  se  sont  perdaes; 

Et  Tune  et  I'autre  tour-^-tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  cotte  la  vie , 
A  c6l6  dlxion,  k  c6tA  de  Titye , 
Sonffrent  tautftt  la  roue ,  et  tant6t  le  vautour. 
L' Amour,  paries  Zephyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenim^e  et  jalouse  malice; 
Ges  ministres  ail^s  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  aupr^s  de  vous , 
Ont  plough  Tune  et  Fautre  au  fond  d*un  precipice , 
Od  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  d^chir^s 
N'^tale  que  le  moindre  ct  le  premier  supplice 

De  ces  conseils,  dont  Tartiflce 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSTCHfe. 

Que  je  les  plains ! 

CLtOMtHE. 

Vous  6tes  seule  h  plaindre  : 
Mais  nous  demeurons  trop  k  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-Yous ,  et  bient6t ,  n'avoir  plus  hen  k  craindre  I 
Puisse ,  et  bient6t ,  TAmour  vous  enlcyer  aux  cieux , 

Vous  y  mettre  k  c6t6  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  ^teindre, 
Affrancbir  k  jamais  T^clat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux ! 
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SCENE  III. 

PSYCHE. 

Pauvres  amants !  Lear  amour  dure  eucore ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  Tun  et  Tautre  ni'adore , 
Moi ,  dont  la  duret6  re^ut  si  mal  leurs  voeux ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m*as  ravie , 
Amant ,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
£t  qui  brises  de  si  beaux  noeuds ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'csp^re 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  Toeil  sur  moi , 
Qu'^  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  d^figuree , 
Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'oeil  abattu ,  triste ,  d6sesp6ree , 
Languissante  et  d^color^e , 
De  quoi  puis-je  me  pr6valoir , 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  k  pr^voir , 
Ma  beaut6 ,  qui  t^a  plu ,  ne  se  voit  r6par6e? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  r^parer  : 
Ce  tr6sor  de  beaut6  divine 
Qu'en  mes  mains ,  pour  Y^nus ,  a  remis  Proserpine , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 
Et  r^clat  en  doit  Wre  extreme , 
Puisque  Y^nus ,  la  beauts  m^me , 
Les  demande  pour  se  parer  * . 

*  Dans  La  Fontaine,  Psychd  va  de  mdme  chercher  aux  enfers  une  botte  de  ford, 
L'auteur  a  profits  de  cette  descente  au  noir  s^jour  pour  en  faire  une  description 
dont  on  nous  pardonnera  de  rapporter  ici  la  fin. 

En  an  Ilea  (dpard  Too  volt  ceax  de  qui  Pame 

A  Tloli  les  droits  de  I'amourease  flamme, 

OfTensd  Captdon ,  n\iprisi  ses  aatels , 

Refasi  le  trtbat  qu'il  impose  aux  mortels. 

lA  soaffre  ua  monde  eoller  d'logrates ,  de  coquelles ; 
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Eq  d^rober  un  peu ,  seroit-ce  uq  si  grand  crime? 

Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dien  qui  s'est  fait  moa  amaat , 

Pour  regagner  son  coeor  et  finir  moa  tourment , 

Tout  u'est-il  pas  trop  legitime? 
OuvroDs.  Quelles  yapeurs  m'offusquent  le  cerveau  ? 
Et  que  Tois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte? 
Amour,  si  ta  piti^  ne  s'oppose  k  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus,  je  descends  au  tombeau. 

Elle  s*iranouK,  et  TAmoar  desoend  auprte  d'eUe  en  volanl. 

SCENE  IV. 

L'AMOUR;  PSYCHE,  evanouie. 

l'amoca. 
Votre  p6ril ,  Psych6,  dissipe  ma  colore , 
Ou  plutdt  de  mes  feux  Tardeur  n*a  point  cess6  ; 
Et,  bien  qu*au  dernier  point  vous  m'ayez  su  deplaire, 

Je  ne  me  suis  int^ress^ 

Que  con  ire  cette  de  ma  m^re  : 

L&  Mdg^re  panll  les  langaes  iDdlscrdtes, 
Sur  toat  ceoi  qui,  lacbte  du  plus  nolr  des  forflilU , 
Se  Bont  vantte  d'ao  blen  qu'oa  ne  lear  fit  Jamais. 
Par  de  craels  Taatoars  IMnhumaioe  est  roDgte; 
Dans  an  fleuTeglacA  la  foiage  est  plongfe; 
Et  rinsenslble  eipie  en  des  lieax  embrasds, 
Aox  yenx  de  sesamants,  let  manx  qa'elle  a  cans^. 
MInlstres,  confldents,  domesllqaes  perfldei, 
T  lassent  sous  le  fonet  le  bras  des  Euminldes. 
Pris  d'eux  sent  les  auteors  de  maint  bymen  rorc^> 
L'amant  cbicbe,  et  la  dame  au  ecaur  Intiressi; 
La  troupe  des  censears,  peuple  6 1'amour  rebelle ; 
Ceo^  enOn  dont  les  vers  ont  noirci  qnelqae  belle. 

Le  tableau  des  enfers,  dans  le  roman  de  Psyche,  parolt  £tre  celui  qui  coftta  le  plus 
au  fabuliste ,  et  sous  ce  rapport  il  est  curieux.  On  se  rappelle  que  lorsque  ce  poSte 
se  convertit,  oneut  beaucoup  de  peine  k  lui  fairecomprendre  les  souffrances  ^ter- 
nelles  des  damn^s:  «Je  me  flatte,  r<$pondit-il.  qu*iU  s'y  accoutumenL^  II  faut  bien 
croire  qu*il  lui  fut  tr^s  difficile  de  peindre  le  Tartare ,  dont  le  sixiime  livre  de  I'E^ 
n^de  nous  donne  une  id^e  si  terrible.  II  est  i  regretler  que  Blolidre  et  Comeillc 
n'alent  pas  profits  de  ses  id(§es,  qui  ^toient  ncnves ,  et  qui  convenoient  tr^s  bien  k 
uu  sujet  tel  que  celui  de  Psyche.  (P.) 
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J'ai  YU  tous  Yos  travaux,  j'ai  soiyi  yos  malheurs ; 
Mes  sonpiis  ont  partout  accompagn^  yos  pleurs. 
Toumez  les  yeax  Yers  moi;  je  snis  encor  le  m^me. 
Quoi !  je  dis  et  redis  tout  haul  que  je  yous  aime , 
£t  YOUS  ne  dites  point ,  Psyche ,  que  yous  m'aimez ! 
Est-ce  que  pour  jamais  yos  beau:s  yeu?  sont  fermfe, 
Qu'^  jamais  la  clart^  leur  Yient  d'etre  raYie? 
0  Mort !  deYois-tu  prendre  un  dardsi  criminel, 
Et ,  sans  aucun  respect  pour  mon  6tre  ^temel , 

Attenter  h  ma  propre  Yie ! 
Gombien  de  fois ,  ingrate  d^it^ , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  m^pris  et  par  la  cruaut^ 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauts ! 

Gombien  m^me ,  s*il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immol^  de  fidMes  amants , 

A  force  de  raYissements! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames, 

Je  ne  percerai  plus  de  coeurs 
Qn'aYcc  des  dards  tremp^s  aux  diYines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  k  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 

Et  YOus,  impitoyable  mdre , 

Qui  la  forcez  h  m'arracber 

Tout  ee  que  j'aYois  de  plus  cher , 
Graignez,  ^  YOtre  tour,  Teffet  de  ma  colore. 

Vous  me  YOulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  YOit  si  souYent  la  reccYoir  de  moi ; 
Vous ,  qui  portez  un  coeur  sensible  comme  un  autre , 
Vous  euYiez  au  mien  les  d^lices  du  Ydtre! 
Mais  dans  ce  m^me  coeur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suiYis  que  de  chagrins  jaloux; 
Je  YOUS  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai  partout ,  h  yos  ycbux  les  plus  doux , 
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Des  AdoDis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  yous. 

SCfiNE   V. 

VENUS,  L'AMOUR;  PSYCHE,  evanouie, 

TfeNUS. 

La  menace  est  respectueuse; 
Et ,  d'un  enfant  qui  fait  le  revolte , 
La  colore  presomptueuse. . . 

L'AHOUa. 

Je  ne  snis  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  6i&; 
Et  ma  colore  est  juste  autant  qu'imp^tueuse. 

L'imp6tuosit6  s'en  devroit  retenir ; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  YOus  me  devez  la  naissance. 

l' AMOUR. 

Et  vous  pourriez  n^oublier  pas 
Que  vous  avez  un  coeur  et  des  appas 

Qui  reinvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  arc  de  la  vdtre  est  I'unique  soutien ; 

Que ,  sans  mes  traits ,  cUe  n'est  rien ; 

Et  que  si  les  coeurs  les  plus  braves 
En  triomphe ,  par  vous ,  se  sont  laiss^  tratner , 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclavcs 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'encbainer. 
Ne  me  vantez  done  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyramiisent  mes  desirs ; 
Et )  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs , 
Songez ,  en  me  voyant ,  k  la  reconnoissance , 

Vous  qui  tcnez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 
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VENCS. 

Comment  l*avez-vons  d^fendue, 
Cette  gloire  dont  voos  parlez  ? 
Comment  me  Tavez- vous  rendue? 
Et ,  quand  vous  avez  yu  mes  auiels  d6so!^s , 
Mes  temples  violas , 
Mes  honneurs  raval^s , 
Si  vous  avez  pris  part  k  tant  d*igaominie , 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyche  qui  me  les  a  vol6s? 
Je  vous  ai  command^  de  la  rendre  charm^e 

Du  plus  vil  des  morlels , 
Qui  ne  daign^t  r6pondre  h  son  ame  enflammee 
Que  par  des  rebuts  6ternels  , 
Par  les  m^pris  les  plus  cruels ; 
Et  vous-m^me  Favez  aim6e  I 
Vous  avez  contre  moi  s6duit  des  imraortels; 
C'est  pour  vous  qu'a  mes  yeux  les  Zephyrs  I'ont  cacb^e ; 
Qu'ApoUon  m^me,  suborne, 
Par  un  oracle  adroitement  tourn^ , 
Me  Tavoit  si  bien  arrachee , 
Que  si  sa  curiosity , 
Par  une  aveugle  defiance , 
Ne  Vett  rendue  h  ma  vengeance , 
EUe  ^chappoit  h  mon  coeur  irrit6. 
Voyez  r6tat  oti  votre  amour  Ta  mise , 
Votre  Psych6  :  son  ame  va  partir ; 
Voyez ;  et ,  si  la  vdtre  en  est  encore  Uprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez ,  bravez-moi ,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d*insolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 
l'amoor. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  dtesse  impitoyable ! 
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Le  Destin  I'abandonne  h  tout  votre  courroux : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  pridres ,  aax  pleurs  d'un  fils  k  vos  genoux. 
Ge  doit  Yous  6tre  an  spectacle  assez  donx 

De  voir  d*un  oeil  Psyche  monrante , 
Et  de  Tautre  ce  fils,  d'une  voix  snppliante , 
Ne  Yonloir  pins  tenir  son  bonheur  qne  de  Tons. 
Rendez-moi  ma  Psyche,  rendez-lui  tons  ses  channes; 

Rendez-la ,  d^esse ,  h  mes  larmes ; 
Rendez  h  mon  amonr ,  rendez  k  ma  doulenr , 
Le  charme  de  mes  yenx  et  le  choix  de  mon  coenr. 

ViNUS. 

Qnelqne  amonr  qne  Psyche  vons  donne , 
De  ses  malhenrs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  I'abandonne , 

Je  Fabandonne  h  son  destin. 
Ne  m'importnnez  plus;  et ,  dans  cette  infortune , 
Laissez-Ia ,  sans  V6nns ,  triomphep  on  p^rir. 
l'ahovr. 

H^las !  si  je  vons  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouTois  mourir. 

VEIVUS. 

Cette  donleur  n'est  pas  commune , 
Qui  force  nn  immortel  k  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez ,  par  son  exc^s,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grace  aucune? 

Vt?fUS. 

Je  YOUS  FaYone ,  il  me  tonche  le  coenr , 
Votre  amour ;  il  d^sarme ,  il  fl^chit  ma  rigueur  : 
Votre  Psych6  rcYcrra  lalnmiere. 
l'amoub. 
Que  je  Yons  Yais  partout  faire  donner  d'encens ! 

Oui ,  YOus  la  rcYerrez  dans  sa  beauts  premiere ; 
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Mais  de  yds  voeux  reconnoissants 

Je  veux  la  d^f^rence  enti^re; 
Je  veux  qa'on  yrai  respect  laisse  h  mon  amiti^ 

Vous  choisir  nne  autre  moiti^. 
l'amoua. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grace  : 

Je  reprends  toute  mon  audace ; 

Je  veux  Psych6 ,  je  veux  sa  foi ; 
Je  veux  qu'eUe  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indifKrent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
jQpiter ,  qui  paroit ,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Aprto  qne]<|ue$  Main  et  des  roulements  de  tonnerre ,  Jupiter  paroit  en 
Tair  sar  son  aigle. 

SCfiNE  VI. 

JUPITER,  VENUS,  L'AMOUR;  PSYCHE,  evanouie, 

l'auocu. 

Vous,  k  qui  seul  tout  est  possible , 

P^re  des  dieux ,  souverain  des  mortels, 

Fltehissez  la  rigueur  d'une  m^re  inflexible , 

Qui ,  sans  moi ,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleurd ,  j'ai  pri6 ,  je  soupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
EUe  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  d^plaisirs 
Depend  da  monde  entier  Theureuse  on  triste  face ; 

Et  que ,  si  Psyche  perd  le  jour , 
Si  Psych6  n'est  ^  moi,  je  nesuis  plus  TAmour. 
Qui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  filches , 

J*6teindrai  jusqu'^  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau ; 
Ou ,  si  je  daigne  aiix  coeurs  foire  encor  qnelques  br^ches , 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  ob^ir 
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Je  vous  blesserai  tous  la-haut  pour  des  mortelles , 

Et  ne  d^cocherai  sur  dies 
Que  des  traits  ^mooss^s  qui  forcent  k  hairy 

£t  qui  Qc  font  que  des  rebelles, 

Des  iugrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tieodrai-je  k  yous  servir  mes  armes  toujours  prates , 
Et  vous  ferai-je  a  tous  conqu^tes  sur  conqu^tes , 
Si  vous  me  d^fendez  d'en  faire  une  pour  moi? 
JUPITER ,  a  Venus. 

Ma  iille,  sois-lui  moins  s^v^re; 
Tu  tiens  de  sa  Psyche  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque ,  au  moindremot ,  ya  suiyre  ta  colore. 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  m^re , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-m^me  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine ,  au  desordre ,  h  la  confusion ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Gonsid^re  ce  que  nous  sommes , 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  bonmics , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

V^NDS. 

Je  pardonne  h  ce  ills  rebelle  : 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  r^proche 

Qu'une  miserable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux ,  I'orgueilleuse  Psyche , 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  pen  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  ills? 

JUPITER. 

He  bien!  je  la  fais  immortelle , 
Afin  d'y  rendre  tout  egal. 
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\tJi\iS. 

Je  n'ai  plas  de  m^pris  ni  de  baine  pour  elle , 
Et  Tadmets  k  rhonneur  de  ce  nceud  conjugal. 

Psych6 ,  reprenez  la  lumi^re , 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix ; 

Et  je  quittc  cette  hnmeur  ii^re 

Qui  s'opposoit  h  yos  souhaits. 

PSTGH^ ,  sortant  de  son  4vanouissement. 

C'esl  done  vous ,  6  grande  d6esse , 
Qui  redonnez  la  vie  a  ce  coeur  innocent ! 

YENUS. 

Jupiter  Yous  fait  graie ,  et  ma  colore  cesse. 
ViYez,  V6nus  Tordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSiCHt ,  dL  I' Amour, 
Je  YOusreYois  enQn ,  cher  objet  de  ma  flamme ! 

L*AAioua ,  d  Psyche. 
Je  YOus  poss^de  enfin ,  d^lices  de  mon  ame ! 

JCriTER. 

Yenez,  amants,  Yenez  aux  cieux 
AcbcYer  un  si  grand  et  si  digne  hym6n6e. 
Viens-y,  belle  Psyche ,  changer  de  destin6e; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  cdt^s  de  Jupiter,  ce  pendant  qu'il 
dit  ces deraiers  vers.  Y^nus ,  avec  sa  suite ,  monte  dans  Tune,  et  tons  ensemble 
remontent  an  del. 

Les  diviuit^s  qui  avoient  iXi  partag^es  entre  YcJnus  et  son  fiis  se  rdunissent  en  les 
Yoyant  d'acoord ;  et  toutes  ensemble ,  par  des  concerts,  des  chants  etdes  danses. 
c^l^breut  la  T^te  des  noces  de  TAmoiir.  ApoUon  paroit  le  premier ,  et ,  comme 
dieu  de  I'harmonie ,  commence  k  chanter ,  pour  inviter  les  autres  dieux  &  se  rc^- 
joulr. 

REGIT   d'aPOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d' Amour  devient  heureux  amant , 
Et  V6nus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faYeur  d'un  ills  si  charmant ; 
II  va  gotiter  en  paix ,  apres  un  long  tourmeut , 
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Une  f61icit6  qui  doit  6tre  6ternelle. 

TOOTES  LES  DiTiNiTis  chuntent  ensemble  ee  couplet  d  la  gloire 
de  V Amour. 
C616brons  ce  grand  jour, 
C^l^broDS  tous  une  f^te  si  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle , 
Qu'ils  fassent  retentir  le  celeste  s^jour. 
Chantons ,  r6p6tons  tour-Mour , 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cnielle 
Qui  t6t  ou  tard  ne  se  rende  h  TAmour. 
APOLLON  continue. 
Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Defend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
G'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  Tamour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  s6jour 
On  edt  un  coeur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'estleur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  Famour. 

Deux  Mases,  qui  ont  toujours  6vitd  de  s'engager  sous  les  lois  de  rAmour,  con- 
seillent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimd  de  s'en  ddfeadre  avec  soin ,  k 
leur  exeinple. 

CHANSON   DES  MUSES. 

Gardez-vous,  beaut^s  s6v^res : 
Les  amours  font  trop  d'affaires; 
Oraignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  Ton  soupire, 
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Toat  le  mal  n*est  pas  de  s'enflammer ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Gojite  plus  cent  fois  qne  d'aimer. 

SECOND   COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  pent  aimer  sistns  peines ; 
11  est  pen  de  douces  chaines ; 
A  tout  moment  on  se  sent  ^ilarmer. 
Quand  U  faut  que  Ton  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s*enflammer ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Goute  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  I'Aniour. 
REGIT   DE   BACCHUS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ge  que  le  vin  nous  cause  de  folic 
Commence  et  finit  en  un  jour ;  * 
Mais  quand  un  coeur  est  enivr6  d'amour , 
Souvenl  c'est  pour  toute  la  vie. 

Mome  declare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  dc  m^dire ,  et  que  ce  n'est 
qu'ji  I'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

a^GlT  DE  HOME. 

Je  cherche  h  mMire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux ; 
Je  soumets  h  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
11  n'est  dans  Tuniyers  que  T  Amour  qui  m'^tonne, 
II  est  le  seul  que  j'^pargne  aujourd'bui; 
U  n'appartient  qu'a  lui 
De  n'^pargner  personne. 
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ENTREE  DE    BALLET, 

Compost  de  deux  M^nades  et  de  deux  Egipans  qui  suivent  Bacchus. 

ENTREE  DE  BALLET, 

Compost  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  MataMini  qui  suiveoL  Home ,  et 

Tienoent  joindre  leur  plaisanterie  et  leiir  badinage  aux  divertlssemenls  de  cette 

grande  f6te. 
Bacchus  et  Mome,  qui  les  conduiseot ,  chaotent  au  miUeu  d'eaxobaounimediaQ- 

8on ,  Bacchus  k  la  iouange  du  vln ,  et  Home  une  cbansoo  eiqou^e  sur  le  sojet  et 

les  ayantages  de  la  raillerie. 

B^GIT  DE  BACCHUS. 

Admirojis  le  jps  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant ,  qa*il  a  d'attraits ! 
11  sert  aux  doaceors  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  mcrveillc  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

R^GIt   BE   MOHE. 

Foldtrons,  divertissons-nous , 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faii*e; 

La  raillerie  est  n^cessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goAte  a  mMiro , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  d^pens  d'autrui. 

Plaisantons ,  ne  pardonnons  rien , 

Rions ,  rien  n'est  plus  k  la  mode ; 

On  court  p6ril  d'etre  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goAte  k  m^dirc , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  , 

Quand  on  rit  aux  d^pens  d'autrui. 
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Man  arriTe  au  milieu  du  th^lktre .  suivi  de  sa  troupe  gnerri^re ,  qu'i  excilo  k  pro- 
pter de  lear  loisir.  en  prenant  part  aux  diyertissements. 

a^ClT  D£    MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre; 
Gherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  cbarroants, 
Mdons  I'image  de  la  guerre. 

ENTREE   DE  BALLET. 
Suivantsde  Mars,  qui  font ,  en  dansant  avec  des  cnseignes ,  una  mani^re  d'exercice. 

DERNIERE  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  troupes  diff^rentes  de  la  suite  d'Apollon ,  de  Bacchus ,  deMome  et  de  Mars , 

aprte  avoir  achev<^  leurs entr^s  particuUdres ,  s'uniMent  ensemble,  et  forment 

la  demi^re  entrto .  qui  renferme  toulesies  antres. 
Un  cluEur  de  toutes  les  voix  et  de  tons  les  instraments ,  qui  font  au  nombre  de 

qnarante,  se  joint  k  la  danse  gto^rale,  et  termine  la  ftte  des  nooes  de  T Amour 

et  dePsycW. 

DERNIER  CHOCUR. 

Ghantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  del  s'empressc 
A  leur  faire  sa  cour. 
G^l^brons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allegresse ; 

G^l^brons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries ,  oh  PsychSa  eii  representee  devant 
leurs  majestes,  11  y  ayoit  des  tymbales ,  des  trompetteset  des  tambours  m^l^s 
dans  oes  demiers  concerts ;  ct  ce  dernier  couplet  se  ciiantoit  ainsi : 

Ghantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
R6pondez-nous,  trompettes, 
Tymbales  et  tambours; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes ; 
Accordez-vous  toujours 
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Avec  le  doux  chant  des  amours  * . 

'  Vab.  mam. 

Mes  plas  flers  ennemis,  Taiociu  oa  plelns  d'emroi, 
Ont  Tu  toQjoon  ma  raleur  trlompbaDte; 
L'Amoar  est  le  seul  qoi  ae  rante 
D'avoir  pa  triompher  de  mol. 

8il£if  ,  monli  $ur  un  Ane. 
Baccbiu  Teat  qo'OD  bolre  h  loDgi  traits; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sons  son  beareaz  empire; 
Toot  le  Jour  oo  n'y  fait  que  rlre, 
Et  la  nnit  on  y  dort  en  palx. 
Ce  dleo  rend  nos  voeuz  satlsfalts : 
Que  sa  cour  a  d'atlraltsf 
Chantoos-y  blen  sa  glolre. 
Tout  le  jour  on  n'y  fliiU  que  bolre , 
Et  la  nalt  on  y  dort  en  palx. 

m±Ht  BT  DEVX  SATTin  BlUFMBLe. 

Voale»-Tou8  des  doacears  porfliites? 
No  les  cbercbes  qa'aa  fond  des  pots. 

PREMIBB  SATTBC. 

Les  grandenrs  sont  snjettes 
A  mllle  pelnes  secretes. 

6EC0IID  SiTTBB. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOOS  TfiOXS  BRSEMBLB. 

Voulei-Tous  des  doucears  parfaltes? 
Ne  les  chercbes  qa*aa  fond  des  pots. 

PBEMIER  SATTBB. 

C'est  16  que  sont  les  rls,  les  Jeuz,  les  cbansonuettes. 

SROOHD  SATTOB. 

C'est  dans  le  Tin  qn'on  trouTe  Ics  bona  mots. 

Tons  TROIS  EnSEMBLB. 

Voalei-Toas  des  doucears  parfaltes? 
Ne  les  cbercbei  qu'an  fond  des  pots. 


FIN   DE   PSYCHE. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  OUT  R^GITi,    DANS£  ET  GHANTE 

DANS  PSYCHfe. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

Flore  /mademoiselle  Hilaire. 

Vertumn E ,  le  denr  de  La  Grille, 

Stlvains  dansants ,  les  sieurs  Chieanneau ,  La  Pierre ,  Favier , 

Magny, 
Drtades  dansantes,  les  siears  de  Lorge^  Bonnardy  Chauveau, 

Favre* 
Palehon  ,  le  sienr  Qaye* 
DiEUx  DES  Fleuyes  dansants,  les  sieors  Beauchampy  Mayeu ,  Des- 

brasses ,  et  Saint- Andri  le  cadet. 
NaTades  dansantes,  les  sieurs  LesinnQf  Amal^  Fa;cier  le  cadet,  et 

Foicffiard  le  cadet. 
GH(EtJRs  DES  DiviNiTBS  chantaotes  de  la  terre  et  des  eaux  .... 
Venus  ,  mademoiselle  de  Brie. 

Lbs  deux  Graces,  mesdemoiselles  La  Thorilli^e  et  du  Croisy, 
L'Amour,  le  sieur  La  ThorUU^e  le  fils. 
Six  Amours  .... 

DANS  LA  TRAGfiDIE-BALLET. 

L' Amour  ,  le  siemr  Baron. 

PsTGHE,  mademoiselle  MolUre, 

Lbs  DEUX  Sgburs  de  Psyche  ,  mesdemoiselles  Marotte  et  BeauvaL 

Lb  Roi,  le  siear  La  ThoriUih'e, 

Ltgas,  le  siear  Chdieauneuf. 

Les  deux  Amants  de  Pstch^  ,  les  sieurs  Hubert  et  La  Grange. 

Yenus  ,  mademoiselle  de  Brie. 


Un  Fleuve  ,  le  sieor  de  Brie. 
Jupiter,  le  sieur  du  Croisy. 
Zephtre  ,  le  sieur  Moliere. 
Suite  du  Roi  .... 

DANS   LE   BALLET. 

PREMIER  INTERWEDE. 

Femme  Di^soLBE ,  mademoiselle  Hilaire. 

HoMMEs  AFFLiGi^s ,  les  sieurs  Morel  et  Lafigeais. 

HoMMES  AFFLiGifis  dansants,  les  sieurs  Dolivet^  Le  Chantre,  Saini- 

Andr^  Taine  et  Saint- Atidri  le  cadet,  La  Montaqne,  et  Foignard 

ra1n6. 
Femmes  afflig^es  dansantes,  les  sieurs  Bonnardy  Jatiberty  DoHvet 

le  fils,  Isaac  ^  Vaignard  Taind,  et  Girard. 

SECOND  INTERMEDE. 

VuLGAiN ,  le  sieur  ... 

Cyclopes  dausants ,  les  sieurs  Beauchamp^  Chieanmau ,  3fayeu  , 

La  Pierre ,  Favier,  Desbrosses ,  Joubert ,  et  Saint-Atidri  le  cadet. 
Fees  dansantes ,  les  sieurs  NMei\  Magny ,  de  Lorge^  Lesiang  y  La 

Montagney  Foignard  Paln^,   Foignard  le  cadet,  et  Vaignard 

Tain^. 

TROISlfeME  INTERMfeDE. 

Zephtre  cbantant ,  le  sieui:  Jeannat. 

Deux  Amours  chantants,  les  sieurs  Renter  et  Pierrot. 

Zephyrs  dansants,  les  sieurs  Boutevilley  des  AirSy  ArtuSy  Vai- 
gnard le  cadet,  Germain,  P^courty  du  Mraily  et  Lestang  le 
jeune. 

Amours  dansants ,  le  chevalier  Poly  les  sieurs  Rmillani ,  Tkihaut , 
La  Moniagney  Dolivet  fils,  Daluzeau,  FitroUy  et  La  ThorilH&e. 

QUATRIEME  INTERMEDE. 

Furies  dansantes,  les  sieurs  ^eauc/iam|),  Hidieu,  Chicanneau^ 
MayeUy  DeshrosseSy  Mcigntfy  Foignard  le  cadet,  Joubert,  Lestang, 
Favier  Talne,  et  Saint- Andr^.  le  cadet. 


LuTiNS  faisantdes  sauts  periUeux,  les  sieurs  Cobus,  Maurice^  Pou- 
let,  et  Petit' Jean. 

DERNIER  INTERMfeDE. 

Apollon  ,  le  sieur  Langeais. 

Arts,  travestis  en  bergers,  dansants,  les  sieurs  Beauchamp^  Chi- 

canneau^  La  Pierre ,  Favier  I'aln^,  Magny ,  Ndblet ,  Desbrosses , 

Lesiang ,  Foignard  Vainly  et  Foignard  le  cadet. 
Deux  Muses  chantantes ,  mesdemolselles  Hilaire  et  des  Fronteaux. 
Bacchus  ,  le  sieur  Gaye. 
Menades  dansantes,  les  sieurs  Isaac,  Paysan^  Joubert,  Dolivei  fiKs, 

Bretau,  et  Desforges. 
Egtpans  dansants,  les  sieurs  DoIiv«{,  Hidieu^  Le  Chantfe,  Royer, 

Saiwt'Andr^  Taine ,  et  Saint-Andri  le  cadet. 
SiLENE  y  le  sieur  BlondeL 

Satyres  chantants,  les  sieurs  La  Grille  ei  Bernard. 
Satyri-s  Toltigeurs ,  les  sieurs  de  Miniglaise  et  de  Vieux-Amant. 
MoHE,  le  sieur  Morel. 
Matassins  dansants,  les  sieurs  de  Lorge^  Bonnardy  Arnal^  Favier 

le  cadet,  Goyer^  et  Bureau. 
PoLiCHiNELLBS  dansants,  les  sieurs  Manceau^  Girard,  La  Valine  y 

Favre ,  Le  Febvre^  et  La  Montagne. 
Mars  ,  le  sieur  Estival. 

CoNDUCTEUR  de  la  suite  de  Mars ,  le  sieur  Rebel. 
SuiTANTS  de  Mars  dansants. 
GoERRiERS  avec  des  drapeaux ,  les  sieurs  Beauchamp ,  Mayeu ,  La 

Pierre  y  et  Favier. 
GuERRiERS   arm^s  de  piques,  les   sieurs  Noblet^  Chicanneau^ 

Magny  y  et  Lestang. 
GuERRiERS  ponant  des  masses  et  des  boucliers ,  les  sieurs  Camel , 

La  Haye ,  Le  Due ,  et  du  Buisson. 
Gh(£ur  des  Divinites  cdestes. 


LES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN, 

gom£die  en  trois  actes. 

1671. 


PERSONNAGES. 

ARGANTE,  p^re  d'Octave  et  de  Zerbinette *. 
GERONTE ,  p^re  de  L^andre  et  d'Hyacinte '. 
OCTAVE ,  fils  d'Argante,  et  amant  d'Hyacinle '. 
LEANDRE ,  fils  de  G^ronte ,  et  amant  de  Zerbinelte '. 
ZERBINETTE,  erne  Egyptienne,  et  reconnue  fiUe  d'Argante,  et 

amante  de  L^andre '. 
HYACINTE,  fille  de  Geronte,  et  amante  d'OcUve*. 
SGAPIN ,  valet  de  L^andre ,  et  fburbe '. 
SYLVESTRB,  valet  d'Octave  •. 
NERINE,  nourrice  d'Hyacinte*. 
CARLE ,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS. 

La  sc^ne  est  k  Naples. 

ACTEURS. 

*  Hubert.  — '  Du  Cboist.  —  '  Babon.  —  ^  Li  Gbangb.  —  »  Mademoiselle 
BsiUYAL.  —  *  Mademoiselle  MoliIbb.  —  '  Moli^be.  —  '  La  TnoRiLukBE. 
-  •  De  Brie. 


LES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  r. 

OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah!  focheuses  nouvelles  pour  un  coeur  amoareux!  Dures 
extr^mit^s  od  je  me  vols  r^duit !  Tu  viens ,  Sylvestre ,  d'ap- 
prendre  au  port  que  mon  p6re  revient? 

*  Cette  pitee  fut  repr(ffleiit<ie  pour  la  premiere  fois  mir  le  th^^tre  du  Palais- 
Royal,  le  24  mai  1071 ;  Moli^re  en  tira  le  eiqtt  du  Phormion  de  T<ireiice ,  et  11  ne  fit 
point  difficultly  de  s'enrichir  de  plnsienre  passages  de  la  Samr,  com^e  de  Eotrou , 
et  de  deux  scenes,  du  Pedant  jotiS  de  Cyrano  de  Bergerac.  Quand  on  lui  repro- 
choit  ce  dernier  eroprunt ,  11  r^pondoit :  <  Les  deux  scenes  sont  assez  bonnes ,  cela 
«  m*appartenolt  de  droit ;  II  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  oil  on  le 
«  trouve.  9  (B.)— La  confession  si  comlque  de  Scapin  est  imit^  de  Pantalon  pire 
de  famiile .  canevas  italien.  Un  fils  de  Pantalon  vole  un  ^tui  d'or  sur  la  toilette  de 
sa  belle-mftre ;  on  accuse  Arlequln ,  on  le  menace  de  le  faire  pendre  s'l  n'avoue 
son  larcin ;  11  se  met  k  genonx,  et  declare  une  infinite  de  vols  dont  on  ne  I'avoit  pas 
soupconn^.  Enfin  le  sac  tant  reproch^  k  notre  auteur ,  ce  sac  dans  lequel  Scapin 
enferme  G^nte  est  emprnnt^  de  hi  Francisquinei  farce  de  Tabarin ;  et  c'est 
la  critique  de  Boiieau  qui  nous  indique  cette  source.  (C.)  —  Moli^re  a  6galement 
ifflitd  pjoslenrspassages  de  r^m{/l«  de  Grotto,  et  d'nnecomMiede  Pierre  Lar- 
rivey^  intitule  la  CMstance.  Mais  en  empruntant  il  donne  la  vie ,  et  les  auteurs 
dont  il  pvend  les  id^  ne  soot  originaux  que  dans  ses  pltees.  C'est  ce  que  ses  enne- 
rais  eox-mtoies  Violent  forc^  de  reconnoitre :  cMoU^re ,  disoit  I'un ,  lit  tons  les 

<  livres  satirfqnes }  il  pille  dans  I'italien ,  il  pUle  daos  respagnol ,  il  n'y  a  point  de 
«  ^ote^in  qui  ne  se  sauve  de  ses  mains ;  mais  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ces  cboses 

<  le  rend  encore  plus  loaable*. — Pour  rensslr ,  disoit  un  autre ,  il  fant  prendrela 

*  La  Guerre  eomique,  ou  la  Mfen$e  de  I'Bcole  det  Femmet,  pag.  TO. 
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SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  m^me  ? 

STLVESTRE. 

Ge  matin  m6me. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  r^solation  de  me  marier? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  nne  fiUe  da  seigneur  G^ronte  ? 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  G^ronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fiUe  est  mand6e  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  p^re  les  a  mand^es  par  une  lettre  ? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre. 

.    OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 

«  maDi^re  de  Molidre ,  lire  tous  les  Uvres  satiriques,  prandre  dans  respasnol^ 
«  prendre  dans  Titalien ,  et  lire  tous  les  vieux  bouqinng  ,•  U  faut  avouer  que  c*est 
«  un  galant  homme ,  et  qu'il  est  louable  de  savoir  se  senrir  de  tout  oe  qu'il  lit  de 
<  bon  *. »  Ces  reproches ,  dict^s  par  la  haioe,  sont  devenus  des  titres  de  gloire. 
On  aime  k  voir  comment  le  g^nie  empmnte  an  g^nie ,  en  s'effor^ant  de  le  sur^ 
passer.  Mais  on  aime  surtout  It  le  voir  d^pouiller  ces  auteurs  obscurs  qui  n'ont  eu 
qu'une  pens^e ;  car  en  les  d^pouillant  U  est  obMg^  de  les  Clever  jusques  h  \uL 

*  UUnde ,  comMie,  acte  I ,  flcioe  vii. 
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STLYESTRE. 

Toutes  nos  affaires  ^ 

ogtate. 
Ah !  parte ,  si  ta  veax ,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte ,  arra- 
cber  les  mots  de  la  boache. 

STLTESTRE. 

Qu'ai-je  ^  parler  davantage  ?  voos  n'oubliez  aucune  circon- 
stance ,  et  yous  dites  les  choses  toot  jostement  comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

€oQseille-moi,  da  moins,  et  me  dis  ce  qae  je  d<Hs  faire  dans 
ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrass^  que  vous;  et  j'au- 
rois  bon  besoin  que  Ton  me  conseilldt  moi-m^me. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassin^  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  sols  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  p^re  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fondre 
snr  moi  un  orage  soudain  d'imp^tueuses  r^primandes. 

SILVESTRE. 

Les  r6primandes  ne  sont  rien;  et  plAt  au  del  que  j 'en  fusse 
quitte  k  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer 
plus  cher  vos  foli'es;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un  nuage  de 
coups  de  b^ton  qui  ere  vera  sur  mes  ^paules  ^. 

*  Excellente  exposition  emprunt^  k  Rotrou  ( acte  I ,  scdne  i  de  la  Sceur ) ,  et 
dont  Moli^re  avoit  d^ja  fait  usage ,  mais  avec  moins  de  bonheur ,  dans  le  second 
acte  de  Mdieerie,  L*entr6e  des  deux  personnages  est  pleine  de  vivacity  et  d'origi- 
naiit^  :.eUe  fixe  Tattention.  Octave  voudroit  douter  de  ce  qu*il  vient  d'apprendre. 
Ses  interrogations  expriment  ses  craintes ;  elles  sont  si  vives  que  le  valet  ne  peut 
r<Jpondre  qu'en  r<$p^tant  les  demiers  mots  du  maitre.  Cette  forme  de  dialogue  en 
(^cfao  ^toit  un  jeu  d'esprit  fort  en  usage  k  cette  ^poque ,  et  auquel  la  passion  de 
celui  qui  parte  donne  ici  beaucoup  de  naturel. 

'  Dans  le  Me'decin  volant ,  farce  attribute  k  Molidre ,  Sganarelle  dit : « Le  nuage 
«  est  fort  ^pais .  et  J'ai  bien  peur  que ,  s'il  vient  k  crever ,  il  ne  grele  sur  mon  dos 
«  force  coups  de  bdton. » Dansle  Phormion  de  Tdrence ,  Tesdave  G^ta  dlt  d'une 
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OCTAVE. 

O  ciel !  par  oil  sortir  de  Tembarras  oil  jo  me  tromre ! 

STLYBSTEE. 

G'est  k  qaoi  vous  deviez  songer,  avant  qoe  de  voos  y  jeter. 

OGTAYE. 

Ah !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leQons  hors  de  saison. 

STLTESTU. 

Voos  me  iaites  bien  plus  mourir  par  vos  adions  bardies. 

OCT AYE. 

Que  d<Hs-je  faire?  Quelle  r^lution  prendre  ?  A  quel  remMe 
recourir? 

SCENE    II. 

OCTAVE,    SCAPIN,   SYLVESTRE. 

SGAPm. 

Qu'est-ee ,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-il?  ftuel 
d^rdre  es^ce  1^?  Je  vous  vols  tout  trouble. 

OCTAVE. 

Ah !  mon  pairvre  Seapin ,  je  suis  perdu ;  je  snis  d^sespir^ ;  je 
snis  le  plus  infortun^  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Gommeni? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mod  p6re  arrive  avec  le  seigneur  G^ronte  ,  et  ib  me  veulent 
marier. 

SCAPIN. 

H^  bien !  qu'y  a-t-il  1^  de  si  fnneste? 

mani^re  beaueoup  moiiM  oomique :  <  Vous  allefl  reoevoir  une  r^rimande ,  eC  moi 
«  les  tftrividres ,  on  je  serois  bien  tromp<^.  ■ 
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0€TAYE. 

Hdas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inqni^tude. 

SCAHN. 

Nod  ;  mais  il  ae  tMdra  qBi'h  vans  que  je  la  saehe  bieiil^t ;  et 
je  sois  homne  consolatif »  homme  k  rn'mtiresser  aux  afhtres 
des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah !  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention ,  forger 
qnelqae  machine,  poor  me  tir^  de  la  peine  od  je  suis ,  je  croi- 
rois  t'^e  redevable  de  plos  que  de  la  vie. 

scAPHf. 

A  vous  dire  la  v^rit^ .  il  Y  &  pen  de  choses  qui  me  soient  im- 
possibles quand  je  m'en  veux  m61er.  J'ai  sans  doute  regu  du 
ciel  un  g^nie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentil- 
lesses  d'esprit ,  de  ces  galanteries  ing^nieuses ,  k  qni  le  vulgaire 
ignorant  donne  le  nom  de  tourberies ;  et  je  puis  dire,  sans  va- 
nity ,  qu'on  n'a  gu^re  vu  d'homme  qui  fUt  plus  habile  ouvrier 
de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi 
dans  ce  noble  metier.  Mais ,  ma  foi ,  le  m^rite  est  trop  maltrait^ 
aujourd'hui;  et  j'ai  renonc^  h  toutes  choses  depuis  certain  cha- 
grin d'une  affaire  qui  in'arriva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SGAPIN. 

Une  avenlare  oti  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

scAPm. 
Qui.  Noos  etaaes  un  petit  d^m^l^  ensemble. 

STLVESTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIlf. 

Qui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  d^pitai  de  telle 
sorte  contre  Fingratitude  du  si^cle,  que  je  r^solus  de  ne  plus 
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rien  faire*.  Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  Totre  ayen- 
ture. 

OCTAVE. 

Ta  sais ,  Scapis ,  qn'il  y  a  deux  mois  qae  le  seigneur  G6ronte 
et  mon  p^re  s'embarqui^f ent  ensemble  pour  un  voyage  qui  re- 
garde  certain  commerce  oti  leurs  int^rdts  sont  m^Us  ^. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  L^andre  et  moi  nous  fiimes  laiss^s  par  nos  p^res ,  moi 
sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  L^andre  sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquittd  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Qnelque  temps  apr^s,  L^andre  fit  rencontre  d'une  jeune 
Egyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Gomme  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aussit6t  confidence 
de  son  amour ,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je  trouvai  belle, 
k  la  v^rit^,  mais  non  pas  taut  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse. 

*  Cette  esp^oe  de  valet  foorbe  et  fripon  appartient  k  I'ancienne  com^die ;  cepen- 
dant  les  commentateurs  se  sont  tromp^s  lonqu'Us  ont  dit  que  les  Scapin ,  les  Mas- 
cat-ille,  les  Sbrigani,  n'avoient  point  de  modules  parmi  les  modernes :  ills  existent 
c  dans  plusieurs  cantons  de  I'ltalie ,  dit  un  voyageur  ,  tels  que  nous  les  Toyons  sur 
«  nos  th^Atres.  Le  Pantalon  est  un  hoargeois  de  Venise ,  le  Docteur  un  Bolonols , 
*  Arlequin  un  Bergamasque ,  et  Scapin  un  valet  intrigant  dont  les  mceurs  rap- 
«  pellent  les  Daves  de  Terence.  Tons  ces  personnages  ont  conserve  sur  la  sc^ne 
«  rtiabilleraent  et  le  caract^re  de  leur  patrie  *,  et  lis  ont  pour  les  Italiens  un  m^rite 
c  qu'ils  ne  peuvent  avoir  pour  les  Francis ,  oelui  de  la  ressemblanoe. » Ainsi  Mo. 
iiftre  reste  toujours  fiddle  au  costume ,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  lieu 
de  la  sc^ne  est  k  Naples. 

>  Tout  le  r^cit  qui  va  suivre  est  tir^  du  Phormion ;  mais  dans  Terence  c'est  un 
esdave  qui  parle ,  ce  qui  refroidit  n^ssairement  un  pen  la  sc^ne.  Molidre ,  en 
mettant  cer^it  daus  la  bouche  du  h^ros  de  I'aventure,  donneau  contraire  k  cette 
sc^ne  tout  le  mouvement  et  tout  Tint^rdt  dont  elle  est  susceptible. 

*  DJversfUt  gaiantes  et  littiraire$,  tome  I ,  page  {20. 
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II  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque  jour ,  m'exag^roit  k  tons 
moments  sa  beauts  et  sa  grace ,  ma  louoit  son  esprit ,  et  me  par- 
loit  avec  transport  des  charmes  de  son  entreiien,  dont  il  me 
rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'effofQOit  toojours 
de  me  faire  trouver  les  pins  spirituelles  dn  monde.  II  me  qaerel- 
loit  qnelqnefois  de  n'^tre  pas  assez  sensible  anx  choses  qn'il  me 
venoit  dire ,  et  me  bldmoit  sans  cesse  de  Tindiff^rence  oil  j'^tois 
poor  les  feox  de  Famour. 

SGAPm. 

Je  ne  vois  pas  encore,  oti  ced  veut  aller. 

OCTATE. 

Un  jour  que  je  I'accompagnois  poor  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  Tobjet  de  ses  voeux,  nous  entendimes,  dans  une  petite 
maison  d'ane  rue  ^art^e,  quelques  plaintes  m^l^es  de  beaucoup 
de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nousdif, 
en  soupirant,  que  nous  pouTions  voir  ]k  quelque  cbose  de  pi- 
toyable  en  des  personnes  ^trang^res,  et  qu'^  moins  que  d'etre  in- 
sensibles,  nous  en  serious  touches. 

scAPm. 

0^  est-c«  que  cela  nous  m^ne? 

OCT AYE. 

La  curiosity  me  fit  presser  L^andre  de  voir  ce  que  c'^toit. 
Nous  entrons  dans  une  salle ,  oil  nous  voyons  une  vieille  femme 
mourante »  assist^e  d'une  serrante  qui  faisoit  des  regrets ,  et 
d*une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus  belle  et  la 
pins  toucbante  qu*on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah!  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  T^tat  oti  elle  ^toit ;  car 
elle  n'avoit  pour  habillement  qu*une  m6chante  petite  jupe,  avec 
des  brassieres  de  nuit ,  qui  ^toient  de  simple  futaine ;  et  sa 
coifTure  ^toit  une  cornette  jaune ,  retrouss^e  au  haut  de  sa  t6te , 
qui  laissoit  tomber  en  d^sordre  ses  cheveux  sur  ses  6paules ; 
el  cependanl ,  faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et 
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ce  n'^toit  qu'agr^ments  et  que  charmes  que  toute  sapersonne  ^ 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTATE. 

Si  tu  Tayois  yue ,  Scapin,  en  F^tat  que  je  te  dis,  tu  Taurois 
trouy^e  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  Tayoir  yue,  je  yois  bien 
qu'elle  6toit  tout-^-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'^toient  point  de  ces  larmes  d^sagr^ablesquid^- 
figurent  un  yisage;  elle  ayoit,  k  plenrer,  une  grace  touchante , 
et  sa  doulenr  6toit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  yois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amoureuse- 
ment  sur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appeloit  sa  chdre 
m^re ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'etit  Tame  perc6e  de  yoir  un 
si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  yois  bien  que  ce  bon  naturel- 
1^  yous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah !  Scapin ,  un  barbare  Tauroit  aim^e  ^. 

scApm. 
Assur^ment.  Le  moyen  de  s'en  empteher! 

*  Terence  trace  ainBi  le  portrait  de  Phanie : 

<  Nouspartons ,  nous  arrivons ,  nous  la  vofons.  Belle  fine !  et  oe  qui  te  rauroit 
fait  trouver  plus  belle  encore ,  c'est  que  rien  ne  leleyoit  ses  attraits.  Elle  ^toit 
dplor^e ,  pieds  nus ,  les  cheveux  ^pars ,  mal  vStue ;  de  sorte  que ,  si  elle  n'avoit  it€ 
natureUement  tr^s  belle ,  tout  cela  auroit  ^teint  sa  beauts. » 

*  Moliftre  ne  dit  pas  mieux  que  TeJrence  assur^ment ,  mais  il  ajoute  un  trait  qui 
n'est  pas  dans  Terence ,  et  ce  trait  est  enchanteur : « Ah !  Scapin ,  un  barbare  I'au- 
«  roit  aim^e. » (B.) 
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OCTATE. 

Apr^s  quelques  paroles ,  doot  je  tiicbai  d'adoucir  la  douleur 
d€  cette  channante  afflig^e ,  nous  sortlmes  de  I^;  et  demandant 
k  L^andre  ce  qu'il  loi  sembloit  de  cette  personne ,  il  me  r^pondit 
froidement  qa'il  la  trouYoit  assez  jolie.  Je  fas  piqn^  de  la  frmdeur 
avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne  voalos  point  lui  dteouvrir 
reflet  que  ses  beaat^s  avoient  fait  sor  men  ame  *. 

STLYESTBB ,  d  OctaVC. 

Si  vons  n'abr^gez  ce  r^cit,  nons  en  voil^  ponr  jusqu'^  de- 
main.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots^.  {A  Scapin.)  Son  coeur 
prend  feu;  d^s  ce  moment,  il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille 
consoler  son  aimable  afflig^e.  Ses  fr^quentes  visites  sont  reje- 
t^es  de  la  servante ,  deyenue  la  gouvernante  par  le  tr^pas  de  la 
m^re.  Voila  mon  homme  au  d^sespoir;  il  presse ,  supplie,  con- 
jure :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sansbien  et 
sans  appui ,  est  de  famille  bonn^te,  et  qu'^  moins  que  de  F^pou- 
ser ,  on  ne  pent  soufTrir  ses  poursuites.  Voil^  son  amour  augment^ 
par  les  difficult^s.  11  consulte  dans  sa  tite,  agite,  raisonne, 
balance,  prend  sa  resolution  :  le  yoil^  mari^  avec  elle  depuis 
trois  jours. 

scAPm. 

J'entends. 


*  Dans  TdrencereseUve  fait  la  memeremarqiie.  cPr^oocup^  de  sa  chanteuse, 
«  dit-il ,  Ph^dra  dit  froidement ;  Cette  fille  est  assez  bien ,  mais  Antiphon  ende- 
«  Vint  amoureax. »  En  faisant  observer  cette  froideur  par  un  amant  qui  s'en  of- 
fense, MoU^re  a  transform^  un  simple  r^it  en  un  trait  de  passion  plein  de  d61ica- 
tesse.  Un  amant  veut  qu'on  admire  ce  qu'ii  aime  :  s'il  redoufee  les  rivaux,  il  ne 
comprend  pas  les  indiff<6rents ,  et  les  indiffdrents  lui  semblent  indignes  de  sa  con- 
fiance.  En  lisant  I'observation  que  Terence  met  dans  la  bouche  d'unesdave,  toutes 
ces  pens^es  se  sont  r^veill^s  dans  le  cceur  de  If olidre ,  et  il  lui  a  suffi  de  changer 
d'lnterlocuteur  pour  les  exprimer. 

'  li'auteur  semble  partager  I'impatience  des  spectateurs ,  et  par  ce  trait  impnSvu 
il  les  reveille  et  les  amuse.  D^s-lors  la  narration  devient  aussi  vive  qn*elle  ^toit 
languissante.  Ce  tour  ing^nieux  est  empruntd  k  Rotrou ,  dans  la  Soeur,  Comme 
ici  le  valet  dit  au  mattre : 

SI  de  ce  long  rtelt  voob  n*abr^ex  le  cours , 
Le  Jour  acbivera  plos  tOt  que  ce  disconrs. 
Lalraes-moi  le  flDlr  arec  une  parole. 

16. 
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STLYESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retoar  impr^vu  du  pdre, 
qQ'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  d^couverte  que 
FoDcIe  a  faite  du  secret  de  notre  manage ,  et  Fautre  manage 
qu'on  yeut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  G^ronte  a 
eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  ^pous^e  k  Tarente. 

OCTITE. 

Et,  par-dessustout  cela,  mets  encore rindigence  ot  se  trouve 
cette  aimable  personne ,  el  Timpuissance  oil  je  me  vois  d'avoir 
de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  1^  tout?  Vous  voil^  bien  embarrasses  tous  deux  pour 
une  bagatelle !  c'est  bien  1^  de  quoi  se  tant  alarmer !  N'as-tu  point 
de  honte,  toi,  de  demeurer  court  k  si  peu  de  chose?  Que  diable ! 
te  Yoil^  grand  et  gros  comme  p^re  et  mere ,  et  tu  ne  saurois 
trouYcr  dans  ta  t6te ,  forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  ga- 
lante,  quelque  honn^te  petit  stratag^me,  pour  ajuster  vos 
affaires !  Fi !  peste  soit  du  butor !  Je  voudrois  bien  que  Ton 
m'etLi  donn^  autrefois  nos  yieillards  a  duper ;  je  les  aurois  jou^s 
tous  deux  par-dessous  la  jambe  :  et  je  n'^tois  pas  plus  grand 
que  cela,  que  je  me  signalois  d6ja  par  cent  tours  d'adresse 
jolis*. 

STLVEST&E. 

J'avoue  que  le  del  ne  m'a  pas  donn^  tes  talents,  et'  que  je 
n'ai  pas  Fesprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

*  Cette  Urade  peiDt  le  h^ros  de  la  pitee.  Aocon  scropule  ne  I'arrdte ,  aucan  acci- 
dent ne  rembarrasse ;  ses  discoun  ,  son  style ,  sont  I'expresslon  de  son  caract^re. 
Scapin  seul  pou  volt  parler  avec  cette  rondeur,  cette  impudence ,  de  I'art  de  duper ; 
et  Moliftre ,  en  Ini  donnant  oe  langage ,  faisoit ,  long-temps  arant  Buffon ,  Tappli- 
cation  de  cette  pens^  profonde :  Le  style  est  rtiomme  m^mc! 
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SCfiNE    III. 
HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,   SYLVESTRE. 

HTACINTE. 

Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dire  k 
N^rine,  que  votre  p^re  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous 
marier! 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donn^  une 
atteinte  cnielle.  Mais  que  vois-je !  vous  pleurez !  Pourquoi  ces 
lannes?  Me  soupQonnez-yous ,  dites-moi ,  de  quelque  infid^lit^? 
et  n'6tes-vons  pas  assur^e  de  Tamour  que  j'ai  pour  vous  ? 

HTACINTE. 

Oui ,  Octave ,  je  snis  sftre  que  vous  m'aimez ;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVB. 

H^ !  peut-on  vous  aimer  ,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

HTAGINTE. 

J'ai  oui'  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps  que  le  nAtre ,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'^teignent  aussi  facilement  qu'ils 
naiflsent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  ch^e  Hyacinte,  mon  coeur  n'est  done  pas  fait  comme 
celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  blen,  pour  moi,  que  je 
vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HTACniTE. 

Je  veux  croire|que  vous  sentez  ce  que  vousdites,  et  jene 
donte  point  que  vos  paroles  ne  soient  sinc^res;  mais  je  crains 
un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  coeur  les  tendres  senti- 
ments que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  d^pendez  d'un 
p^re  qui  veut  vous  marier  k  une  autre  personne;  et  je  suis 
sure  que  je  monrrai  si  ce  malheur  m'arrive. 
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OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  p^re  qui  puisse  me 
contraindre  h  yous  manquer  de  foi;  et  je  me  r^soudrai  a 
quitter  mon  pays ,  et  le  jour  m^me ,  s'il  est  besoin ,  plut6t  qu'^ 
vous  quitter.  J'ai  d6ja  pris ,  sans  Tavoir  vue ,  une  aversion  ef- 
froyable  pour  celle  que  Ton  me  destine;  et,  sans  6tre  cruel,  je 
souhaiterois  que  la  mer  r6cart4t  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez 
done  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte;  car  vos 
larmes  me  tuent ,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer 
le  coeur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai ,  d'un  oeil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  r6- 
soudre  de  m(H. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

U  ne  sauroit  m'6tre  contraire ,  si  vous  m'6tes  fiddle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai ,  assur^ment. 

HYACINTE. 

Je  serai  done  heureuse. 

scApm,  it  part. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  assez  pas- 


ocTAVE ,  montrant  Scapin. 
Vdci  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit ,  nous  6tre , 
dans  tons  nos  besoins ,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  m^ler  plus  du  monde ; 
mais ,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux ,  peut-6tre. . . 

OCTAVE. 

Ah !  s'il  ne  tient  qu'^  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton  aide , 
je  te  conjure  de  tout  mon  coeur  de  prendre  la  conduite  de  notre 
barque. 


ACTE  I,  SCfeNE  IV.  2/^7 

SGAPiN ,  d  Hyacinie. 
£t  Yous ,  ne  me  dites-vous  rien? 

flYiCINTE. 

Je  YOUS  conjure ,  k  soa  exemple ,  par  tout  ce  qui  yous  est  le 
plus  cher  au  monde ,  de  Youloir  servir  notre  amour. 

SGAPIN. 

11  iaxA  se  laisser  Yaincre ,  et  aYoir  de  Thumanit^.  AUez ,  je 
Yeux  m'employer  pour  yous. 

OGTAYE. 

Groisque... 

SGAPiif,  h  Octave, 
Chut !  (d  Hyacinie,)  AUez-YOus-en ,  yous  ,  et  soyez  en  repos  ^ . 

SCENE   IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SGAPIN,  d  Octave, 
Et  YOUS,  pr6parez-Y0us  k  soutenir  aYec  fermet^  I'abord  de 
votre  p^re. 

OGTAVB. 

Je  t'aYOue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  aYance;  et  j'ai 
une  timidity  naturelle  que  je  ne  saurois  Yaincre. 

SGAPIN. 

11  faut  pourtant  paroltre  ferme  au  premier  choc,  de  peur  que, 
sur  YOtre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  yous  mener  comme 
un  enfant.  Lk,  tAchez  de  yous  composer  par  ttude  un  peu  de 
hardiesse;  et  songez  k  r^pondre  r^solument  sur  tout  ce  qu'jl 
YOUS  pourra  dire. 

OCTAYE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

*  U6toU  bon  qu'Hyacinte  jiutifiit,  par  la  d^licatesse  deses  flenUments  et  les 
graces  de  son  langage ,  la  haute  opinion  que  noas  ont  fait  conoevoir  d'elle  les  dis- 
conrs  d'OctaTe ;  et ,  en  effet ,  il  y  a  dans  toutes  ses  paroles  un  melange  de  raison  et 
de  sensibility  qui  donne  gain  de  cause  \  son  amant.  (A.) 
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SGAPIN. 

Qky  essay oDs  un  peu,  pour  voas  accoatumer.  Rip^tons  an 
peu  YOtre  r6Ie,  et  voyons  si  tous  ferez  bien.  AUons;  la  mine 
r^solne ,  la  t6te  haute ,  les  regards  assort. 

OCTAYE. 

Commecela? 

SGAPm. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-Yous  que  je  suis  votre  p^e  qui  arrive ,  et  r6- 
pondez-moi  fermement ,  comme  si  c'^toit  k  lai-m6me.  Comment ! 
pendard,  vaurien,  infame,  fik  indigue  d'un  p^re  comme  moi, 
oses  tu  bien  paroltre  devant  mes  yeux ,  aprds  tes  bons  deporte- 
ments,  apr^  le  Idche  tour  que  tu  m'as  jou6  pendant  mon  ab- 
sence ?  Est-ce  1^  le  fruit  de  mes  soios ,  maraud?  est-ce  1^  le  fruit 
de  mes  soins?  le  respect  qui  m*est  dA?le  respect  que  tu  me  con- 
serves? (Allons  done.)  Tu  as  I'insolence,  fripon,  de  f  engager 
sans  le  consentement  de  ton  pdre ,  de  contracter  un  manage 
clandestin !  R^ponds-moi,  coquin ,  r6ponds-moi.  Voyons  un  peu 
tes  belles  raisons. . .  Oh !  que  diable ,  vous  demeurez  interdit ! 

OCTAVE. 

G'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  pdre  que  j'entends. 

SCAPIN. 

H6!  oui;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  6tre  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  resolution ,  et  je  r^pondrai  fer- 
mement. 

SCAPIN. 

Assur^ment? 

OCTAVE. 

Assur^ment. 
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STLySSTRE. 

Voila  voire  p^re  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel!  jesais  perdu  ^ 

SCfiNE  V. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Hol^ ,  Octave !  demeurez  ,  Octave.  Le  voilit  enfui !  Quelle 
pauvre  espdce  d'homme !  Ne  laissoD»  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

STLVESTAE. 

Queluidirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse4noi  dire ,  moi ,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCfiNE  VI. 

ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE ,  dans  lefond  du 
.  th^dtre. 

ARGANTE ,  SB  cToyafU  seuL 
At-on  jamais  oui  parler  d'une  action  pareiUe  k  celle4^? 

SCAPIN,  hSylvestre. 
II  a  ddja  appris  Faffaire;  et  eUe  lui  tient  si  fort  en  t6te ,  que 
tout  seul ,  il  en  parle  haut  ^. 


*  Scapin  jouant  le  rAte  d* Aig ante  poor  iSprouyer  la  resolution  d'Octave  est  one 
idte  fort  comiqoe ,  qn'on  ehercberoit  yainement  dans  Tdrenoe.  Moli^re  a  Mcond<S 
la  sctoe  de  Vauteur  latin ,  en  y  9Joutant  ce  jeu  de  tb<SAtre.  Les  gdnies  dev^s  voient 
dans  on  anteur  cent  Glioses  que  les  autres  hommes  n'y  voient  pas ,  et  k  Yavemture, 
sohrant  rexpresslon  de  Montaigne ,  mAre  ce  que  Vauteur  y  avoU  mit. 

*  Parler  seul  et  tout  haut  est  TefTet  d'une  extrdme  agiution.  Argante  est  dans 
oet  ^t ,  et  SOD  monologue  estdes  plus  naturels.  La  Judideuseremarquede  Scapin 
est  une  adroite  apdogle  de  Tanteur.  (A.) 
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ARGANTE ,  SB  ctxfyatU  scuL 
Yoil^  une  MmknXk  bien  grande. 

SGAPm ,  a  Sylvestre. 
Ecoutons-Ie  un  peu. 

ARGANTE,  SB  cToyant  seul. 
Je  Youdrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  sur  ce  beau 
mariage. 

SGAPiN,  apart 
Nous  y  avons  song^. 

ABGANTE ,  86  croyaut  seuL 
Tdcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SGAPiN ,  d  part, 
Non ,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  $6  croyaut  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  Texcuser? 
SCAPIN,  apart. 
Celui-1^  se  pourra  faire. 

ARGANTE ,  se  CToyant  seul 
Pr6tendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Fair? 

SCAPIN,  apart, 
PeuWtre. 

ARGANTE,  se  croyaut  sent. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN ,  a  part. 
Nous  allons  voir. 

ARGANTE ,  s€  croyafit  seuL 
Us  ne  m'en  donneront  point  h  garder. 
SCAPIN,  dpart. 
'  Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE ,  se  croyant  seul. 
Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  s&rct^. 

SCAPIN,  dpart. 
Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE ,  se  croyaut  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 
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SYLYESTRE,  a  Scapin. 
y&\ois  bien  6tonn6  s*il  m'oublimt  *. 

ABGANTE ,  apcrcevant  Sylvestre. 
Ah !  ah !  vons  voil^  done,  sage  gouverneor  de  famille ,  beau 
directeur  de  jeunes  gens ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour ,  Scapin.  (d  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  mani^re!  et  mon  ffls  s'est  comports  fort 
sagement  pendant  mon  absence ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien ,  i  ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien.  [d  Sylvestre,)  Tu  ne  dis  mot ,  cocpiin ,  tu  ne  dis 
mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  6t6  bon? 

*  Ge  slngulier  dialogue  est  encore  une  imitaUon  de  Terence. 

DBMIPHON. 

c  VoUA  done  Anttphon  mari^  sans  mon  consentement !  N'avoir  pas  respectd  mon 
«  autoritd!  Mais  laissons  lA  mon  aiitorit^ :  n'avoir  pas  an  moins  redouts  ma  co- 
I  Xhre  I  n'avoir  pas  de  honte !  Ah!  quelle  audaoe !  ab !  Gdta ,  bon  conseiller ! 

GBTA. 

«  A  la  fin ,  m'y  voitt. 

DftHIPHON. 

«  Que  me  diront-Us?  quelle  excuse  trouveront-ils  ?  J'en  suls  inquiet. 

GETA. 

c  L'excuse  est  d^a  trouv^.  Inqui^tez-vous  d'autre  cbose. 

DEHIPHON. 

«  Me  dira-t-il :  J*al  fait  ce  mariage  malgrd  moi:  la  loi  m'y  a  oontraint?  J'entends 
«  ceIa,J*enconviens. 

GETA. 

«  Bon. 

DBHIPBOlf. 

«  Mais ,  oontre  sa  propre  connoissance ,  sans  rien  r^pondre ,  donner  gain  de 
c  caused  son  adver8aire;ya-t-ii  €ii  contraintpar  la  loi?  >  (Traduction  de  Lk 

MONNIEH.) 
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ARGANTfi. 

Mon  Diea,  fort  boo!  Laisse-moi  an  pea  qaereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Voas  Toolez  qaereller? 

ARGANTE. 

Oui ,  je  veax  qaereller. 

SCAPIN. 

H6 !  qai ,  monsiear  ? 

ARGANTE,  montraut  Sylvestre, 
Ce  maraud4i3i. 

SCAPIN. 

Poarqaoi? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  oui  parler  de  ce  qui  s'cst  pass^  dans  mon  absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  oui'  parler  de  quclque  petite  chose  * . 

ARGANTE. 

Comment  I  quelque  petite  chose !  Une  action  de  cette  nature ! 

SC.4PIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  a  celie-la! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  ills  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  p^re ! 

SCAPIN. 

Oui ,  il  y  a  quelque  chose  k  dire  h  cela.  Mais  je  serois  d'avis 
que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi;  et  je  veux  faire  du  bruit  tout 

*  Avec  quelle  dext<frU^  Scapin  d^tourne  ou  rompt  tous  ies  coups  qui  s'adressent 
Sylvestre !  U  a  si  bien  fait ,  que  le  vieillard ,  oubliant  le  yalet  qu'il  vent  qw$»'eH»\ 
se  trouve  engage  dans  une  discussion  dont  Scapin  va  profiter  pour  oommenoer  A 
accommoder  Taffaire  du  jeune  homme.  (A. ) 
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mon  sotkl  Qttoi!  tu  ne  tronves  pas  que  j'aie  tous  les  sujets  du 
monde  d'etre  ea  colore? 

SCAPIlf. 

Si  fait.  J 'y  ai  d'abord  6t6 ,  moi ,  lorsque  j'ai  su  la  chose ;  et  je 
me  suis  int6ress^  pour  vous,  jasqu'^  quereller  votre  fiis.  Deman- 
dez4ui  iin  pea  quelles  belies  r^primandes  je  lui  ai  faites ,  ct 
comme  je  Tai  chapitr^  sur  le  pea  de  respect  qu'il  gardoit  k  an 
pdre  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peat  pas  lui  mieux  par* 
ier,  quand  ce  seroit  yoasm^me.  Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  k 
la  raison ,  et  j'ai  consid^r^  que ,  dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de 
tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGlNTfi. 

Que  me  viens-tu  conter?  11  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  one  ineonnuc? 

SCiPIN. 

Que  voulez-YOus  ?  11  y  a  6t6  pouss^  par  sa  destin^e. 

ARGANTE. 

Ah !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'^  commettre  tous  les  crimes  imaginables/  tromper ,  vo- 
ler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse ,  qu'on  y  a  ^t^  pouss6  par 
sadestin^e. 

SCiPIN. 

Mon  Dieu !  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe.  Je 
veux  dire  qu'il  s'est  trouv^  fatalement  engag^  dans  cettc  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

scApm. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les  jeunes  gens 
sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur  faudroit 
poor  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  t^moin  notre  L^andre  , 
qui ,  malgr6  toutes  mes  lemons ,  malgr6  toutes  mes  remon- 
trances ,  est  all6  faire ,  de  son  c6t^ ,  pis  encore  que  votre  fils.  Je 
voudrois  bien  savoir  si  vous-m^me  n'avez  pas  6t6  jeune,  et 
n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines  comme  les 
autres.  J'ai  oui'  dire,  moi,  que  vous  avez  6t^  autrefois  un  compa- 
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gnon  parmi  les  femmes ,  que  yoos  fiusiez  de  votre  drAle  avec 
les  plus  galantes  de  ce  temps-1^  * ,  et  que  voos  n'en  approchiez 
point  que  vous  ne  poussassiez  About^. 

ARGlIfTE. 

Gela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  h  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  ^  jusqa'^  fiiire 
ce  qu'ii  a  fait. 

SCiPIN. 

Que  vouliez-YOus  qu'il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui  lui 
veut  du  bien  ( car  U  tient  cela  de  vous,  d'etre  aim6  de  toutes 
les  femmes ) ;  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des  yisites,  lui 
conte  des  douceurs ,  soupire  galamment ,  fait  le  passionn^.  EUe 
se  rend  k  sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voil^  surpris 
avec  elle  par  ses  parents ,  qui ,  la  force  k  la  main ,  le  contraignent 

del'dpouser*. 

STLVESTRE,  apart. 
L'habile  fourbe  que  voil^! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fi!lt  laiss6  tuer?  11  vaut  mieux 
encore  6tre  mari6  qu'^tre  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  I'affaire  se  soit  ainsi  pass^e. 

scAPm ,  montrant  Sylvestre. 
Demandez-lui  plutAt :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

*  Du  temps  de  Moli^re ,  le  mot  drdle  signifioit  gaUlard^  plaisant,  U  s'emploie 
encore  en  oe  sens  dans  qnelques  villes  de  province :  {'expression  faire  du  drdle 
avec  les  femmes  n'est  plus  d'usage. 

>  Les  ruses  vulgaires  sont  indignes  du  gtoie  de  Scapin :  ii  s'd^e  pins  haut ,  ce 
sent  les  passions  qu'il  attaque.  Voyez  avec  quel  art  il  trouve  le  mojen  de  iouer , 
dans  lem£me  personnage ,  la  sagesse  du  vieillard  et  les  fredaines  du  jeune  homme ! 
comme  U  salt  par  des  souvenirs  flatteurs  att^nuer  les  foiblesses  d'un  fils  qui  suit  si 
bien  les  exemples  de  son  p^re!  Jamais  la  flatterie  ne  s'est  insinu^e  «vec  plus  d*a- 
dresse,  et  n'a  tromp^  plus  hardiment.  Tout  le  comique  decette  so^neprendsa 
source  dans  une  profonde  connoissanoe  du  cceurtaumain.  Elle  auroit  dO  trouver 
grace  devantBoileau. 

Ce  r^cit  est  imit^  du  Pkormion,  Mais  Scapin ,  il  faut  Tavoner,  est  loin  de  r^lo- 
quente  pr^ision  de  G^ta : ...  Factum  est ,  ventum  est ,  vincimury  duxit,,. ;  et. 
comme  I'a  traduit  si  heureusement  Le  Monnier :  assignatiofif  plnidoiriet  pvoces 
perdu  y  mariage,  (B.) 
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iRGANTE ,  d  Sylvestre, 
C'est  par  la  force  qu'il  a  ^6  roari^? 

SYLYESiaE. 

Oui ,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voadrois-je  vous  mentir  ? 

ARGANTE. 

11  devoit  done  aller  tout  aussitAt  protester  de  violence  chez 
an  notaire. 

scAPnf. 
G'est  ce  qa'il  n'a  pas  vonlu  faire. 

ARGANTE. 

Gela  m'anroit  donn^  plus  de  facUit6  k  rompre  ce  mariage. 

SCAFIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTB. 

Qui. 

SGAPnC. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGARTB. 

Je  ne  le  romprai  point? 

scAPm. 

Non. 

ARGAIITE. 

Quoi !  je  n'^urai  pas  pour  moi  les  droits  de  pdre ,  et  la  raison 
de  la  violence  qu*on  a  faite  k  mon  fils? 

SGAPIN. 

G'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

II  n'en  demearera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

.     Mon  flls? 
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SCAFDI. 

Votre  fils.  Vonlez-voas  qa'il  oonfesse  qn'il  ait  ^t^  capaMe  de 
craintey  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire  les 
choses?  11  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ce  seroit  se  faire  tort, 
et  se  montrer  indigne  d'un  pdre  comme  vous  ^ 

ARGANTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCATIN. 

11  faut ,  pour  son  honneur  et  pour  le  y6tre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  boo  gr6  qu'il  I'a  ^us6e. 

AaGAKTE. 

Et  je  yeux,  moi ,  pour  mon  honneur  et  poor  le  sien ,  qu'il 
dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non ,  je  suis  sdx  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGAIITE. 

Je  Ty  forcerai  bien. 

SCAPUf. 

11  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

11  le  fera,  ou  je  le  d^sh^riterai. 

SGAPUf. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon ! 

ARGANTE. 

Comment,  bon? 


*  L'adroit  fripon ,  aprto  avoir  adoaci  le  yieillard  en  caressant  sa  vanit<$,  tente 
de  le  maltriser  par  le  sentiment  des  convenances  et  de  llionnear.Jentative  inutile, 
paroequ'elle  blesse  les  int^r^ts  d' Argante.  Anssi  Argante  r^pond-il :  Je  me  moque 
decela.  Ces  nuances  sont  des  traits  de  caract^re ;  et  Ton  ne  poavoit  montrer  avec 
plus  d'habilet^ ,  d'un  cOtd ,  la  ruse  qui  s'essaie ,  et  de  I'autre ,  I'^gotsme  qui  se  de- 
fend. 
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SGAPIN. 

Voos  De  le  dfeh^riterez  point. 

AR6ANTE. 

Je  nele  d^sh^riterai  point? 

SGipm. 
Non. 

AR6ANTE. 

Non? 

SGAPIN. 

Non. 

AR6ARTE. 

Onais!  void  qui  est  plaisant!  Je  ne  d^h^riterai  pas  mon 
lis? 

SGAPIN. 

Non ,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  emp6chera? 

SGAPIN. 

Vous-m6me. 

ARGANTE. 

Moi? 

SGAPIN. 

Qui.  Vous  n'aurez  pas  ce  coeur-1^. 

ARGANTE. 

Je  Taurai. 

SGAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SGAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  ofGce. 

ARGANTE. 

EUe  ne  fera  rien. 

SGAPIN. 

Oui ,  oui. 

4.  \7 
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ARGANTE. 

Je  Yous  dis  qae  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARC ANTE. 

11  ne  faut  point  dire ,  Bagat  elles. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu !  je  vous  connois;  voiis  ^tes  bon  naturellemeat. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  m^chant  quand  je  veax^ 
Kinisons  ce  discours,  qui  m'^chauffe  la  bile,  (a  Sylvestre. )  Va- 
t'en ,  pendard ;  va-t'ea  me  chercher  mon  fiipon ,  tandis  que 
j'irai  rejoindre  le  seigneur  Geronte,  pour  lui  conter  ma  dis- 
grace. 

SCAHN. 

Monsieur ,  si  je  vous  puis  6trc  utile  en  quelque  chose ,  vous 
n'avez  qu'^  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous remercie.  [apart.)  Ah!  pourquoi  faat-il  qu'il  soit 
fils  unique  !  et  que  n'ai-je  h  cctte  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a 
6t^e,  pour  la  faire  mon  h^riti^re  * ! 

*  Moliftre  a  emprunt^  aa  Tartuffe  le  motif  d'une  partie  de  cette  sc^ne  ,  qui  se 
trouve  aussi  mot  k  mot  dans  le  Malade  imaginaire, 

*  Cette  phrase ,  si  natureUe  dans  la  bou(^e  d'un  p^re  m^content  de  son  fils ,  est 
une  ad roite preparation  an  ddnoAment ,  qni  doit  nous  presenter ,  dans  cette  mSme 
fille  regrett^e  par  Argante ,  la  jeune  Egyptienne  aim^e  par  L^ndre.  (A.)  ■—  Quel 
habile  Tourbe  que  ce  Scapin !  avec  quel  art  il  se  rend  maltre  dii  pauvre  Argante! 
comme  il  sait  endormir  ou  r^veiller  ses  passions!  Uans  le  radme  instant  ii  excite 
sa  gaiety ,  11  excite  sa  colore ,  il  rirrite ,  il  I'apaise ,  11  le  conduit  comme  un  enfant. 
EnHn  11  a  tenu  parole ,  le  r^sultat  de  Tentrevue  est  tout  k  son  avantage ;  car  non 
seulement  la  colore  du  vieiilard  est  affoiblie,  mais  rindulgence  se  fait  jour  dans 
son  ccEur ,  et  en  quittant  Scapin  il  n'a  plus  de  projet  arr£t(^. 
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SCENE     VII. 
SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLYESTILE: 

J'avoae  que  to  es  un  grand  homme ,  et  voila  Taffaire  en  bon 
train ;  mais  Targent,  d'autre  part,  nous  presse  pour  notre  sub- 
sistance ,  et  nous  avons  de  tous  c6t6s  des  gens  qui  aboient  apr^s 
nous. 

SCAFIN. 

Laisse-moifaire,  la  machine  est  trouv^e.  Je  chercbe  seule- 
ment  dans  ma  t^te  un  homme  qui  nous  soit  affide,  pour  jouer 
un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  pen.  £n- 
ibnce  ton  bonnet  en  m^chant  gar^on.  Gampe-toi  sur  un  pied. 
Mets  la  main  au  c6t6.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu 
en  roi  de  th6toe.  Voil^  qui  est  bien.  Suis-moi.  J*ai  des  secrets 
pour  d^guiser  ton  visage  et  ta  voix. 

STLYESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  ya,  nous  partagcrons  les  perils  en  fr^res;  et  trois  ans  de 
galores  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arr^ter  un  noble 
coeur^ 

*  Exoelient  premier  acte ,  acte  plein  de  naturel ,  de  gaiel^  et  de  verve  comique 
que  oettederni^re  petite  sc^ne  termine  de  la  mnniftre  la  plus  vive  et  la  plus  bril- 
lante.  Comme  dit  Sylvestre ,  I'affaire  est  en  bon  train ,  pour  ce  qui  regarde  les 
amours  d'Octave ;  mais  oe  n'est  pas  tout  t  Targent  manque  k  nos  jeunes  amoureux. 
et  U  s'agil  de  leur  en  procurer.  Soyons  tranquilles  i  Scapin  s'en  charge ,  et  d^Ja  sa 
machine  est  trouvSe.  Cette  Hgkrt  indication  nous  pr^are  aux  ^vtoemenU  du 
second  acte.  (A.) 


17. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE   I. 

GERONTE,  ARGANTE. 

g£R0NT£. 

Oui ,  sans  doiite,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici  nos 
gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarenle  m'a  as- 
sure qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  ^loit  pr^s  de  s'embarquer. 
Mais  Tarriv^e  de  ma  fiUe  trouvera  les  choses  mal  dispos6es  h 
ce  que  nous  nous  proposions ;  et  ce  que  vous  venez  de  m*ap- 
prendre  de  votre  fils  rompt  6trangeraent  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  r6ponds  de  renverser 
tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GERONTE. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous  disc  ? 
Ti^ducation  des  6nfants  est  une  chose  a  quoi  il  faut  s'attacher 
fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GtRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  d^porlements  des  jeunes  gens 
viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  Education  que  lenrs 
p^res  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-1^? 

G^RONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par-1^? 
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ARGANTfi. 

Oui. 

G^aONTfi. 

Que  si  Yoos  aviez,  en  brave  pdre,  bien  morigin^  votre  fils, 
il  ne  Yous  auroit  pas  joa^  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ABfiAIfTE. 

Fort  bien.  Be  sorte  done  que  vous  avez  bien  mieux  inorigea6 
le  vdtre? 

G^BONTE. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  f&ch^  qu'il  m'eut  rien  fait  ap- 
prochant  de  cela. 

ARC ANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez ,  en  brave  p^re ,  si  bien  morigene, 
avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  H6*  ? 

G^RONTE. 

Comment  ? 

ARGAMTE. 

Comment? 

GERONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire ,  seigneur  G^ronte ,  qu'il  ne  faut  pas  ^tre  si 
.  prompt  h  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n*y  a  rien 
qui  cloche. 

GEROlfTE. 

Je  n'entends  point  cettc  6nigme. 

ARGANTE. 

On  vous  Texpliquera. 

GilROMTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque  chose  de  mon  Ills? 

*  Absorb^  par  sod  propre  tnalheur ,  Argante  a  fait  peo  d'attention  au  r^it  des 
malheors  de  son  ami ,  dans  I'acte  pr^c<klent.  Mais  les  reproches  de  ce  dernier  bles- 
sent  sa  vanitti  et  r^veillent  ses  souvenirs.  Cettc  inani^re  natiirelie  d'instruire  G^- 
ronte  des  folies  de  son  tils  produit  une  sc^ne  k  la  fois  morale  et  comique ,  et  dont 
Terence  n'a  pas  fourni  le  modele. 
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AEG ANTE. 


Cela  se  peut  faire. 
Et  qooi,  encore? 


GiRQNT£. 


AJIGANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  d^pit,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en 
gros ,  et  Yous  ponrrez  de  loi ,  ou  de  qodque  autre ,  ^tre  iBstrait 
du  detail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter  on  avocat,  et  ayiser 
des  biais  que  j'ai  a  prendre.  Jfnsqa'au  revoir. 

SCfiNE   II. 

GERONTE. 

Que  pourroit-ce  ^tre  que  cette  affaire-ci?  Pis  encore  que  le 
sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut  faire  de  pis;  et 
je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  p^re  est 
une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCENE   III. 

GERONTE,    LfcANDRE. 

gMokte. 
Ah !  vous  voila ! 

L^ANDRE,  courant  a  G^ronte,  pour  rembrasser. 
Ah !  mon  p^re ,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour ! 

G^ONTE,  refusant  d'embrasser  L4andre, 
Doucement.  Parlous  un  peu  d'affaire. 

LI:  ANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse ,  et  que. . . 

GERONTE,  le  repoussant  encore. 
Doucement ,  vous  dis-je. 

L^ANBRE.    " 

Quoi!  vousmerefusez,  monp6re,  de  vous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements? 
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GERONTS. 

Ooi.  Nous  avons  quelque  chose  h  Aimtier  easemble. 
Et  quoi? 

GllROllTB. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

l£and&e. 
Comment? 

G^RONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 
lIiaivdre. 
H^bien! 

G^ROIfTE 

Qu*est-ce  douc  qu'il  s'est  pass6  ici? 

LEANDRE. 

Ge  qui  s'est  passe? 

G^RONTE. 

Qui.  Qu'ayez-Yoas  fait  dans  mon  absence? 

L^AIfDRB. 

Que  voulez-TOus,  mon  p6re,  quej'aie  fait? 

G^RONTE. 

Ce  u'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui  de- 
mande  ce  que  c'est  que  vous avez  fait? 

LEANDRE. 

M(H?  Je  n'ai  fait  aucnne  chose  dont  vous  ayez  lieu  de  ?ous 
plaindre. 

GERONTE. 

Aucune  chose? 

L^ANDRE. 

Non. 

G^RONTE. 

Vous  ^tes  bien  r^solu ! 

L^ANDRE. 

C'est  que  je  suis  sdr  de  mon  innocence. 
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fiEftOHTE. 

Scapin  poartant  m'a  dit  de  vos  nouyelles. 

L^ANDBE. 

Scapin? 

GE&OHTE. 

Ah !  ah !  ce  mot  vous  fait  rougtr. 

L^ANOEE. 

11  Yous  a  dit  qaelque  chose  de  moi  ? 

Gl^ONTE. 

Ge  lieu  n'est  pas  tout-^-fait  propre  k  yider  cette  affaire ,  et 
nous  allons  Texaminer  ailleurs.  Qn'on  se  rende  au  logis;  j'y  yais 
reyenir  tout-^-rheure.  Ah!  traitre,  s'il  faut  que  tu  me  d^o- 
nores ,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien,  pour  ja- 
mais ,  te  r^soudre  h  f uir  de  ma  presence  * . 

SCfiNE   IV. 
leandre;. 

Me  trahir  de  cette  mani^re !  Un  coquin  qui  doit ,  par  cent 
raisons,  ^tre  le  premier  h  cacher  les  choses  que  je  loi  confic, 
est  le  premier  k  les  aller  d^couyrir  h  mon  pdre.  Ah !  je  jure  le 
del  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

*  Un  senl  mot  dit  i  G^ronte  par  Argante  donne  naissanoe  k  oette  sc^ne  pleine  de 
naturel.  Un  seul  mot  dit  k  Leandre  par  G^ronte  fait  nattre  la  sctoe  suivante  entre 
Octave,  Leandre  et  Scapin,  donne  du  mouvement  k  la  pitee ,  de  I'int^rtt  a  fac- 
tion ,  et  nous  fait  passer  suocessivement  du  m^contentemeotde  G^rontek  la  colore 
de  Leandre ,  et  de  la  colore  de  Leandre  k  la  vengeance  de  Scapin.  Ainsi  11  a  sufli 
k  Molidre  de  trois  mots ,  qui  semblent  jet^  k  I'aventure ,  pour  nouer  toute 
sa  pitee. 
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SCfiNE  Y. 

OCTAVE,  LEANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Ufon  cher  Scapin ,  qae  se  dois-je  point  h  tes  soins !  Que  tu  es 
un  homme  admirable !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de  t'en- 
voyer  k  mon  secours ! 

LilANORE. 

Ah!  ah!  vous  voil^!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  monsieur 
le  coquin  *. 

scAPm. 
Monsieur ,  voire  serviteur.  C'est  trop  d*houneur  que  vous 
me  faites. 

Lj^iNDAE ,  mettani  I'epee  a  la  main, 
Vous  fmtes  le  m^chant  plaisant .  Ah !  je  vous  apprendrai. . . 

SGiPiif ,  se  mettant  a  genoux. 
Monsieur ! 
OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  emp6cker  L^andre  de 

frapper  Scapin, 
Ah!  L^andre! 

LEAND&B. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie. 

scipm ,  d  Leandre, 
H6!  monsieur! 

OCTAVE ,  retenant  Leandre. 
De  grace ! 

l£ ANDRE,  vovUant  frapper  Scapin, 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de Famiti^,  Leandre,  ne  le  maltraitez  point. 

■  VoiU  notre  roaltre  fripon  dans  une  situation  fort  plaisante.  Lou^  par  Octave , 
son  gdnie  trioinphe;  maltrait^  par  Leandre ,  son  g^nie  va  s'humiUer.  ]i  n'appar- 
tient  qu'Si  Moliire  d'imaginer  des  scenes  aussi  comiques. 
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SGAPIN. 

Monsieur ,  que  vous  ai-je  fait? 

LEANDRE,  voulant  fruppcr  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  traltre ! 

OCTAVE ,  retenant  encore  Leandre. 
E6\  doucement. 

L^AJHDEE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-m6me,  tout-^ 
I'heure  ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Qui ,  coquin ,  je  sals  le  trait 
que  tu  m'as  jou6 ;  on  vient  de  me  Tapprendre ,  et  tu  ne  croyois 
pas  pent  6tre  que  Ton  me  dftt  r6v61er  ce  secret;  mais  je  veux 
en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche  ,  ou  je  vais  te  passer 
cette  6p6e  au  travers  du  corps. 

SGAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  coeur-li? 

LEANDRE. 

Parle  done. 

SGAPHf. 

Je  vous  ai  fait  queique  chose ,  monsieur  *  ? 

LEANDRE. 

Oui,  coqoin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  trop  ce  que  c'est. 

SGAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  I'ignore. 

LEANDRE,  s'ttvangaut  pour f rapper  Scapiu. 
Tu  rignores ! 

OCTAVE ,  retenant  Uandre. 
Leandre ! 

SGAPIN. 

H^  bien !  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  confesse 
que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  yin  d'Espagne 
dont  on  vous  fit  present  il  y  a  quelques  jours ,  et  que  c'est  moi 

'  L'<itoniiement  est  le  premier  moyen  de  defense  de  tous  \e$  fripons.  Pius  Us  sont 
coiipables ,  plus  ils  sont  6toiMi^.  Aussi  la  situation  de  Scapin  est-elte  d'autant  pins 
poinique  que  son  ^tonncment  est  plus  pr^s  de  sa  confession. 
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qui  fis  une  fente  au  tonneau ,  et  r^pandis  de  I'eau  autour ,  pour 
faire  croire  que  le  Yin  s'^toit  ^chapp^. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espague ,  et  qui 
as  m  cause  que  j'ai  taut  qnerell^  la  servante ,  croyant  que 
c'6toit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SGAPm. 

Oni ,  monsieur;  je  yous  en  demande  pardon. 

L^ANDBE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n*est  pas  Taflaire 
dont  il  est  question  maintenant. 

SGAPIN. 

Ge  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LEAMDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  aflaire  qui  me  touche  bien  plus,  et  je 
veux  que  tn  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  ne  me  souYiens  pas  d'aYOir  fait  autre  chose. 

LiAifBOB  ,  vaulant  frapper  Scapin. 
Tu  ne  Yeux  pas  parler? 

SCAPIN. 

0GTAY£,  retenant  lAandre. 
Tontdoux! 

SGAPm. 

Oui,  monsieur;  il  est  Yrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que  yous 
m'euYoydtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  k  la  jeuneEgyp- 
tienne  que  yous  aimez.  Je  reYins  au  logis ,  mes  habits  tout  cou- 
Yerts  de  boue,  et  le  Yisage  plein  de  sang,  et  Yoas  dis  que 
j'aYoistrouY^  des  Yoleursquim'aroient  bien  battu,et  m'aYoient 
d^ob^ la mmtre.  G'^toit  moi,  monsieur,  qui  TaYins  retenue. 

L^ARDfiE. 

G'est  toi  qui  as  retenu  ma  montro? 

SCAPIN. 

Qui ,  monsieur,  aiin  de  Yoir  quelle  heure  il  est. 


268         LES    FOURBERIES   DE  SCAPIN. 

LEiNDRE. 

Ah!  ah!  j'appreads  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  serviteur 
fort  fidMe ,  yraimeat!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  qae  je  de- 
mande. 

SGAPUN. 

Cen'estpas  cela? 

l£andile. 

Nod,  infame ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu  me 

confesses. 

SGiPiN,  apart. 
Peste! 

Ll^ANDRE. 

Parle  vite ,  J'ai  hAte. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  yoilA  tout  ce  que  j'ai  fait. 

L^AMDRE,  vovlantf rapper  Scapin. 

VoilA  tout? 

OCTAVE ,  se  mettant  au-devant  de  Leandre. 

H^! 

scApm. 

H^bien!  oui,  monsieur.  Yous  vous  souvenez  dc  ce  loup- 

garou,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bdton 

la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  ou 

YOus  tombAtes  en  fnyant. 

LEANOOE. 

Hebien? 

SGAFm. 

(Vitoit  moi,  monsieur,  qui  taisois  le  Ioup.-garou. 

Lt ANDRE. 

C'6loit  toi ,  traltre ,  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  el  vous 
6ter  I'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutumc. 

LEANDRE. 

Jc  saiuai  mc  souvenir,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que  je 
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vicDs  d'apprendre.  Mais  je  veux  veDir  au  fait,  et  que  tu  mc 
confesses  ce  que  tn  as  dit  h  nion  p^re. 

SCAPIN. 

A  votre  pftre? 

L^ANDRE. 

Oui,  fripon,  a  mon  p^re. 

SCAPIN. 

Je  ne  Tai  pas  seulement  va  depnis  son  rcloiir. 
Tune  Fas  pas  Yu? 

SCAPIN . 

Non ,  monsieur. 

Ll^AirDHE. 

Assur^ment? 

SCAPIN. 

Assur6inent.  C'est  une  chose  que  Je  vais  vous  faire  dire  pat 
lai-m^me. 

L^ANBBE. 

C'est  de  sa  boucfae  que  je  le  tiens  pourtant. 

SGAPm. 

Avee  votre  permission,  11  n'a  pas  dit  la  v^rit^  ^ 

SCfiNE  VI. 

LEANDRE,   OCTAVE,   CARLE,   SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fteheuse  pour 
votre  amour. 

LEANDRE. 

Comment? 

*  Cette  sctoe  est  inAtie  de  Pantalon  pire  defamilte,  caneras  italien  jon^  k 
rimpromptn.  (G.) — Que  I'idde  de  oette  sc^ae  soft  empnint^  k  nn  canevas  italieD, 
cela  est  possible ;  mais  il  faut  remarquer  cependant  que  la  date  de  ces  cauevas  est 
ignorde ,  et  qu'ils  n'ont,  pour  la  plapart ,  ^t^  recoeiilis  que  long-temps  apr^s  Mo- 
li^re. 
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CAILB. 

Vos  Egyptiens  sont  snr  le  point'de  Tons  entever  Zerbinette; 
et  elle-m^me ,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  charge  de  Tenir  promp- 
tement  vons  dire  que,  si  dans  deox  heures  vous  ne  songez  a 
leur  porter  I'argent  qu'ils  vons  ont  demand^  poor  elle ,  yons 
I'aliez  perdreponr  jamais. 

LtAHOEE. 

Dans  denx  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCfiNE   VIL 

LEANDRE,    OCTAVE,    SCAPIN. 

L^AIfD&E. 

Ah !  mon  pauyre  Scapin,  j 'implore  ton  secours. 
SGAPm  ,  se  levant ,  et passani  JUrement  devant  L4andre. 
Ah !  mon  pauyre  Scapin !  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  k  cette 
heure  qu'on  a  besoin  de  moi  *. 

LiUCDRE. 

Va ,  je  te  pardonne  tout  ee  que  tu  viens  de  me  dire ,  et  pis 
encore ,  si  tu  me  Tas  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non;  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  votre  6p6eau 
trayers  du  corps.  Jfe  serai  rayi  que  yous  me  luiez  *. 

LEANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plut6t  de  me  donner  la  yie ,  en  seryant 
mon  amour. 

'  George  Dandin  dit  ft  sa  femme  qui  le  cajole  pour  rentrer  dans  la  maison ,  et 
quiTappelle  son  pauvre  petit  man :  t  Je  suis  votre  petit  marl,  maintenant,  paroe- 
«  que  Tons  vous  sentez  prise. »  v 

'  Quelcontraste  rapide  et  singulier!  ies  deux  sctoes  se  touchent ,  et  les  person- 
liases  ont  «hang^  de  vMes :  oelui  qui  ^toit  humili^  triomphe ,  eelui  qui  triomphoit 
8*humliie.  Pour  faire  aaltre  le  comique ,  Moli^re  ne  combine  pas  des  effets ,  ii  cvie 
dcH  situations ,  et  celle-ci  est  sans  doute  une  des  plus  amnsantes  qui  soit  au  tMiitre. 
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SG/IFIN. 

Point,  point;  vous  i'erez  niieux  de  me  taer. 

LEANBEB. 

Tu  m'es  Irop  precieux ;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer  pour 
moi  ce  g^nie  admirable  qui  vient  ^bout  de  toutes  choses*. 

SGAPnjT. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

L^ ANDRE. 

Ah !  de  grace ,  ne  songc  plus  h  tout  cela ,  et  pense  h  me 
donner  le  secoars  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin ,  il  faut  faire  qnelqne  chose  pour  Ini  ^. 

SGAPm. 

Le  moyen ,  aprds  une  avauie  de  la  sorte? 

L^ANB&E. 

Je  te  conjure  d'oubher  mon  emportement ,  et  de  me  prater 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  pri^res  aux  siennes. 
scApnr. 
J'ai  cette  insulte-lli  sur  le  coeur. 

OCTAVE. 

11  faut  quitter  ton  ressentiment . 

L^ ANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner ,  Scapin ,  dans  la  cruelle  extr6mit6 
oh  se  voit  mon  amour? 

*  C'eBt  ainsi  que  raisonne  la  passion ;  «Ue  s'emporte  contre  tout  ce  qui  hii  nuit , 
elle  pardonne  tout  ce  qui  la  sort.  Les  aTcnx  de  Scapin  d^tournent-ils  pour  un  mo- 
ment L^ndre  de  son  amour ,  il  veut  taer  le  valet  qui  le  trompe ,  ie  vole ,  et  rou- 
trage ;  la  crainte  de  perdre  Zerbinette  s'empare-t-elle  de  son  esprit ,  il  s'^tonne 
de  s'dtre  emport^  pour  si  peu  de  chose  contre  un  hmnme  precieux ,  contre  im 
g^iesup/rieur,  c'esC-ihdire  contre  le  seul  hotmnequi  puisse  Inirendre  sa  mat- 
tresse.  Cette  peinture  est  aossi  vraie  que  morale  $  car  te  po^te  ne  la  prtfsente  pas 
conmie  un  mod^e  A  snirre ,  mais  comme  une  chose  I  liviter. 

'  II  sr  a  vn  instant ,  Octave  demandoit  k  L^ndre  la  grace  de  Scapin ;  k  pr^nt  il 
demande  A  Scapin  la  grace  de  L6andre.  Ce  noovean  contraste  est  d'autant  plus  eo- 
mique ,  qn'il  se  pr^sente  sans  efforts ,  et  nait  tout  naturellement  de  ractioii. 
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SGAFIN. 

Me  venir  faire ,  h  llmproTiste,  un  affront  oomme  celni-I^! 

LiiAiniRE. 

J*ai  tort ,  je  le  confesse. 

scApm. 
Me  trailer  de  coquin ,  de  Urijpon ,  de  pendard ,  d'infame  * ! 

LlilAIVDRE. 

Ten  ai  tous  les  regrets  da  monde. 

SGAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  6pde  an  travers  dn  corps ! 

L^ ANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  detont  mon  coenr;  et,  s'il  ne  tient 
qu'^  me  jeter  k  tes  geuoux ,  tu  m'y  vois ,  Scapin ,  pour  te  con- 
jurer encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner^. 

OCTAVE. 

Ah !  ma  foi ,  Scapin ,  il  se  faut  rendre  k  cela. 

SGAPIK. 

Levez-Yous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt. 

LI^ANDRE. 

Me  promets-tu  de  trayailler  pour  moi? 

SGAPm. 

On  y  songera. 

LEANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  lemps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous  faut? 

*  Scapin  vient  d'etre  pris  pour  dupe ,  voiU  raffront  qu'il  ne  peut  pardonner. 
Homme  d'esprit  comme  ii  est ,  il  vient  de  m^riter  Te  titre  de  sot ,  et  oe  titre  blesse 
plus  la  vanity  d'lm  fourbe  que  celni  de  fripon. 

'  A.pr6s  avoir  indiqu^  une  passion ,  MoU^renous  enmontreles  effets ,  en  faisant 
ressortir  sa  morale  de  la  viSrit^  de  ses  tableaux.  Ainsi  jamais ,  ni  dans  ses  pitees , 
ai  dans  lasoci^t^,  ni  dans  la  nature,  un  mauvals  sentiment  ne  produit  rien  de 
bon.  Scapin  s'est  d^nonc^  lui-radme  parcequ'il  est  un  lAdie ,  Ldandre  s'humilie 
parcequ'U  est  un  libertin.  Le  voiUi  anx  pieds  du  fourbe  qui  I'a  tr6mp^ ,  voli^,  battu, 
parceqne  lui-mSme  veut  tromper  son  p^re ,  et  poss^er  k  tout  prix  sa  mattresse. 
Moli^re ,  il  est  vrai ,  n'a  pas  fait  punir  L^andre  4  la  fin  de  la  pi^oe ;  mais  rinsolenoe 
m£me  de  son  valet  est  une  punition  assez  forte ,  puisqu*eUe  Tavilit.  Les  passions 
qui  nous  ^garent  nous  apprennent  k  tout  supporter. 
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L^ANDRE. 


Cinq  cents  6cus.  . 

Et  ^vous? 

Deux  cents  pistoles. 


SCAPIN. 
OCTAVB. 


SGAPIN. 

Je  veux  lirer  cet  argent  de  yos  pcres.  {  d  Octave. )  Pour  cc 
qui  est  du  vAtre ,  la  machine  est  d6ja  toute  trouv6e.  (a  Uandre. ) 
Et,  quant  au  v6tre,  bien  qu'avare  au  dernier  degr^,  il  y 
faudra  moins  de  famous  encore* ;  car  vous  savez  que,  pour 
I'esprit,  il  n'en  a  pas,  grace  h  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le 
livre  pour  une  esp^ce  d'homme  h  qui  Ton  fera  toujours  croire 
tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point ;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupgon  de  ressemblance ;  et  vous 
savez  assez  Topinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  p^re  que  pour  la  forme. 

Ll^ANDRE. 

Tout  beau,  Scapin! 

SGAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela !  Vous  moquez-vous? 
Mais  j'aperQois  vcnir  le  p^re  d'Octave.  Commen^ns  par  lui, 
puisqu'il  se  pr6sente.  Allez-vous-en  tons  deux.  (A  Octave.  Et 
vous ,  avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  role. 

SCENE  VIIL 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN ,  d  part. 
Le  voila  qui  rumine. 

*  Quoiqiie  G^ronte  et  Argante  soient  tous  deux  int^ress^s ,  cr^dules  et  sots , 
iears  caracl^res  offrent  cependant  quelques  differences  assez  sensibles ,  et  qui  ont 
dA  frapper  un  observatenr  ausari  habile  que  Scapln.  L'art  de  nnancer  des  carac- 
tires  pr^sque  semblables  est  aussi  difficile  et  ausvsi  iK^cessaire  que  celui  des  con- 
traste<^. 

4.  t8 
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ARGANTE,  se  cToyant  seul. 
Avoir  si  pcu  de  condaite  et  de  consideration!  S'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celai-1^!  Ah !  ah !  jeunesse  imper- 
tinente! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTC. 

Bonjoor,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  r^vez  h  I'affaire  de  votre  flls? 

ABGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  fnrieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  m^l^e  de  traverses ;  il  est  bon  de  s'y 
tenirsans  cesse  pr6par6;  et  j'ai  oui  dire,  ily  a  long-temps, 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

A&GANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  pet  qu'un  p^re  de  famille  ait  ^t^  absent  de  chez 
lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tons  les  f^heux  accidents 
que  son  retour  pent  rcncontrer,  se  figarer  sa  maison  brilQ^e, 
son  argent  d^rob^,  sa  femme  morte,  son  fils  estropi^,  sa  lille 
subom6e ;  et  ce  qu*il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arriv6,  Tim- 
puter  k  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai  pratiqu6  toujours  cette 
leQon  dans  ma  petite  philosophic;  et  je  ne  suis  jamais  revcnu 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  pr£t  h  la  colore  de  mes  maitres, 
aux  rdprimandes,  aux  injures ,  aux  coups  de  pied  au  cul ,  aux 
bastonnades,  aux  ^trivi^res;  et  ce  qui  a  manqu^  h  m'arriver, 
j'en  ai  rendu  grace  h  mon  bon  destin^ 

*  Dans  Terence ,  D^miphon  cherche  k  se  consoler  de  son  malheur  par  ce  tableau 
philosophique : 

<  Un  p^re  de  famille ,  qui  revicnt  de  voyage ,  devroit  s'attendre  k  trouver  son 
fils  d^rang^,  sa  femme  morte,  sa  fiile  nialade :  se  dire  que  ces  accidents sont com- 
muns  ,  qu'ils  ont  pu  lui  arriver.  Avec  celte  pr^voyance ,  rien  ne  i'^tonneroit.  Les 


ACTE  II,  SCfiNE  VIII.  275 

▲RGANTE. 

VoS^qui  est  bien;  mais  ce  manage  impertineDt ,  qui  trou- 
ble celui  que  nous  youlons  faire ,  est  nne  chose  que  je  ne  puis 
sonf&ir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  faire 


SGAPIN. 

Ma  foi,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez  ^  yous  t&dierez ,  par 
quelque  autre  voie ,  d'accommoder  Faffaire.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  procds  en  ce  pays-ci ,  et  vous  allez  vous  eufoncer 
dans  d'^tranges  opines. 

A RGANTE. 

Tu  as  raisoD ,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie  ? 

SCAPW. 

Jepenseque  j'en  ai  trouv^une*.  La  compassion  que  m'a 
donn^e  tant6t  votre  diagrin  m'a  oblige  k  chercher  dans  ma  t^te 
quelque  moyen  pour  yous  tirer  d'inqui6tude;  car  je  ne  saurois 
Yoir  d'honn^tes  p^res  chagrin^s  par  leurs  enfants ,  que  cela  nc 
m'^meuYC ;  et ,  de  tout  temps ,  je  me  suis  senti  pour  YOtre  per- 
sanne  une  inclination  particuli^re. 

AaGANTE. 

Je  te  suis  oblige. 

SGAPIN. 

J'ai  done  6ti  trouYcr  le  frdre  de  cette  fille  qui  a  6t^  6pous^e. 

nuAienrs  doDt  il  seroit  exempt  contre  son  atlente ,  il  les  regarderoit  oomnie  au- 
tant  de  gagn($. » 

Et  G^ta,  parodiant  lediBCOun  du  vieiUard,  dit : 

«  Tai  ddja  passes  en  reme  toutes  les  infortunes  dont  Je  suis  menace.  An  retour 
de  mon  mattre ,  me  sais-je  dit,  on  m'enyerra »  pour  te  reste  de  mes  jours ,  toumer 
la  meole  du  moulin ;  Je  recevrai  les  iStrivi^res ;  Je  serai  charge  de  chalnes ;  je  serai 
condamn^  k  travailtor  aux  champs.  Aucun  de  ces  malheurs  ne  m'lStonnera.  Ceux 
dont  je  serai  exempt  contre  mon  attente ,  je  les  regarderai  comme  antant  de 
gagn«.. 

Cette  philosophic  mise  dans  la  bouche  de  Scapin ,  et  le  retoor  plalsant  qu'il  fait 
sur  lui-m£me ,  sont  beauooup  plus  dramatiques  que  les  sages  miHiitations  de  D^- 
miphon.  (P.) 

*  Dans  Terence ,  G^ta  dit  de  mtoie  k  Ghr^mte :  <  En  r<ifl(Schissant  avec  atten- 
«  tion  k  YOtre  malheur ,  je  crois  en  yititi  avoir  trouv^  le  moyen  d'y  rem<kUer. » 

«8. 
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Cost  UD  de  ces  braves  de  profession  ,  de  ces  gens  qui  sont  tout 
coups  d'6p6e ,  qui  ne  parlent  que  d*6chiner,  et  ne  font  non  plus 
de  conscience  de  taer  un  homme  que  d'avaler  on  verrc  de  vin. 
Jo  Tai  mis  sur  ce  manage ,  lui  ai  fait  voir  quelle  facility  ofTroit 
laraison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos  prerogatives  du 
nom  de  p^re ,  et  I'appuir  iiue  vous  donneroient  aupr^s  de  la 
justice,  et  voire  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin  je 
Tai  tant  toum6  de  tons  les  cftt^s,  qu*il  a  prAt6  Foreille  aux  pro- 
positions que  je  lui  ai  faites  d'ajuster  Taffaire  pour  quelque 
somme;  et  il  donnera  son  consentement  k  rompre  le  manage , 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  I'argent  *. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demand^? 

SCAPIN. 

Oh !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore  ? 

SCAPIN. 

II  nc  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

cinq  ou  six  cents  fi^vres  quartaincs  qui  le  puissent  scrrer !  Sc 
moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejete  bien  loin  de  pareilles  pro- 
positions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'^iez  point 

*  G^ta^dans  le  Phormion deTirenOd,  se conduit %ommeScapin;  etvoici  le 
tour  qu'il  a  pris  pour  concilicr  Farfaire  qui  inquidte  Cbr^^s : 

«  Quand  Jo  vons  ai  eu  quittd ,  le  hasard  ro'a  pf^nM  PfaormiOD...  J*ai  entrepris 
de  Bonder  ses  dispositions,  j'aipris  mon  homnie  seul.  Pourquoi,  luiai-jedit. 
Phortnion,  nepensez-Youspas  plutAtk  employer  danscette  affaire  I'homi^tet^ 
que  Taigreur?  Mon  mattreest  ungalant  bomme ,  11  fnit  leg  procte.  > 
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une  dupe ,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents  pistoles. 
EniiQ ,  apr^s  plusieurs.discours»  v(Hci  oCi  s'est  r^duit  le  rteultat 
de  notre  couf^rence.  Nous  voil&  au temps,  m'a-t-il  dit,  que  jedois 
partir  pour  rann^e;  je  suis  apr^  k  m'^quiper »  et  le  besoinque 
j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir,  malgr6  moi,  h  ce 
qu'on  me  propose.  II  me  faat  un  cheval  de  service,  et  je  n'en 
sanrois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  pen  raisonnable  * ,  k  moins  de 
soixante  pistoles. 

▲KGANTE. 

H6  bien !  pour  soixante  pistoles  ,  je  les  donne. 

SGAPm. 

U  faudra  les  harnois  et  les  pistolets ;  et  cela  ira  bien  k  vingt 
pistoles  encore. 

▲RGAnTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante ,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIM. 

Justement. 

▲aGANT£. 

G'est  beaucoup  :  mais,  soit ;  je  consens  h  cela. 

SCAPIN. 

11  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  coii- 
tera  bien  trente  pistoles. 

AftGANTB. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promtoe,  il  n'aura  hen  du 
tout. 

SGAPIN. 

Monsieur ! 

ARGAITTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

*  HaUonnable^  qui  «igiitie  proprement  dou^  de  ralson,  tigatfie  aoui  conve- 
nable,  tel  qu'on  duU  »'ea  contenter.  C'est  d«iu  ce  dernier  sens  qne  PcuTeite  de 
la  fable  dit ,  en  parlantde  son  oochon  : 

II  Molt,  fnaiii  i«  Vmu,  4e  enmevr  rAlMontbM. 
Mais  oela  o'emp^die  pas  qne  chevetl  raisonnabit  ne  soit  nnesingnMreeipre^sion 
Un  stranger  demanderoit  si  c'est  qu'on  veutwi  clWTal  qui  alt  de  la  raison.  (A.) 
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SGAPIN. 

Voulez'voos  que  son  valet  aille  h  pied  ? 

ABGANTE. 

Qa'il  aille  comme  il  ltd  piaira ,  et  le  nudtre  aossi. 

SGAPm. 

Mon  Dieu ,  monsieur ,  ne  voos  arr^tez  point  a  pea  de  chose. 
N'allez  point  plaider ,  je  vons  prie;  et  donnez  tout,  poor  tous 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

H^  bien !  soit ;  je  me  r^us  k  donner  encore  ces  trente  pis- 
toles. 

SCAPIN . 

11  me  faut  encore ,  a-t-il  dit ,  un  mulct  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulct !  G'en  est  trop ;  et 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grace!  monsieur... 

ARGANTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulct. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  ^ne. 

SCAPIN. 

Gonsid^rez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-yous  1^,  et  ^  quoi  vousr^sol- 
vez- vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  detours  de  la  justice '.  Voyez 
combien  d'appels  et  de  degr^s  de  juridiction;  eombien  de  pro- 

*  Le  mot  detour  est  excellent  id ,  quel  que  soit  le  sens  qu'onlui  doime.  Holi^re 
ne  doit  point  k  Terence  I'id^  de  cette  admirable  tirade ,  qui  ressort  si  natureUe- 
ment  du  sujet.  Elle  lui  appartient  tout  enti^re,  ainsi  que  le  reste  de  la  so6ne. 
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endures  embarrassantes ;  combien  d'aaimaux  rayissants,  par 
les  griffes  desqaels  il  voos  faadra  passer ;  sergents ,  procurears, 
avocats,  greOiers,  substitats,  rapporteurs,  juges,  et  lears 
clercs.  II  n'y  a  pas  an  de  tous  ces  geusl^  qui ,  pour  la  moindre 
chose,  ne  soit  capable  de  doQDer|^ua  soafflel  au  meilleur  droit 
da  moude.  Uasergent  bailiera  de  fiaux exploits,  sur  quoi  vous 
serez  condamn^  sans  que  vous  le  sacbiez.  Votre  procureur 
s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous  vendra  k  beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagn^  de  m^me ,  ne  se  trouvera  point 
lorsqa'on plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  fe- 
ront  que  battre  la  campagne ,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  gref- 
fier  d^livrera  par  contumace  des  sentences  et  arrets  contre 
vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pieces,  oa  le  rap- 
porteur mdme  no  dira  pas  ce  qu'il  a  vu ;  et,  quand ,  par  les  plus 
grandes  precautions  du  monde,  vous  aurez  par6  tout  cela,  vous 
serez  Hbahi  que  vos juges  auront  ^t^  soUicit^s  contre  vous,  ou 
par  des  gens  ddvots,  oupar  des  femmes  qu'ils  aimeront,  Eh! 
monsieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cot  enfer-1^.  C'est 
etre  damn^  d^s  ce  monde  que  d'avoir  h  plaider;  et  la  seule 
pens^e  d'un  proems  seroit  capable  de  me  fairc  fuir  jusqu'aux 
Indes*. 

ARGANTE. 

A  combien  est*ce  qu'il  fait  monter  le  mulct? 

SGAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  poiir  son  cheval  et  celui  de  son 

*  Cette  le^n  est  si  vivement  trac^,  qii'elle  frappe  mSme  un  vieil  avare,  et  le 
d^temiJDe  k  un  sacrifice  d'argent  (L.)  —  En  lisant  oe  raorceau,  on  est  tent^  de 
crtrire  que  Moliftre  avoit  ^tndi^  le  m^canisme  de  la  Justice  humaine  dans  Tantre 
mSmede la  chicane*;  mais  on  perd  cette  id4e  lorsqa'on  vient  k  songer  qn'il  a 
peint  avecuneperfecUon  ^gale  les  travers  de  toutes  les  classes  de  la  soci^td.  Avec 
quel  artce  gtfnie  admirable  agite  ici  les  grelots  de  la  folle,  ponr  nous  faire  entendre 
ensuite  plus  facilement  la  voix  de  la  raison !  Mais  les  homroes  sont  incorrigibles ; 
t^moin  le  testament  de  cet  avocat  de  Golmarqui,  en  1826,  l^guaune  somme 
de  74,000  francs  k  I'hdpital  des  fous.  t  Je  les  ai  gagn^,  disoit-il  dans  son  testament, 
■  avec  ceux  qui  passent  leur  vie  k  plaider ;  ce  n'est  done  qu'une  restitution. » Cette 
fac^lie  d*un  mourant  vaut  un  traits  coroplet  contre  les  plaldeurs. 

*  Grfmarett  dlt  qoe  Molldre  Ot  deft  etudes  pour  se  faire  recevoir  aToral. 
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homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  poar  payer  quelque 
petite  chose  qu'll  doit  k  son  hAtesse ,  il  demande  en  tout  deux 
cents  pistoles. 

AI^GANTE. 

Deux  cents  pistoles! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE,  SB  promenoni  en  colere. 
AUons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  rMexion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SGAPIN. 

Ne  voas  allez  pas  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SGAPm. 

Mais  pour  plaider  il  voos  faudra  de  Targent.  II  vous  en  fau- 
dra  pour  I'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrMe;  fl  vous 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  presentation,  conseils, 
productions ,  et  joum^es  du  procureur.  11  vous  en  faudra  pour 
les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats ,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac ,  et  pour  les  grosses  d'^critures.  11  vous  en  faudra 
pour  le  rapport  des  substituts',  pour  les  Apices  de  conclusion  * , 
pour  Tenregistrement  du  greffier,  fagon  d'appointement,  sen- 
tences et  arrets ,  contrdles ,  signatures  et  expeditions  de  leurs 
clercs ,  sans  parler  de  tons  les  presents  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  argent-1^  h  cet  homme-ci ,  vous  voila  hors  d'af- 
faire. 

*  Anciennement  les  plaideurs  donnoient  aux  juges  des  drag^s  et  des  confitures, 
poor  les  remercier  du  gain  d*un  proems ;  et  cela  s'appeloit  des  ^ices ,  parcequ'a- 
^vant  la  d(k;ouyerte  des  Indes  on  employ oit,  dans  ces  friandises^  let  Apices  au  lieu 
de  Sucre ;  les  t^pices  du  palais ,  qui  n'^toient  d*abord  qu'un  present  volontaire .  de- 
vinrent  par  la  suite  une  veritable  taxe  qui  se  payoit  en  argent ,  et  n'en  conserroit 
pas  nioins  ie  nom  dVpic«f .  (A.) 
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ABGANTE. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SGAPIN. 

Qui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en  moi-m^me, 
de  toas  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  trouv^  qu'en  donnant  deux 
cents  pistoles  4  votre  honmie  vous  en  aorez  de  reste,  pour  le 
moins,  cent  einquante ,  sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les 
chagrins  que  vous  vous  ^pargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  h  es- 
suyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde  de  m6- 
chants  plaisants  d'avocats ,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles,  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  dMe  les  avocats  de  rien  dire  de 
moi. 

SCiPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'^tois  que  de  vous,  je 
fuirois  les  proems. 

AKGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SGAFIR. 

Voici  Fbomme  dont  il  s'agit^ 

*  Le  fond  de  oette  admirable  softne  appartieDt  k  T^reooe.  Dans  sa  pitee ,  le  para 
site ,  faisant  le  calcul  de  oe  qu'il  lui  falloit  d'argent ,  a  demands  d'abord  dix  mines 
poiir  d^ager  une  petite  terre ,  puis  dix  autres  mines  pour  d^gager  una  petite  niai- 
son ,  puis  encore  dix  autres  mines  pour  acheter  une  petite  esdave  A  sa  femme , 
pour  se  procurer  qaelques  petit*  meubies ,  et  pour  payer  les  frais  de  la  noce.  A 
cliaque  somme  nouvelle ,  les  deux  vieiUards  font  alternativement  le  mSme  person- 
nage  qu'Argante  fait  ici  tout  seul :  ils  se  rterient ,  lis  accordant,  ils  s'amportent , 
iis  accordent  encore :  enfin  chacun  d'eux  faisant  une  concession  A  mesure  qua 
i'autre  exprime  un  refus ,  tous  les  articles  passent,  et  le  bon  homme  Gfardm^  remet 
la  somme  enti^re  A  Gt^ta.  On  reconnolt  lA  tout  la  sujet ,  toute  la  marcbe  de  la  sc^ne 
fran^oise ;  mais  celle-ci .  faite  avec  deux  personnages  saulement ,  au  lieu  de  trois 
et  mdme  quatre ,  comme  dans  ie  Phormion,  a  inconiestaUement  plus  de  rapidity, 
de  mouvement  et  de  force,  (a.) 
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SCENE    IX. 

ARGANTE,  SGAPIN;  STLVESTRE,  dSguisS  en  spadassin. 

STLVESTBE. 

Scapia ,  fais-nuH  connottre  un  pea  cet  Argante ,  qui  est  p^re 
d'Octave. 

scAPHf. 
Pourqaoi,  monsieor? 

STLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qa'il  vent  me  mettre  en  proeds,  et&ire 
rompre  par  justice  le  manage  de  ma  soear. 

SCAPIH. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pens^e;  mais  3  ne  veut  point  consen- 
tir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez ;  et  il  dit  que  c'est 
trop. 

STLYESTRE. 

Par  la  mort !  par  la  t^te !  par  le  ventre !  si  je  le  trouve,  je  Ic 
veux  6chiner,  duss6-je  ^tre  rou6  tout  vif. 

( Argante ,  poor  n'€tre  point  tu,  se  tient  en  tremblant  derri6re  Scapin.) 
SGAPUI. 

Monsieur,  ce  p6re  d'Octave  a  du  coeur,  et  peut-^tre  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang,  par  la  t^te  I  s'il  ^toit  1^  Je  lui  donne- 
rois  tout-Wheure  de  F^pte  dans  le  ventre,  (apercevant  Ar- 
gante.) Qui  est  cet  homme-1^? 

SGAPIN. 

Ge  n'est  pas  lui,  monsieur;  ee  n'est  pas  lui. 

STLTESTRE. 

N*est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SGAPLN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 
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SGAPIN. 

Oui. 

SYLTESTRE. 

Ah!  parblen,  j'en  suis  ravi.  (d  Argante.)  Vous 6|es  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faqoin  d' Argante?  H^? 

SCiFlN. 

Qui,  oui;  je  vous  en  r^ponds. 

STLYESTiiE ,  sBcouant  rudemetU  la  main  d' Argante. 

Touchez  1^,  touchez.  Je  yous  donne  ma  parole,  et  vous  jure 
sur  mon  honneur ,  par  T^p^e  que  je  porte ,  par  tous  les  serments 
que  je  saurois  laire ,  qu'avant  la  iin  du  jour  je  vous  d^ferai  de 
ce  maraud  fieff6,  de  ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SGAPIN. 

Monsieur ,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  gu^re  souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  k  perdre. 
scipm. 

U  se  tiendra  sur  ses  gardes ,  assur^ment;  et  il  a  des  parents , 
des  amis  et  des  domestiques ,  dont  il  se  fera  un  secours  contre 
Yotre  ressentiment. 

STLYESTBE. 

G'est  ce  que  je  demande ,  morbleu !  c*est  ce  que  je  demande. 
(mettani  I'epee  d  la  main.)  Ah ,  t^te !  ab ,  ventre  !  Que  ne  Ic 
trouv^-je  k  cette  heure  avec  tout  son  secours !  Que  ne  paroit-il 
h  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je 
fondre  sur  moi  les  armes  k  la  main!  (se  mettani  en  garde.) 
Ck)nmient!  marauds,  vous  avez  la  bardiesse  de  vous  attaquer  a 
moi!  Allons,  morbleu,  tue!  (poussant  de  tons  les  cdtis,  comme 
s'il  avoit  pltisieurs  personnes  a  comhattre.)  Point  de  quartier. 
Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  oeil.  Ah!  coquins! 
ab !  canaille!  vous  en  voulez  par-1^!  je  vous  en  ferai  tdter  votre 
so(d.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A 
cette  autre,  [se  toumant  du  c6t6  d* Argante  et  de  Scapin.) 
A  celle-ci.  A  celle-1^.  Comment,  vous  reculez !  Pied  ferme, 
morbleu ;  pied  ferme ! 
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SCAPllf. 

U^ ,  h6 ,  h^ !  monsieur ,  nous  n'en  sommes  pas. 

STLYfiSTUB. 

Voii^  qui  vous  apprendra  a  vous  oser  jouer  k  moi  *. 

SCENE   X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPUI. 

H^  bien !  vous  voyez  combien  de  personnes  tu6es  pour  deux 
cents  pistoles.  Or  sas,  je  vous  souhaite  une  bonne  fortune. 
ARGANTE,  tout  tremhlant, 
Scapin. 

SCAPIN. 

Plalt-i]? 

AEGA1IT£. 

Je  me  r^sous  k  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J 'en  suis  ravi  pour  Tamour  de  tous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

.  Vous  n*avez  qu'^  me  les  donner.  11  ne  faut  pas ,  pour  votre 
honneur,  que  vous  paroissiez  1&,  apr^s  avoir  pass6  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  ^tes;  et,  de  plus,  je  craindrois  qu'en  vous 
faisant  connoltre  il  n'aMt  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  6t6  bien  aise  de  voir  comme  je  donne  mon 
argent. 

*  Plusicars  scenes  de  cette  pi^oe  peuvent  donner  une  id^  de  la  oomMie  telle 
qu'flUe  6toit  Chez  le«  LaXim.  Qudques  autres  apiMrtieiuient  k  la  farce  ilaKenoe ,  et 
oeUen;!  est  empruntde  au  theatre  espagaol.  De  ce  uMMange  fiinguUer,  i'auteur  a  ce- 
pendant  form^  unouvrage  dont  Fesprit  est  tout  fran^ois.  En  rdsum6,  cette  pitee  est 
une  farce ,  oii  Ton  trouve  d'excellentes  scenes  de  conMNHe. 
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SGiPlR. 

Est-ce  que  toqs  yous  d^fiez  de  nioi? 

ARGlIfTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  hoon^te 
homme;  c'est  Tun  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous  trom- 
per,  et  que ,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  int^r^t  que  le  vAtre  et 
celui  de  men  mattre ,  &  qui  vous  voulez  vous  allier  ?  Si  je  vous 
suis  suspect ,  je  oe  me  m^le  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qu'a 
chercher  d^s  cette  heure  qui  accommodera  vos  affaires. 

IRGANTE. 

Tiens  done. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  voire  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre  *. 

ARC ANTE. 

Mon  Dieu !  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je ,  ne  vous  fiez  point  k  moi.  Que  sait-on  si  je 
ne  veux-point  vous  atlraper  votre  argent  ? 

AE6ANTE. 

Tiens ,  te  dis-je ;  ne  me  fais  point  contester  davantage.  Mais 
songe  a  bien  prendre  tes  siiret^s  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez^moi  faire ;  il  n  a  pas  aiTaire  k  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

*  On  trouve  dans  Plaute  une  sc^ne  presque  semblable  h  ceUe  de  Scapin.  Holi^re 
lai  a  emprunt^  le  refus  si  natarel  et  si  adroit  de  Scapin ;  mais  il  a  eu  soin  de  motlYer 
ce  refus  par  la  defiance  du  vieillard ,  ce  que  n'avoit  pas  fait  le  poete  latin ; 

«  Prends  oet  argent ,  Chrysale ,  et  va  le  porter  k  mon  fils.  ^  Je  ne  le  prendrai 
point ,  monsieur ;  charges  un  autre  de  cette  commission ;  je  ne  veiix  pas  qu'on  me 
confie  d*argent.  —  Prenda ,  tu  me  disobliges.  —  Je  n'en  ferai  rien ,  je  vous  jure.— 
Mais  je  fen  prle,  —  N'importe.  —  Ahl  tu  me  fais  enrager.  —  Donnez  done,  puis- 
qu'il  le  faut ,  etc. » ( Bacchides  ,  acte  IV,  sc^ne  ix.) 
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SGAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (seuL)  Et  on.  Je  n'ai  qa'h 
chercher  Fautre.  Ah !  ma  foi ,  le  voici.  II  semble  que  le  ciel ,  Tun 
apr^s  Tautre ,  les  amene  dans  mes  filets. 

SCENE  XL 

GERONTE,  SCAPIN. 

SGAPIN  jfaisant  semblani  de  ne  point  voir  Girome. 
O  del!  A  disgrace  impr^vue!  d  miserable  p^re!  Panvre  G6 
ronte ,  que  feras-tu? 

GERONTE,  a  part. 
Que  dit-il  1^  de  moi,  avec  ce  visage  afflig^? 

scipm. 
N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  oil  est  le  seigneur  G6- 
ronte  ? 

G^aOIfTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 
SGApm ,  c(mrant  sur  le  tMdtre  sans  vouloir  entendre  nt  voir 
Geronte, 
Oil  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

^  G^aoNTE,  courant  apres  Scapin. 

<}u'est-ce  que  c'est  done? 

SGAPm. 

En  vain  je  cours  de  tons  c6t6s  pour  le  pouvoir  trouver. 

Gl&RONTE. 

Me  voici. 

scAPur. 
II  ,faut  qu'il  soit  cach6  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GfeRONTE ,  arrStant  Scapin. 
Hola !  Es-tu  aveugle ,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

scApm. 
Ah !  monsieur ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer  * . 

*  On  trouve  ce  jeu  de  Ih^ltre  dans  presque  toates  les  pitees  des  anciens.  Holi^re 
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11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qa'est-ce  que  c'est 
done  qu'il  y  a? 

SGAPIN. 


Monsieur. . . 
Quoi! 

Monsieur  votrefils... 
H^bien!  monfils... 


G]gB0NT£. 

SGAPIN. 

GtBOITTE. 


SCAPIN. 

Est  tomb^  dans  une  disgrace  la  plus  Strange  du  monde. 

GiRONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  Tai  trouv6  tanl6l  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dil,  oti  vous  m'avez  m616  assez  mal-^-propos ;  et  cher- 
chant  h  divertir  celtetristesse,  nous  nous  sommes  alKspromener 
sur  le  port.  L^,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arr6t6 
nos  yeux  sur  une  galore  turque  assez  bien  6quip^e.  Un  jeune 
Turc  de  bonne  mine  nous  a  invito  d'y  entrer,  et  nous  a  pr6- 
sent^  la  main.  Nous  y  avons  pass^.  11  nous  a  fait  mille  civilit^s, 
nous  a  donn6  la  collation,  ou  nous  avons  mang^  des  fruits  les 
plus  excellents  qui  se  puissent  voir ,  et  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouv6  le  meilleur  du  monde  ^ 

G^RONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  k  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez ,  monsieur ,  nous  y  void.  Pendant  que  nous  man 

I'a  employ^  dans  V Amour  mddecin,  dans  Poureeaugnac,  et  dans  le  Malade  imo' 
ginaire,  Mais  il  parott  avoir  emprunt^  les  id^es  de  celui-ci  k  une  cotn^die  italienne, 
la  Emilia ,  de  GroUo  ( acta  I ,  so^ne  ? ) ,  et  ii  une  pitee  frangoise  de  Larivey,  in- 
titul<ie  la  Constance  ( acte  IV,  sc^ne  v). 

*  Ce  tableau  charmant ,  qui  forme  un  si  piquant  contraste  avec  la  feinte  douleur 
de  Scapin  et  Pattente  p^ible  de  G^ronte ,  n'est  pas  mfime  Indiqn^  dans  la  scene 
de  Cyrano  de  Bergerac. 
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gioQs,  il  a  fait  mettre  la  galdrc  en  mer,  et,  se  voyant  ^loign^ 
du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  on  esqoif ,  et  m'envoie  voos  dire 
que  si  yods  ne  loi  envoyez  par  moi » tout-M'henre ,  cinq  emits 
6cas ,  il  va  voos  emmener  voire  fils  en  Alger, 

G^&OIITE. 

Comment ,  diantre !  cinq  cents  6cus ! 

SCAPIN. 

Ooi,  monsieur;  et ,  de  plus,  il  ne  m'a  donn6  pour  cela  que 
deux  heures. 

GERONTE. 

Ah !  le  pendard  de  Turc !  m*assassiner  de  la  fagon ! 

SCAPIN. 

G'est&vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vons  aimez  avec  tant  de  ten- 
dresse. 

GtBONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galore  ^  ? 

SCAPIN. 

11  ne  songeoit  pas  k  ce  qui  est  arrive. 

GlilRONTE. 

Va-t'en ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  k  ce  Turc  que  je  vais  en- 
voyer  la  justice  apr^s  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des  gens? 

*  Cette  so^ne  est  devenue  fameuse  par  I'emprunt  et  la  r^p^tition  de  ce  Reul  mot; 
car  II  faut  blen  le  remarquer ,  c'est ,  quant  aux  details ,  k-peu-prfes  toutce  que  Sfo- 
li^re  doit  k  Cyrano  de  Bergerac.  Cette  r^^tttion  est  amen^  dans  Moli^re  d*une 
mani^re  si  piquante ,  qu'elle  devfent  un  trait  de  caract^re ,  et  sen  k  peindre  6<$- 
ronte  tout  entier.  Sans  donte  il  y  abeaucoup  d'esprit  dans  la  sc^ne  de  Cyrano; 
mals  il  n'y  a  que  de  Fesprit ;  tandis  que  dans  celle  de  Moli^re  il  y  a  du  naturel  et  de 
la  prorondeur.  Cependant  on  doit  regretter  un  trait  excellent  perdu  dans  la  sotoe 
(1m  Pendant  jou^.  Le  valet  fripon  y  parle  ainsi:  i  All,  mon  Dieu:  monsieur  le  Tnrc, 
«  permettei-moi  d'aller  avertir son  p^re  qui  vous c^verra  tout-k-rheure  sa  ran^oD.* 
A  quoi  le  vieillard  effray^  r^pond  :  c  Tu  ne  devois  pas  parler  de  ran^on ;  ils  se 
«  seront  rooqu^s  de  loi.  »  Mot  qui  r^v^e  rioqui<^ude  secrete  du  vieillard ,  et  qui 
est  une  ruse  fort  habile  de  son  avarice.  II  nous  semhle  que  ce  mot  ^oit  digne  d'en- 
trer  dans  la  scdne  de  Molliye. 
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Que  diaUe  alloilril  faire  dans  cette  galtee  ? 

SGIPIN. 

Une  m^ante  destin^e  conduit  qoelqaefois  les  personnes. 

GEBONTE. 

llfaut,  Scapin,  ilfautque  tu  fasses  ici  Taction  d'nn  servi- 
teur  fideie. 

SCAPIN. 

Qnoi,  monsieur? 

GEBOMTE. 

Que  tu  allies  dire  k  ce  Turc  qn'il  me  renvoie  mon  fik,  et  que 
tu  te  mettes  k  sa  place  jusqu'a  ce  que  j'aie  amass6  la  somme 
qu*il.demande  *. 

SGAPIN. 

He!  monsieur,  songez-vous  a  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figorez-YOus  que  ce  Turc  ait  sipeu  de  sens  que  d'aller  recevoir 
un  miserable  comme  moi  k  la  place  de  votre  fils? 

G^aONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galore? 

SCAPIN. 

il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  monsieur ,  qu'il  ne 
m'a  donn^  que  deux  heurcs. 

GERONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande. . . 

SCAPIN. 

Cinq  cents  ^cus. 

GEBONTE. 

cinq  cents  6cus !  N*a-t-il  point  de  conscience? 

SGAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  a  un  Turc! 

GEBONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'esl  que  cinq  cents  ecus? 

*  ExcelleDte  id^.  que  MoU^re  ne  doit  point  i  Cyrano  de  Bergerac.  Les  details 
qTii  suiveot  appartiennent  ^ement  A  Mdiere ,  et  sent  du  meilleur  comique. 
4.  lU 
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SGAPOr. 

Oui,  monsiear;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

Groit'il,  le  traitre,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval? 

SGIPIN. 

Ge  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GtBONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  h  cette  galore? 

SGAPm. 

11  est  yrai.  Mais  quoi !  on  ne  pr^voyoit  pas  les  clioses.  De 
grace ,  monsieur ,  d^p^chez ! 

G^BONTE. 

Tiens ,  voil^  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bod. 

OERONTE. 

Tu  Touvriras. 

SGAPDC. 

Fort  bien. 

gIirdnte. 
Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  c6t6  gauche  ,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

g^ronte. 
Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette  grande 
manne ,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  rachetcr  mon 
ills. 

SCAPIN  y  en  lui  rendant  la  clef. 
Eh!  monsieur >  r^vez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  et ,  de  plus ,  vous  savez  le  pen  de  temps 
qu'on  m'a  donn^  ^ 

*  Dans  le  Ptfdantjoud ,  le  vieiliard  dit  k  Gorbinelli :  <  Va  prendre  dans  mes  ar- 
t  moires  ce  pourpoint  d4coup^  que  quitta  feu  mon  p^re ,  I'ann^  du  grand  hiver.v 
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G^BONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  h  cette  gal^e? 

SGAPm. 

Oh !  que  de  paroles  perdaes!  Laissez  Ik  cette  galore,  et  son- 
gez  que  le  temps  presse ,  et  que  yous  courez  risque  de  perdre 
votre  fils.  H^las  1  mon  pauvre  maitre !  peut-6tre  que~  je  ne  te 
yerrai  de  ma  Ti0 ,  et  qu'^  Theure  que  je  parle  on  t'emm^ne 
esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  t^moin  que  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu;  et  que ,  si  tu  manqaes  k  ^tre  rachet^ ,  il 
n'en  faut  accuser  que  le  pen  d'amiti6  d'un  p^re. 

GiRONTE. 

Attends ,  Scapin ,  je  m'en  vais  querir  cette  somme. 

SCAPW. 

D^p^chez  done  yite,  monsieur;  je  tremble  que  Theure  ne 
Sonne. 

GtaOKTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  ecus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  6cus. 
Cinq  cents  6cus ! 
Oui. 

GEROISTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  k  cette  gal6re? 

SGAPm. 

Vous  ayez  raison :  mais  hAtez-vous. 

G^ROirrE. 
N'y  ayoit-il  point  d'autre  promenade? 

SGAPIIf. 

Cela  est  yrai :  mais  faites  promptement. 

Ce  trait  est  du  meilieur  comique,  et  Moli^re  i'a  embelii  en  ie  mettant  en  action.  La 
colore  de  G^ronte  contre  ies  Turcs  qui  n'ont  pas  de  conscience ,  la  distraction 
qui  loi  fait  remettre  la  bourse  dans  sa  poche ,  tout  ce  qui  suit  enfin ,  appartient  k 
Moli6re. 

id. 


G^RONTE. 


SCAPIN. 
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G^RONTE. 

All !  maudite  galore ! 

SCAPIN ,  a  part. 
Cette  galore  lui  tient  au  coeur. 

GtRORTE. 

Tiens,  Scapin,  je  nc  me  souvenois  pas  que  je  viensjustc- 
ment  de  reccvoir  celte  sorame  en  or ,  et  je  ne  croyois  pas  qn'ellc 
d6t  m'^tre  si  t6t  ravie.  [tirant  sa  bourse  de  sa  poche^  et  la 
presentant  a  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  radieter  mon  fils. 
SGAPm ,  tendant  la  main. 
Qui ,  monsieur. 
GERONTE ,  retenant  sa  bourse  qu'ilfait  semblant  d^  vovloir 

donner  a  Scapin. 
Mais  dis  k  ce  Ture  que  c'est  un  sc^lirat. 

SCAPIN ,  tendant  encore  la  main, 
Oui. 

o^RONTE,  recomm^ngant  la  meme  action. 
Un  infamo. 

SCAPIN ,  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

G^RONTE ,  de  m4me. 
Un  homme  eans  foi ,  un  voleur. 

SGAPHf. 

Laissez-moi  faire. 

GEViO^TE,  demSme. 
Qu'il  me  lire  cinq  cents  6cus  centre  toute  sortc  de  droit. 

scApm. 
Oui. 

G^RONTE,  demime. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  a  la  mort  ni  k  la  vie. 

SCAPIN. 

Fortbien. 

G^RONTE,  dcmdme. 
Et  que,  si  jamais  je  Tattrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 
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SCAPIN. 

Oui. 

G^RONTE ,  remeltant  sa  bourse  dam  sapoche,  ets'en  allant, 

Va,  va  vite  requirir  mon  fils. 

SCAPIN ,  courant  aprds  Geronte. 
Uolky  monsieur. 

GEHONT£. 

Quoi? 

scApm. 
Oil  est  done  cet  argent? 

G^RONTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  donn6? 

soApm. 
Non,  vraiment;  vous  I'avez  remis  dans  votre  poche. 

G^RONTE. 

Ah !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Tesprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

G^RONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galore  ?  Ah !  maudite  ga- 
lore !  traitre  de  Turc !  k  tous  les  diables  *. 
SCAPIN ,  seuL 

II  ne  pent  dig^rer  les  cinq  cents  6cus  que  je  lui  arracbe; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux  qu'il  me  paie  en 
une  autre  monnoie  Timposture  qu'il  m'a  faite  aupres  de  son  fils. 

*  La  softne  de  Cyrano  de  Bergerac  et  cellc  de  Holi^re  ont  le  meine  but ,  et  sont 
Irac^es  sor  le  meme  plan.  Gependant  eJles  different  pat*  les  details ,  qui  placent  I't- 
mitateur  fort  au-dessus  de  son  module.  Moli^re  n*a  done  pas  copiii  cette  se^ne  ( i 
I'a  imit^),  car  il  Ta  embellie ,  condition  n^cessaire  de  toute  imitation,  et  qu'il  n'est 
donn^  qu'au  giinie  de  poovoir  reniplir. 
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SCfiNE    XII. 
OCTAVE,    LfiANDRE,    SCAPIN. 

OGTATE. 

H6bien!  Scapin,  as-tu  r^nssi  poor  moi  dans  toD  entre 
prise? 

L^ANDEE. 

As-tu  fait  qaelqne  chose  poor  tirer  moD  amour  de  la  peine  oCi 
ilest? 

scsAPiN,  d  Octave. 
VoiUi  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tiroes  de  votre  pdre. 

OGTAYB. 

Ah!  que  tu me  donnes de  joie ! 

SGAFDf ,  a  L4andre. 
Pour  Yous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

L^ANDBE,  voulants'en  aller. 
11  faut  done  que  j'aille  mourir ;  et  je  n'ai  que  faire  de  vivre , 
si  Zerbinette  m'est  6iike, 

SGAPm. 

Eo]k\  h(Ak !  tout  doucement.  Ck)mme  diantre  yous  allez  vite ! 

L^ANDKB ,  se  retoumant. 
Que  Yeux-tu  que  je  dcYienne? 

SGAPm. 

Allez ,  j*ai  Yotre  affaire  ici. 

L^ANDRE. 

Ah !  tu  me  redonnes  la  Yie. 

SGAPIN. 

Mais  k  condition  que  yous  me  permettrez ,  k  moi,  une  petite 
Yengeance  contre  YOtre  p^re ,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 
Lj^AifnaE. 
Tout  ce  que  tu  Youdras. 

SGAPIN. 

Vous  me  le  promettez  deYant  t^moin. 
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Ll^ANDRE. 

oui^ 

SGAPIN. 

Tenez ,  voil^  cinq  cents  ^cus. 

L]^  ANDRE. 

AlloDs-en  promptement  acbeter  celle  que  j'adore '. 

ACTE  TROISIfiME. 


SCfeNE  I. 

ZBUB1NETT£,  HYACINTE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

STLYESTRE. 

Qui ,  V06  amants  ont  arr^t^  entre  eux  que  vous  fussiez  en- 
semble; et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nousont  donn^. 
HTAcmiE,  dZerbinette, 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agr^able.  Je  re^is 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  11  ne  tiendra  pas  h  moi 
que  Tamiti^  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons  ne  se 
r^pande  entre  nous  deux. 

ZERBUfETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  k  reculer 
lorsqu'on  m'attaque  d'amiti^ '. 

*  HoUdre  ne  donne  qu'une  pens^e  k  L^andre.  C'est  un  homme  l^er,  ^tourdi , 
sans  m^hance(<i ,  mais  aussi  sans  pr^voyance ;  il  n'a  Jamais  qu'un  but ,  c'est  de  sa- 
tisfaire  k  tout  prix  le  desir  du  moment.  Ge  caract^re  est  fort  commun  dans  le 
monde  •  qui  lui  pardonne  l)eauooup ;  car  i'^tourderie  est  ^alement  susceptible  de 
ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal. 

'  Acte  bien  Ussu  et  bien  rempli ,  dont  tontes  les  scenes ,  habllement  U^es  entre 
eUes ,  ou  se  suooMantles  unes  aux  autrcs,  forment  un  ensemble  oil  rlen  ne  lan- 
guit ,  et  oule  comique ,  k  d^faut  d'int^ret ,  devient  tonjours  plus  fort  k  mesure  quo 
i'action  se  ddveloppe.  i,A.) 

•  Zerbinette  parolt  en  sctoe  pour  la  premiere  fols.  Nous  avons  entendu  parler 
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Et  lorsque  c'cst  d'amour  qu'on  vous  attaqac  ? 

ZERBIRETTE. 

Pour  ranour,  (*/est  une  autre  chose;  on  y  court  uu  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suispas  si  bardie. 

8GAPIN. 

Vous  r^tes>  que  je  crois ,  contre  mon  maitre  maintenant; 
el  ce  qu'il  vient  de  faire  jponv  vous  doil  vous  doouer  du  coeur 
pour  r^pondre  comme  il  faut  a  sa  passion. 

ZEBBTNETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore,  que  de  la  bonne  sorte ;  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'assurer  ^  entierement ,  que  ce  qu'il  vient  de  faire. 
J'ai  rbumeur  enjoude ,  et  sans  cesse  je  ris :  mais,  tout  en  riant, 
je  snis  s^rieuse  sur  de  certains  chapitres;  etton  maitre  s'abn- 
sera,  s'il  croitqu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achet^e  pour  me  voir 
toute  k  Uii.  II  doit  lui  en  coiiier  autre  cbose  que  de  I'argent; 
et,  pour  r^pondre  k  son  amour  de  la  manidre  qu'il  souhaite,  il 
me  faut  un  don  de  sa  foi ,  qui  soit  assaisonn^  de  certaines  c^- 
n^monies  qu'on  trouve  n^cessaires. 

SCAPIN. 

G'estl^aussi  comme  il  Tent  end.  II  ne  pretend  a  vous  qu*en 
tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  Hi  homme  h 
me  m^Ier  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une  autre  pens^e. 


d'elle  jusqu'^  present  comme  d'uoe  jeuue  et  joHe  fille  associ^e  k  des  Boh^miens; 
ee  qui  n'^toit  pas  ome  grande  recommandaiion.  Mais  ici  sa  position  cliaoge.  Ldandre 
ayant  obtemi,  par  les  soins  de  Scapin,  I'argeut  D^cessairepouri'enleverkuae 
aussi  mauvaisecompagnie ,  soo  premier  soin  a  ^t^  de  la  mettre  dans  ceQe  de  l*hoii- 
ii6te  Hyadote ,  spouse  d'Octave ,  k  I'abri  des  seductions  d'autrui  et  de  ses  propres 
tentatives.  Get  arrangement .  auquel  elie  aconsenU  avec  Joie ,  commence  k  donner 
une  bonne  idde  d'elie  :  ses  discours  vont  achever  de  iui  concilier  i'estime  et  Tin- 
t^ret  du  spectateur.  [A.) 

*  Ce  mot  se  disoit  autrefois  pour  rassurer ;  en  voici  un  exciuple ,  tin^  d'Amyot. 
Agis  disoit  aux  Argiens :  •  Auurez-yous,  mes  amis ;  car  si  nous  qui  les  avons  desja 
•  battus  avons  peur ,  que  pensez-vous  qu'ils  ayent ,  eux  ?  >  nu  temps  de  Moli^re , 
ce  mot  s'employoit  encore  dans  cette  aoception ,  et  Ton  en  trouve  plusicurs  exem- 
pies  dans  les  tragedies  de  Racine.  (Phitarque,  Jpiyphthegmes  des  Lac^demoniens, 
P30.) 
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ZEEBIMfiTTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croirc ,  puisque  vous  me  le  dites;  mais, 
da  c6t^  du  p^re ,  j'y  pr^vois  des  emp^chements. 

SGAPIIf. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  cboses. 
HYACI7JTE ,  a  Zerbinette, 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  (ifaire 
naitre  notre  amifi^;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux  dans  les 
m^mes  alarroes ,  toutes  deux  exposees  h  la  m^me  infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moios,  que  vous  savez  de  qui 
YOus  ^tes  n^e ,  et  que  Tappui  de  vos  parents ,  que  vous  pouvez 
faire  connoltre,  est  capable  d'ajuster  tout,  pent  assurer  votre 
bonheur,  et  faire  donner  an  consentement  au  manage  qu'on 
trouve  fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucnn  secoursdans 
ce  que  je  puis  6tre;  et  Ton  me  yoit  dans  un  ^tat  qui  n'adoucira 
pas  les  voiont^s  d'un  p^re  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HTAGINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage ,  que  Ton  ne  tente  point , 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  coeur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on  pent 
le  plus  craindre.  On  se  pent  naturellement  croire  assez  de  m6- 
rite  pour  garder  sa  conqu^te;  et  ce  que  je  vois  de  plus  redou- 
table  dans  ccs  sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance  paternelle  , 
aupr^s  de  qui  tout  le  m^rite  ne  sert  de  rien. 

HTAGINTE. 

H^las !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trouvent 
travers6es?  La  douce  chose  que  d'aimer ,  lorsque  Ton  ne  voit 
point  d'obstacle  k  cos  aimables  chaines  dont  deux  cceurs  se  lient 
ensemble ! 

SCAPIN. 

Vous  VOUS  moquez !  la  tranquillite  en  amour  est  im  calme 
d6sagr6able.  Un  bonheur  lout  uni  nous  dovient  ennuyeux ;  il 
iant  du  haut  ot  dn  bas  dans  la  vie ;  et  les  difficult6s  qui  se 
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m^lent  aux  choses  r^voillent  les  ardeurs ,  augmentent  Ics  plai- 
sirs. 

ZERBINETTE. 

Mod  Dieu !  Scapin ,  fais-nous  un  peu  ce  r6cit ,  qu'on  m'a  dit 
qui  est  si  plaisant ,  du  stratag^me  dont  tu  t'es  avis6  pour  tirer 
de  Targent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point 
sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le  paie  assez  bien , 
par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

scApm. 

Voil^  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi.  J'ai 
dans  la  t^te  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goAter  le 
plaisir. 

SYLYESTftE. 

Pourquoi,  de  gaiety  de  coeur,  veux-tu  chercher  k  t'attirer 
de  m^chantes  affaires? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  k  tenter  des  entreprises  hasardeoses. 

SYLVESTRE. 

Je  te  Tai  d^ja  dit,  tu  quitterois  le  dcssein  que  tu  as ,  si  tu 
m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYtVESTBE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SYLVESTBE. 

C*est  que  je  vois  que ,  sans  n6cessit6 ,  tu  vas  courir  risque  de 
t'attirer  une  venue  de  coups  de  b^ton  * . 

SGAPIN. 

H^  bien!  c'est  aux  d^pens  de  mon  dos ,  et  non  pas  du  tien. 

*  On  (lisoit  anciennement  d'un  homme  qui  avoit  ^t^  fort  maUrait^ ,  on  lui  en  a 
donni d'wne  venue :  c'est  peut-6tre  de  ce  proverbe  que  Molidre  a  tir^  I'expression 
singuli^rc  et  inusit^  de  venue  de  coups  de  baton.  (A.) 
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SYLVESTRE. 

II  est  vrai  que  tu  es  maltre  de  tes  6paules ,  et  tu  en  dispo- 
seras  comme  il  te  plaira. 

scApm. 
Ces  sortes  de  perils  ne  m'ont  jamais  arr6l6;  et  je  hais  cos 
coeurs pusillanimes  qui,  pour  trop  pr^voir  les  suites  des  choses, 
n'osent  rien  entreprendre. 

ZEBBINETTE ,  a  Scapifi. 
Nous  auroos  besoin  de  tes  soins. 

SGAPIN. 

AUez.  Je  vous  iraibientdt  rejoindre.  11  ne  sera  pas  dit  qu'im- 
pun^ment  on  m'aitmis  en  ^tat  de  me  trahir  moi-m^me ,  et  de 
d^couvrir  des  secrets  qu'il  6toit  bon  qu'on  ne  s6t  pas  * . 

SCfiNE  II. 

GERONtE,  SCAPIN. 

G^RONTE. 

H^  bien !  Scapin ,  comment  va  raflaire  de  mon  ills  ? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur ,  est  en  lieu  de  sAret6 :  mais  vous  cou- 
rez  maintenant,  vous ,  le  p^ril  le  plus  grand  du  monde ,  et  je 
Toudrois ,  pourbeaucoup,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GERONTE. 

Comment  done? 

SGAPIIf. 

A  rheure  que  je  parle ,  on  vous  cberche  de  toutes  parts  pour 
vous  tuer. 

GERONTE. 

Hoi? 

'  Cetteso^e  estun  peu  froide,  d^faut  bien  difficile  &  ^viter  dans  les  intrigues 
romanesques  du  genre  de  ceile-ci.  Les  anciens ,  qui  ne  Iraitoient  gu^re  que  ces 
sortes  de  siqets ,  ^loignoient  les  femmes  de  la  sc^ne ,  afm,  sans  doutc ,  de  ne  pas 
tomber  dans  les  dialogues  langoureux.  ^L.  B.) 
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SGAPra. 

Oui. 

CFRONT E 

Etqui? 

SCAPCV. 

Le  fr^re  de  cette  personne  qu'Oclave  a  6pous6e.  11  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  meltre  votre  fille  h  la  place 
que  tient  sa  soeur  est  ee  qui  pousse  le  plus  fort  k  faire  rompie 
leur  manage ;  et,  dans  cette  pens^e ,  il  a  r^solu  bautement  de 
d^charger  son  d6sespoir  sur  vous ,  et  de  vous  dter  la  vie  pour 
venger  son  honneur.  Tons  sesamis,  gens  d*6p6e  comme  lui, 
vous  cherehent  de  tons  les  c6t6s ,  et  demandent  de  vos  nou- 
velles.  J'ai  vu  m6me,  deg^  et  deli,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  troiivent,  et  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous 
ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  i 
droite ,  ni  h  gauche ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

G^RONTE. 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur ;  et  voici  une  Strange  affaire.  Je 

tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'i  la  t^te,  et...  At- 

tendez.  [Scapin  fait  semblant  d' aller  voir  au  fond dutMdtre 

s'iln'y  a  personne. ) 

Gi^RORTE,  en  (remblant. 
H6? 

SCAPIN,  revenant. 

Non,  non,  non ,  ce  n'est  rien. 

G^RONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  qdelque  moyen  pour  me  tirer  de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un ;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de  me 
faire  assommer. 

GERONTE. 

116!  Scapin  ,  monlre-toi  serviteiir  zclc.  Ne  m'abandonne  pas, 
je  tc  prie. 
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SCAPIN. 

Je  le  veux  bicn.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sauroit 
souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GERONTE. 

Tu  en  seras  r^mpens^,  je  t'assure;  at  je  te  promets  cet  ha- 
bit-ci  quand  je  I'aurai  un  peu  us^. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affabre  que  je  me  suis  trouv^e  twt  k  pro , 
pos  pour  Yous  sauver.  11  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce 
sac,  etque... 

GifcaoKTE,  croyant  voir  quelqu'un. 

Ah! 

SGAPm. 

Non,  noD ,  uon ,  non ,  ce  n'est  personue.  II  faut ,  dis-je ,  que 
vous  vous  mettiez  1^-dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer  en 
aucune  fa^n.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  uq  paquet 
de  quelque  chose ,  et  je  vous  porterai  ainsi ,  au  travers  de  vos 
ennemis ,  jusque  dans  votre  maison ,  oh ,  quand  nous  serons  une 
fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  querir  main- 
forte  contre  la  violence. 

G^RONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SGAPIlf. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  parL]  Tu  mc 
paieras  I'imposture. 

G^RONTE. 
SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  Men  attrap^s.  Mettez-vous  bien 
jttsqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  mon- 
trer  \  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

>  Boileau  a  en  raison  s'il  n'a  regard^ ,  comme  indigne  de  Moli6re ,  que  le  sac  on 
G^ronle  s'enveloppe.  Boileau  a  eu  tort  8*H  n'a  pas  reconnu  Pauteurdu  Misan- 
thrope danft  r4^1o({ueoce  de  Scapin  avec  le  pdre  de  son  maitre ;  dans  Kavaricf;  de  cc 
vieiUard ;  dans  la  seine  des  deux  pires ;  dans  I'amour  des  deux  flls ,  tableaux 
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G^BONTB. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir.. . 

SCAPIR. 

Cacbez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  chercbe.  (en  can- 
trefaisantsa  voix.)  «  Quoi !  j6  n'aurai  pas  Fabantage  di  tuer  c^ 
G6ronte ,  et  quelqu'un ,  par  charit6 ,  n6  m'enseignera  pas  oh  il 
est!  »  (d  G^ronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas. 
<  Gad^dis ,  j6  \k  trouberai ,  s6  cach^t-il  au  centre  de  la  terre.  » 
[a  Cdronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  vous  montrez  pas.  [tout 
le  langage  gascon  est  suppose  de  celui  qu'il  conlrefait,  et  le 
Teste  de  lui.)  «  Oh !  Fhomme  au  sac.  »  Monsieur,  t  J6  t6  vaBIe 
un  louis ,  el  m'enseigne  oti  put  toe  G6ronte.  »  Vous  cbercbez 
le  seigneur  G6ronte?  «  Qui,  mordi,  j6  li  cberche.  »  Et  pour 
quelle  affaire,  monsieur  ? « Pour  quelle  affaire?  •  Oui.  •  J6  beux , 
caddis,  le  faire  mourir  sous  les  coups  di  vaton.  c  Ob!  mon- 
sieur, les  coups  de  b^ton  ne  se  donnent  point  k  des  gens  comme 
lui ,  et  ce  n'est  pas  iin  bomme  h  6tre  trait6  de  la  sorle.  «  Qui? 
c^  fat  di  G6ronte ,  c6  maraud ,  c6  v^lltre?  »  Le  seigneur  Gi- 
route ,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  b^lltre;  et  vous 
devriez,  s'il  vous  plait,  parler  d*autre  fagon.  t  Comment,  tu 
m6  traites ,  h  moi,  avec  celte  bautur?  •  Je  defends,  conmie  je 
dois ,  un  bomme  d'honneur  qu'on  offense,  c  Est-ce  que  tu  es  des 
amis  d6  c6  G6ronte?  »  Oui ,  monsieur,  j*en  suis.  «  Ah !  cad6dis, 
tu  es  d6  ses  amis :  k  la  vonne  hure.  »  [donnant  plusieurs  coups 
de  bdion  sur  le  sac.)  «  Tiens,  boil^  c^  qu6  j^  vaille  pour  lui.  » 
(criant  comme  s*il  recevoit  les  coups  de  baton. )  Ah ,  ah ,  ah , 
ah,  monsieur.  Ah,  ah,  monsieur ,  tout  beau.  Ah ,  doucement. 
Ah,  ah,  ah.  «  Ya,  portelui  cela  d^  ma  part.  Adiusias.  »  Ah. 
Diable  soit  le  Gascon !  Ah  ^ 


dignes  de  Terence ;  dans  la  confession  dc  Scapin ,  qui  se  croit  convaincu  ;  dans  son 
insolence ,  dis  qu'il  sent  que  son  rnaitre  a  besoin  de  lui.  (M.) 

*  Moli&re  a  pris  Tld^  de  cette  seine  dans  TabaHn ,  oomme  Tindique  la  critique 
de  BoUeau.  On  peut  voir  ie  passage  qui  lui  a  servi  de  modeie ,  dans  le  recueil  g^- 
n^ral  des  oeuvres  et  fantaisies  de  Tabartn ,  seconde  partie,  page  131,  Mition  de 
Uouen ;  Chez  Jaaincs  Caillouii^  1629. 
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GEROMTE,  metiant  la  Ule  hors  du  sag. 
Ah  \  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu ,  et  les  ^paules  me  font  un 
mal  ^ponvantable. 

G^RONTE. 

Comment !  c'est  sur  les  miennes  qu*il  a  frapp6. 

SGAPm. 

Nenni,  monsieur,  c'^toit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GEBONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sens  bien 
encore.   , 

SCAPIN . 

Non ,  vous  dis-je ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bdton  qui  a  6t6 
jusque  sur  vos  6paules. 

GERONTE. 

Tu  devois  done  te  retirer  un  pen  plus  loin  pour  m'^pargner. .. 
SCAPIN ,  lui  remeltant  la  Ule  dans  le  sac, 

Prenez  gafde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  Stranger. 
(€et  endroit  est  le  mime  que  celui  du  Gascon,  pour  le  change^ 
ment  de  langage  et  le  jeu  de  tMdtre.)  «  Parti,  moi  courir 
comme  une  Basque ,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le 
jour  sti  diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un 
pen ,  fous ,  monsir  I'homme ,  s'il  ve  plait ,  fous ,  safoir  point  oii 
Test  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non ,  monsieur ,  je  ne  sais 
point  oti  est  Gironte.  «  Dites-moi-Ie ,  fous,  frenchemente;  moi 
li  foaloir  pas  grande  chose  k  lui.  L'est  seulemente  pour  lui  don* 
nair  un  petite  regale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de 
b^tonne ,  et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'ep6e  au  trafers  de 
son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  oii 
il  est.  « 11  me  semble  que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti 
sac.  »  Pardonnez-moi,  monsieur.  «  Li  est  assurement  quelque 
histoire  IMetans.  » Point  du  tout ,  monsieur.  «  Moi  Tafoir  enfie 
de  tonner  ain  coup  d'6p6e  dans  sti  sac.  »  Ah !  monsieur,  gardez- 
Yous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que  c'dtre  la.  » 
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Tout  beau ,  monsieur.  «  Quement ,  tout  beau !  »  Vous  n'avez 
que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porle.  «  Et  moi ,  je  le  fouloir 
foir,  moi.  »  Vous  ne  Ic  verrez  point.  «  Ah!  que  de  badine- 
mente.  »  Ce  sont  hardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi , 
fous,  te  dis-je.  •  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien?  »  Non. 
a  Moi  pailler  de  ste  bAtonne  dessus  les  ^paules  de  toi.  »  Je  me 
moque  de  cela.  «  At !  toi  faire  le  tv6le !  •  (dormant  des  coups  de 
bdton  sur  le  sac,  et  criant  comme  sHl  les  recevoit.)  Ahi,  abi, 
ahi!  Ah !  monsieur,  ah,  ah ,  ah ,  ah.  «  Jusqu'an  refoir :  I'toe la 
un  petit  le^n  pour  li  apprendre  A  tm  k  parlair  insolentemente. » 
Ah.  Peste  soit  du  baragouineux !  Ah. 

G^&ONTE ,  sortant  sa  t^te  du  sac. 
Ah !  je  suis  rou^. 

SCAPIN. 

Ah !  je  suis  mort. 

GEBONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 
SGipm ,  lui  remettant  la  tSte  dans  le  sac, 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout  en- 
semble, [contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes. )  «  Al- 
Ions ,  tAchons  h  trouver  G^ronte ,  cherchons  partout.  N'6par- 
gnons  point  nos  pas.  Ck)urons  toute  la  yille.  N'oublions  aucun 
lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tons  les  c6t^s.  Par  ou  irons-nous? 
Tournons  par-la.  Non,  parici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni.  Si 
fait.  »  [d  G^ronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Gaehez-yous  bien. 
€  Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  ii  faut  que 
tu  nous  enseignes  oti  est  ton  maltre.  »  H^!  messieurs,  ne  me 
maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  oti  il  est.  Parle.  HAte-toi. 
Exp6dions.  D^p^che  vite.  Tdt.  »  He!  messieurs,  doucement. 
{G^ronte  met  doucement  la  tite  hors  du  sac ,  et  apergoit  la 
fourberie  de  Scapin,)  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maitre 
tout-A-rheure,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ond^e  de 
coups  de  bAtOD.  »  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  de- 
couvrir  mon  mattre.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'etre  battu?  •  Je  ne  trahirai 
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point  mon  maiti-e.  «  Ah!  ta  ea  veux  t^ter?  YoM.., »  Oh ! 
Comme  il  estprds  def rapper,  Gdronte  sort  du  sac,  ei  Seapin 
s'enfuit.) 

aiaoNTc ,  seul. 
Ah  I  infame !  ah  1  traltre !  ah  I  so616rat !  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines? 

SCfiNE   III. 

ZERBINETTE,  GERONTE. 

ZEBBiN£TT£ ,  riout ,  sam  voir  GSrante. 
Ah ,  ah.  Je  veux  prendre  an  pen  I'air  ^ 

6i:E0Ni£,  a  part,  sans  voir  Zerbinetie. 
Tu  me  le  paieras ,  je  le  jure. 

ZEBBINETTB ,  saus  voir  G4ronte. 
Ah ,  ah,  ah ,  ah.  La  plaisante  histoire !  et  la  bonne  dope  que 
ce  vieillard ! 

G£AONT£. 

11  n'y  a  rien  de  plaisant  a  cela;  et  yoos  n'aveE  que  faire  d'en 
rire. 

ZE]IBINETT£. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur? 

G^&ONTB. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBOiBTTE. 

De  vous? 

6EB0NTB. 

Qui. 

ZEBBINBTTE. 

Comment !  qui  songe  k  se  moquer  de  vous? 

*  Dans  le  Pedant  jouS ,  G^neyote  arrive  sur  la  sctoe  en  poussant  de  grands 
Mate  d«  rire ,  et  elie  raconte  k  Nicoiaa  Granger  le  tour  dont  il  vient  d'dtre  la  dope 
Moli^re  doit  done  encore  rid^  de  cette  sc^ne  k  Cyrano  deBergeract  mais  dans 
cette  noaveUe  imitation  il  s'^loigne  encore  plus  de  son  module  que  dans  la  pre- 
miere. Voyez  le  Pedant  joutf,  acte  UI ,  sc^ne  ii,  page  52  du  tome  I.  des  (Envres  de 
Cyrano  de  Bergerac ;  Amsterdam ,  1710. 
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GE&OIXTE. 

Ponrquoi  venez- vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

Z£aBIN£TX£. 

Cela  ne  voos  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  oonte 
qa'on  vient  de  me  faire ,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre. 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  parceque  je  suis  int^ress^e  dans  la  chose; 
mais  je  n'ai  jamais  trouv^  rien  de  si  dr61e  qu'un  tour  qui  vient 
d'etre  jou^  par  un  iils  ^  son  pdre ,  pour  en  attraper  de  Fargent. 
GtmomE. 

Par  un  ills  k  son  p^re ,  pour  en  attraper  de  I'argent? 

ZfiAfilPIETTE. 

Qui.  Pour  pen  que  vous  me  pressiez ,  vous  me  trouvercz  assez 
dispos^e  k  vous  dii*e  Taifaire ;  et  j'ai  une  d^mangeaison  naturelie 
k  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

G^fiONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  hisloire. 

ZEOfillHETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  k  vous  la 
dire,  et  c'est  une  aventure  qui.n'est  pas  pour  ^tre  long-temps 
secrete.  La  destin^e  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
baude  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens ,  et  qui ,  r6dant 
de  province  en  province ,  se  m^lent  de  dure  la  bonne  fortune ,  et 
quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville ,  un  jeune  homme  me  vit ,  et  consul  pour  moi  de  I'amom*. 
D^s  ce  moment,  il  s'attacha  k  mes  pas;  et  le  voil^  d'abord  comme 
tons  les  jeunes  gens ,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'^  parler ,  et 
qu'au  moindre  mot  qulls  nous  disent ,  leurs  affaires  sont  faites ; 
mais  il  trouva  une  fiert^  qui  lui  fit  un  pen  corriger  ses  premieres 
pens^es.  U  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient ,  et 
il  les  trouva  disposes  k  me  laisser  k  lui  moyennant  quelque 
s  jmme.  Mais  le  mal  de  TalTaire  ^toit  que  mon  amant  se  Irouvoit 
dans  r^tat  oix  Ton  voit  tr^s  souvent  la  plupart  des  fils  de  famille , 
c'est-^-dire  qu'il  6toit  un  pen  d6nu6  d'argent.  II  a  un  p6re  qui , 
(iuoiqueriche,  est  un  avaricieux  fieff6,  le  plus  vilain  bomme 
du  monde.  Attondez.  Nc  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom? 
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Haie.  Aidez-moi  un  pea.  Ne  pouvez-voos  me  nommer  quelqu'un 
de  cette  ville  qui  soil  coqdu  poor  6tre  im  avare  au  dernier  point? 

G£aONT£. 

Non. 

ZERBU(£TTE. 

U  y  a  ^  son  nom  duron...  ronte...  Or...  Oronte.  Non.  Ge... 
G^ronte.  Qui,  G^ronte,  jostement;  voil^  mon  vilain;  je  Tai 
trouv^  :  e'est  ce  ladre-1^  qae  je  dis.  Pour  venir  k  noire  conte , 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville;  et  mon 
amant  m'alloit  perdre  <  faute  d'argent ,  si ,  poui*  en  tirer  de  son 
pere,  il  n'avoit  trouv6  du  secours  dans  I'industrie  d'un  serviteur 
qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur ,  je  le  sais  k  merveiile.  11  s'ap- 
pelle  Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il m^rile  toutes 
les  louanges  qu'on  pent  donner. 

oi^oNTE ,  d  part. 

Ah!  coquinque  tues! 

ZERBmETTE.  * 

Voici  le  stratag^m^  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir ,  que  je  ne  rie  de 
tout  mon  coeur.  Ah ,  ah,  ah.  11  est  all6 trouver  ce  chien  d*avare, 
Ah,  ah ,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec 
son  fits.  Hi,  hi,  ils  avoient  vii  une  galore  turque,  ou  on  les 
avoit  invites  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donn^  la 
collation,  Ah;  que,  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis  la 
galore  en  mer,  et  que  le  Turc  Tavoit  renvoy^  lui  seul  k  lerre 
dans  un  esquif ,  avec  ordre  de  dire  au  p^re  de  son  maitre  qu'il 
emmenoit  sonfils  en  Alger,  s'il  nelui  envoyoit  tout-^  I'heurecinq 
cents  ^cus.  Ah,  ah,  ah.  Yoil^  mon  ladre ,  mon  vilain  dans  de  fu- 
rieuses  angoisses ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  ills  fait  un  combat 
etrange  &vec  son  avarice.  Cinq  cents  ^cus  qu'on  lui  demandesont 
justementcinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah,  ah, 
ah.  11  ne  pent  se  r^soudre  k  tirer  cette  somme  de  ses  entrailles; 
et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules 
pour  ravoir  son  fils.  Ah,  ah ,  ah !  U  veut  envoy er  la  justice  en 
mer  apr^s  la  galore  du  Turc.  Ah ,  ah ,  ah !  11  sollicite  son  valet 

20. 
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de  smaller  oHrir  k  tenir  la  place  de  son  fils  y  jusqu'ii  ce  qii'i! 
ait  amass^  Targent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah ,  ah ,  ah. 
II  abandonne ,  pour  fairc  Ics  cinq  cents  6cus ,  quatre  ou  cinq 
vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah  ,  ah,  ah.  Le  valel 
lui  fait  coiiiprendre  k  tous  coups  I'impertinence  dc  ses  propo- 
.sitions;  etchaque  reflexion  est  douloureusement  accompagn^e 
d*un :  Mais  que  diable  alloit-il  faire  k  cette  galore?  Ah !  mau- 
dite  galore !  Traitre  de  Turc!  Enlin  ,  apr^s  plusieurs  d6toors, 
aprds  avmr  long-temps  g^mi  et  soupir6. . .  Mais  il  me  sembie  que 
vous  ne  riez  point  de  mon  conte,  qu'en  dites-vous*  ? 

GfeKONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  insolent ,  qui 
sera  puni  par  son  p^re  du  tour  qu'il  lui  a  fait ,  que  I'Egyptienne 
est  une  malavis^e ,  une  impertinente,  de  dire  des  injures  h  un 
homme  d'honneur,  quisaura  lui  apprendre  k  venir  ici  d^bau- 
cher  les  enfants  de  famille ,  et  que  le  valet  est  un  sc^l^rat  qui 
sera,  par  G6ronte,  envoy e  au  gibet  avaut  qu*il  soit  demain. 

SCfiNE  IV. 

ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oh  est-ce  done  que  vous  vous  ^chappez?  Savez-vous  bien 
que  vous  venez  de  parler  1^  au  p^re  de  voire  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m*en  douter ,  et  je  me  snis  adress^e  a  lui-m^me 
sans  y  pcnser ,  pour  lui  center  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

*  Ce  r^cit  est  un  ooramentaire  fort  plaisant  de  la  famense  sc^ne  entre  Scapfn  et 
G^ronte.  Holidre  en  rappelle  les  priacipaux  traits  avec  tant  do  bonheur,  que  letir 
r^p^tilion  est  une  source  de  bon  comique.  En  un  mot ,  on  Joult  de  la  confusion  de 
G^ronte ;  carle  but  de  ce  r^cit,  comme  le  remarque  uncommentateur,  n'^toit  pas 
d'int^resser  la  curiosity  du  public ,  niais  d*amnser  sa  malignity. 
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ZEfiBIlHETTE. 

Qui  J'6tois  toute remplie  du conte,  et  je  brtilois  dele redire. 
Mais  qn'lmporte  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vols  pas  que  les 
choses,  pour  nous,  en  puissent  Mre  ni  pis  ni  mieux. 

SYLYESTBE. 

Vons  aviez  grande  enyie  de  babiller ;  et  c'est  avoir  bien  de 
la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCfiNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,   SYLVESTRE. 

ABGANTE ,  derriire  le  ihidtre. 
Bote!  Sylvestre. 

siiYESTBE,  d  Zerbinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voil^mon  maitre  qui  m'appelle. 

SCfiNE  VI. 

ARGANTE,   SYLVESTRE. 

AEGAKTE. 

Vous  vous  6tes  done  accord6s,  coquins,  YOUsvous6tes  ac- 
cord^s ,  Scapin ,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber;  et  vous 
croyez  queje  I'endure? 

SYLYESTBE. 

Ma  foi,  monsieur y  si  Scapin  vous  fourbe,  jem'en  lave  les 
mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  fagon. 

AaOANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  cette 
affaire ,  et  je  ne  pretends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume 
par  le  bee. 
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SCfiNE    VII. 
GfiRONTE,  ARGANTE,   SYLVESTRE. 

GtoONTE. 

Ah!  seigneur  Argante,  yoas  me  voyez  accabl^  de  disgrace. 

ARGAlfTE. 

Vons  me  voyez  aussi  dans  an  accablement  horrible. 

G^BONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fonrberie ,  m'a  attrap^  cinq 
cents  6cns. 

AEGANTE. 

Le  m^me  pendard  de  Scapin ,  par  une  fonrberie  anssi ,  m'a 
attrape  deux  cents  pistoles. 

G^RONTE. 

II  ne  s'est  pas  content^  de  m'attraper  cinq  cents  icus ;  il  m'a 
traits  d'nne  mani^re  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  la 
paiera. 

ARGAHTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pi^ce  qa'il  m'a  jon^e. 

GtRONTE. 

Et  je  pretends  faire  de  lui  one  vengeance  exemplaire. 

STLVESTRE,  apart. 
Plaise  an  ciel  que ,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

G^RONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  seigneur  Argante ;  et  un  mal- 
heur  nous  est  toujours  ravant-conreuf  d'un  autre.  Je  me  r^- 
jouissois  aujourd'bui  de  Fesp^rance  d'avoir  ma  fille ,  dont  je 
faisois  toute  ma  consolation ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon 
homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  long-temps  de  Tarente,  et  qu'on 
y  croit  qu'elle  a  p6ri  dans  le  vaisseau  od  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plait,  la tenir  k  Tarente,  et  ne  vous 
6tre  pas  donn^  la  joie  de  I'avoir  avec  vous? 
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Gl^ONTE. 

J'ai  en  mes  raisons  pour  cela;  et  des  int^r^ts  de  famille 
m'out  oblig^  jusqaes  ici  k  tenir  fort  secret  ce  second  manage. 
Mais  que  vois-je? 

SCfiNE    VIIL 

ARGANTE,    GfiRONTE,  NftRINE,  SYLVESTRE. 

G^RONTE. 

Ah!te>oii^,N6rme? 

N^EiNE ,  se  jetant  aux  genoux  de  Geronte, 
Ab  1  seigneur  Pandolphe. . . 

6ER0NTE. 

Appelle-moi  G^ronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les  rai- 
sons ont  cess^  qui  m'avoient  oblige  k  le  prendre  parmi  yous  k 
Tarente. 

N^RINE. 

Las !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  caus6  de  troubles 
et  d'inqui^tudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici ! 

G^RONTE. 

Oil  est  ma  fille  et  sa  m^re? 

NianvE. 

Votre  fllle ,  monsieur ,  n'est  pas  loin  d'ici ;  mais ,  avant  que 
de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
Fayoir  marine,  dans  Tabandonnement  od ,  faute  de  yous  ren- 
contrer ,  je  me  snis  trouy^e  ayec  elle. 

G^HONTE.  • 

Ma  fllle  marine? 

N^RINE. 

Qui,  monsieur. 

GlfeRONTE.  . 

Et  avec  qui? 
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NtRlHE. 

Avec  nn  jeune  homme  nornm^  Octave ,  fils  d'an  certain  sei- 
gneur Argante. 

Gl^aONTE. 

0  ciel! 

AB6ANTE. 

Qaelle  rencontre  I 

G^RONTE. 

M^ne-nous,  ro^ne-nous  promptement  oh  elle  est. 

N^RINE. 

Vons  n'avez  qa'k  entrer  dans  ce  logis. 

G^RONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi ,  saivez-moi,  seigneur  Argante. 

STLVESTRE ,  SeuL 

Voitt  une  aventure  qui  est  tout-^-fait  surprenante  *. 


SCfiNE   IX. 


SGAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

H6  Men !  Sylvestre ,  que  font  nos  gens  ? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  a  te  donner.  L'un,  que  FaOaire  d'Octave  est 
acGommod^e.  Notre  Hyacinte  s'est  trouv^e  la  fiile  du  seigneur 
ij^ronte ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des  pdres  avoit 
d^lib^r^.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre 
toi  des  menaces  ^pouvantables,  et  surtout  le  seigneur  G^ronte. 

SGAPIN. 

Gela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal;  et  ce 
sont  des  nu^es  qui  passent  bien  loin  sur  nos  t^tes. 

'  Holidre  emprante  k  Terence  ce  ddooftoent  romaoesque ,  comme  il  loi  avoit 
erapnint^  tout  le  fond  de  sa  pi^ce.  Cette  sc^ne  est  en  partie  traduite  de  la  derni^ 
BCftne  da  Phw^nian. 
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STLVBSTBfi. 

Prends  garde  k  toi.  Les  fils  se  ponirineDt  bien  racconunoder 
avec  les  p^res,  et  toi  demenrer  dans  la  nasse. 

SGAFDI. 

Laisse-moi  faire,  je  troaverai  moyen  d'apaiser  lear  coar- 
roux,  et... 

STLVESTRE. 

Retire-toi ,  les  voil^  qui  sortent. 

SCfiNE  X. 

G£R0NTE,  ARGANTE,  HYAaNTE,  ZERRINETTE, 
NlfeRlNE,  SYLVESTRE. 

G^RONTB. 

Allons ,  ma  fllle ,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aoroit  ^t^  parfaite, 
si  j'y  avois  pa  voir  votre  m^re  avec  yous. 

ARGANTE. 

Void  Octave  tout  h  propos. 

SCfiNE  XI. 

ARGANTE,  GERONTE,  OCTAVE,  HYACINTE,  ZERRI- 
NETTE, NERINE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  ffls,  venez  vous  r6iouir  avec  nous  de  Theu- 
rense  avenlore  de  votre  manage.  Le  ciel. .. 

OCTAVE. 

Non ,  mon  p^re ,  toutes  vos  propositions  de  manage  ne  ser- 
viront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  Ton  vous 
a  dit  mon  engagement  * . 

'  ce  jen  de  tb^tre  est  heareuscment  imasiiuS  poor  ranimer  le  dtooAment.  T<i- 
reooe  ne  I'a  point  ronrni  ^  Moli^re,  qui  I'eniporte  sur  tous  les  pofites  comiqnes 
poor  les  ressonrces  thiSAtraies ;  celle-ci  avoit  d<ja  ^t^  employee  par  I'auteur,  dans 
le  d^noAment  de  I'^cole  det  FemmfM. 
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AR6ANTE. 

Oni.  Mais  ta  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qn'il  faut  sayoir. 

AR6ANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  dn  seigneur  G^ronte.. . 

OCTATE. 

La  flile  du  seigneur  G^rpnte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GtaONTE. 

C/estelle... 

OCTAVE,  d  GSronte. 
Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes  resolutions 
sont  prises. 

STLVESTRE ,  d  Octave. 
Eooatez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'6coute  rien. 

ARGANTE ,  d  Octave, 
Ta  femme. . . 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je ,  mon  p^re;  je  mourrai  plut6t  que  de  quitter 
mon  aimable  Hyacinte.  (traversant  le  tMdtre  pour  se  metire  a 
c6te  d* Hyacinte.)  Qui.  Vous  avez  beau  faire;  la  voil^  celle  k  qui 
ma  foi  est  engag^e.  Je  Taimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  fenmie. 

ARGANTE. 

H^  bien !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'^tourdi  qui 
suit  toujours  sa  pointe ! 

HYACINTE,  montrant  Geronte. 

Qui,  Octave,  voil^  mon  pere  que  j'ai  trouv6;  et  nous  nous 
voyons  hors  de  peine. 

G^tONTB. 

Aliens  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  entre- 
tenir. 
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HTACiNTE ,  montrant  Zerbinette, 
Ah !  mon  pdre ,  je  voos  demande ,  par  grace ,  que  je  ne  sois 
point  s^par^e  de  Taimable  personne  que  vous  yoyez.  Elle  a  un 
m^rite  qui  yous  fera  concevoir  de  Testime  pour  eUe ,  quand  il 
sera  connu  de  vous. 

GI^RONTE. 

Tu  yeux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  aim^e 
de  ton  fr^re,  et  qui  m'a  dit  tant6t  au  nez  mille  sottises  de  moi- 
m^me! 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parl6  de 
la  sorte,  si  j'avois  su  quec'^toit  vous;  et  je  ne  vous  connoissois 
que  de  reputation*. 

GteONTE. 

Comment!  que  de  reputation? 

HYAcnrrE. 
Mon  p^re ,  ia  passion  que  mon  fr^re  a  pour  elle  n'a  rien  de 
criminel ,  et  je  r^ponds  de  sa  vertu. 

G^BONTB. 

Voil^  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle?  Une  flUe  inconnue,  qui  fait  le  metier  de  cou- 
reuse ! 

SCfiNE  XIL 

ARGANTE,  GERONTE,  LEANDRE ,  OCTAVE ,  HYACINTE, 
ZERRINETTE  ,  NERINE  ,  SYLVESTRE. 

LfeANDRE. 

Mon  p^re ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  inconnue , 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Tai  rachet6e  viennent 
de  me  d^couvrir  qu*elle  est  de  cette  ville,  et  d'honnAte  famille ; 
que  ce  sont  eux  qui  Font  d^rob^e  k  Vkge  de  quatre  ans  :  et  voici 

*  Ge  mot  est  une  (ipigramme.  L'auteur  soutient  toujour^  le  caraclire  d'^tour- 
(lerie  qn'il  a  donn^k  Zerbinette.  (L.  B.) 
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un  bracelet  qu'ils  m'oQt  dona^ ,  qui  pourra  nous  aider  k  trouver 
ses  parents. 

AEGAlfTE. 

H^las !  k  voir  ce  bracelet ,  c'est  ma  fille  qoe  je  perdis  k  Vkge 
qae  yous  dites. 

Gi^aONTE. 

VotrefiUe? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  Test;  et  j'y  vois  toas  les  traits  qui  m'ea  peuveat 
rendre  assure. 

HTACINTE. 

0  ciel!  que  d*aventures  extraordinaires  * ! 

SCfilNE  XIIL 

ARGANTE,  GERONTE,  LEANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NfiRlNE ,  SYLVESTRE,  CARLE. 

CARLE. 

Ah !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  etrange. 

G^ONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GERONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

H^las!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bdtiment,  il  lui  est  tomb^  sur  la  t^te  un  mar- 
teau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  bris6  I'os  et  d^couvert  toute 
la  cervelle.  II  se  meurt,  et  il  a  pri^  qu'on  Tapportdt  ici,  pour 
vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

*  second  d^noAment  aiusi  romanesque  que  le  premier;  car  il  y  a  deux  d^noft- 
ments  dans  oette  pitee ,  conune  il  y  a  deux  actions.  Moliere  a  beaucoup  afTuibli  ce 
ditaat  en  rtfonitsant  ies  fib  de  eette  intrigae  dans  les  mains  d'un  senl  personnage 
dont  les  fourberies  donnent  k  la  fois  la  vie  et  le  mouvement  k  la  pidce. 
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AR6ANTE. 


Odest-il? 
Le  vofl^  *  ? 


CARLE. 


SCfeNE   XIV. 


ARGANTE,  GERONTE,  LEANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NERINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  CARLE. 

scAPm ,  apportS  par  deux  hommes,  ei  la  Ute  eniour^e  de  linges, 
comme  s'il  avoit  4te  blesse. 
Ahi,  abi.  Messieurs,  Yousme  voyez...  ahi,  voos  me  voyez 
dans  un  Strange  ^tat.  Abi.  Je  n'ai  pas  youIu  mourir  sans  venir 
demander  pardon  h  toates  les  personues  que  je  puis  avoir  offen- 
s^es.  Ahi.  Oni,  messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir ,  je  Yous  conjure  de  tout  mon  cceur  de  vouloir  me  pardonner 
tout  ce  que  je  puis  yous  avoir  fait ,  et  priucipalement  le  seigneur 
Argante  et  le  seigneur  G^ronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SGAPiR ,  d  G4ronte. 
C'est  vous ,  monsieur ,  que  j'ai  le  plus  oiTens6  par  les  coups  de 
bdton  que... 

G^RONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  k\^  une  t^m^rit^  bien  grande  k  moi ,  que  les  coups  de  bd- 
ton  que  je... 

GERONTE. 

Laissons  cela. 

*  L'arriyte  de  Scapin  va  fahre  oubller  I'ennui  de  ces  intrigues  romanesques.  On 
rit ,  et  le  po^te  est  tlr^  d'affaire.  Holi^re ,  mieuz  que  personne ,  connoissoit  les  d^- 
frotsdesespitoes;  on  le  sent  ii  I'adresse  qu'il  met  k  les  couyrir.  Cest  ainsi  que 
sonrenl  H  sait  nous  les  rendre  pr^ienx  en  en  faisant  ressortlr  des  beauts  origi- 
nates. 
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SCENE   P. 

JULIE,   LE   VIGOMTE. 

LE  YICOHTE. 

He  quoi!  madame,  vous  6tes  deja  icif 

UJLIE. 

Oui.  Vous  en  devricz  roiigir.  Clean te;  et  il  n'est  gu^re  lion- 
n^te  k  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE  VIGOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  ane  heure ,  s'il  n'y  avoit  point  de  fiStcheux 
au  monde;  et  j'ai  6t6  arr6t6  en  chemin  par  un  vieux  iraportun 

*  c  Le  rol  s'^tant  propose  de  donoer  un  diTertiBsement  k  lfadame\  k  ion  arriv6e  k 
la  COOT)  choiBit  les  plus  beaux  endroits  des  tuUletoqui  ayoient  ii6  repr^sent^  devant 
lui  depuis  qnelques  ann^ ,  et  ordonna  k  Moli^re  de  composer  une  comMie  qui 
encbaliiAttousces  morceaurdiff^rentsdemnalque  et  de  danse.  MoU^re  composa 
poarcette  ttte  la  Comtette  d'Esearbagnat  ^  comfidie  en  prose,  etune  pasto- 
rale. Ce  divertissement  parut  a  Saint-Germain-en-Laye ,  aumois  de  ddcembre  1671 , 
sous  le  litre  de  Ba//et  £(e«  Sa//e(«.  Ces  deux  pi^es  composoient  sept  actes,  qui 
^toient  prdc^d^s  d'un  prologue ,  et  qni  Violent  suivis  chacan  d'un  interm^e.  La 
Comtesse  d'Escarbagnas  ne  panit  sur  le  th^^tre  du  Palais -Royal  qu'en  un  acte , 
au  mois  de  Juillet  1672,  telle  qu'on  la  joue  encore  aujourd'hul ,  et  telle  qu'elle  est 
imprim^ :  il  y  a  apparence  qu'elle  a  ^t^  divis^e  d'ahord  en  plusicurs  actes  *. »  — 
La  pastorale ,  dont  il  ne  resterien ,  prec^doit  sans  doute  la  vingt  et  unieme  sc^ne ; 
car  c'est  1^  que  tout  le  monde  est  assemble  pour  voirle  divertissement  que  la  com- 
tesse doit  receyoir  dn  vicorate.  Cette  pastorale  ^toit  sans  doute  dlv J8($e  en  plusleurs 
actes.  La  liste  des  acteurs ,  ou  mademoiselle  Bloii^re  est  nommde  deux  fois ,  nous 
apprend  que  cette  actrice  y  parolssoit  tantdt  sous  la  figure  d'une  berg^re ,  et  tantM 
sous  les  habits  dun  berger.  (B.)  —  Le  fond  de  cetle  sc^ne  est  emprUnt^  aux  pre- 
mieres pages  du  roman  de  i'Jsir^e.  Un  emprunt  Tait  a  un  pareil  ouvrage  ne  doR 
pas  ^tonner,  puisque  I'amour  du  vicomte  et  de  Julie  servoil  de  lien  k  la  pastorale 
qui  unissoit  les  divertissements  k  la  pi^ce. 

*  ATertlsseinenl  pla€6  k  1«  l«(e  de  celte  com^dte  dans  r^diUon  de  4739. 

24. 
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de  quality,  qui  m'a  demande  tout  expr^s  des  noayelles  de  la 
cour ,  pour  trouver  moyeu  de  m*en  dire  des  plus  extravagantes 
qu'on  poisse  d6biter;  et  c'est  1^,  comme  tous  savez ,  le  fl^au 
des  petites  villes,  que  ces  grands  nouveilistes  qui  cherchent 
partout  oh  repandre  les  contes  qu'ils  ramasseat.  Celui-ci  m'a 
monti*^  d'abord  deux  feuiUes  de  papier,  pleines  jusques  aux 
bords  d'uD  grand  fatras  de  balivernes,  qui  viennent,  m'a-t-il 
dit,  de  Tendroit  le  plus  si!kr  du  monde.  Ensuite,  conunc  d*une 
cbose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avee  grand  myst^re  une  fatigante 
lecture  de  toutes  les  m^chantes  plaisanteries  de  la  gazette  de 
Hollande ,  dont  il  Spouse  les  int^r^ts  *.  11  tient  que  la  France  est 
battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  ^crivain ,  et  qu'il  ne  faut 
que  ce  bel  esprit  pour  defaire  toutes  nos  troupes;  et  de  1^  s'est 
jet^  k  corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  minist^re ,  dont  il 
remarque  tous  les  d^fauts ,  et  d'ou  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit 
point.  A  Tentendre  parler,  il  salt  les  secrets  du  cabinet  mieux 
que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de  Tetat  lui  laisse  voir  tous 
ses  desseins;  et  ellc  ne  fait  pas  un  pas,  dont  il  ne  p^n6tre  les 
intentions.  11  nous  apprend  les  ressorts  caches  de  tout  ce  qui  se 
fait ,  nous  d^couvre  les  vnes  de  la  prudence  de  nos  voisins ,  et 
remue,  h  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires  de  TEurope.  Ses  intel- 
ligences meme  s'^tendent  jusques  en  Afrique  et  en  Asie ;  et  i( 
est  inform^  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en  baut  du 
Pr6lre-Jean  *  et  du  grand  Mogol  '. 

*  Moliere  senible  n'avoir  trac^  le  portrait  du  nouvelliste  que  pour  se  donner  Id 
plaisir  de  chdtier  le  gazetier  insolent  des  Provinces-Unies.  Depuis  la  paix  sign^  i 
Aix-la-Ghapelle  en  4668 ,  ce  gazetier  ne  cessoit  d'imprliner  les  choses  les  plus  Injn- 
rieuses  pour  Louis  XIV  etpour  la  nation  francoise.  Un  an  apr^  la  representation 
de  la  CunUetse  d'Escarbagnas ,  Louis  XIV  fit  la  conquete  de  la  Hollande.  (B.) 

'  Onappeloit  en  France,  conseil  d'en-haut,  le  conseil oii  se  discutoient ,  en 
presence  du  roi ,  les  affaires  dont  le  monarque  vouloit  prendre  une  connoissance 
personneile.  On  appela  d'abord  Pritre-Jean ,  un  prince  tartare  qui  combattit 
Gengis.  Des  religieux  envoy^s  aupr^s  de  lui  pr^tendirent  qu'ils  Tavolent  convert! , 
ravoient  nonim^  Jean  au  bapt^me ,  et  m^me  lui  avoient  confdr^  le  sacerdoce ;  de 
U  cette  qualification  de  Pretre-Jcan ,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  salt  pourquoi. 
celle  d'un  prince  n^gre ,  moiti^  chr^Uen  schismalique  et  moiti^  Juif.  C'est  de  ce 
dernier  qu'il  est  question  id.  (A.) 

■  MoU^re  entre  sur-le-chanip  en  mati^re.  U  trace  le  portrait  des  nouTdlistes  et 


sc£ne  1.  .V2?> 

JULiB. 

Vous  parez  votre  excuse  da  mieux  qae  vous  pouvez,  afla  de 
la  rendre  agr^able,  at  faire  qu'elle  soit  plus  ais^ment  reQue. 

LE  TICOMTS. 

G'est  Uiy  belle  Jalie ,  la  veritable  cause  de  mon  retardement ; 
et,  si  je  voulois  y  donner  una  excuse  galante,  je  n'auroisqu'^ 
Yons  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulaz  prendre  peut  au- 
toriser  la  paresse  dont  vous  me  querellaz;  que  m'engager  k 
feire  ramant  de  la  maltresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en  6tat 
de  craindre  de  me  trouver ici  le  premier;  que  cette  feinte  o(&  je 
me  force  n'^tant  que  pour  vous  plaire ,  j'ai  lieu  de  ne  y ouloir  en 
^ouffrir  la  contrainte  que  devaot  les  yeux  qui  s'en  divertissent ; 
que  j'evite  le  t^te-^-t^e  avec  cette  comtesse  ridicule  dout  vous 
m'embarrassez ;  et,  enun  mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour 
vous ,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'attendre  que  vous  y 
soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manqnerez  jamais  d' esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Gependant,  si  vous  ^tiez  venu  une  demi-heure  plus  t6t, 
nous  aurions  profits  de  tous  ces  moments ;  car  j'ai  trouv^  en  ar- 
rivant  que  la  comtesse  ^toit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  allte  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  com^die  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom. 

LE  YIGOMTE. 

Mais  tout  de  bon ,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin  h 
cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonbeur  de  vous 
voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  6tre  d'accord;  ce  que  je  n'ose 
esp^rer.  Vous  savez ,  comme  moi ,  que  les  d^m^l^s  de  nos  deux 

des  politiques  des  petites  viltes ,  et  peint  leurs  ridicules  d'ane  mani^re  admirable. 
L'art  avec  lequel  ce  mopceau  est  amen<S  annonoe  un  grand  maitre.  Le  vioomte  est 
venu  tard  au  rendez-vous ;  il  faut  bien  qu'il  s'excuse  en  faisant  le  r^t  des  iuipor- 
tunitiSs  qui  I'ont  an-^t^.  ^P.) . 
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families  ne  nous  permettcnt  point  de  nous  YOir  autre  part,  et 
que  mes  fibres ,  non  plus  que  YOtre  p^re ,  ne  sont  pas  assez  rai- 
sonnables  pour  soufirir  notre  attachement. 

LB  riGOMTB. 

Mais  poorqaoi  ne  pas  mieax  jooir  da  rendez-voos  qae  leur 
inimiti^  nous  laisse,  et  me  oontraindre  k  perdre  en  one  sotte 
feinte  les  moments  que  j'ai  pr^  de  Yons? 

JOLIE. 

Poor  mieax  cacber  notre  amoor ;  et  pais,  k  Yoas  dire  la  y^- 
tM  ,  cette  feinte  dont  Yoas  parlez  m'est  one  com^e  fort 
agr^able;  et  je  ne  sais  si  celle  que  yoos  noas  donnez  aajonr- 
d'hai  me  diYertira  daYantage.  Notre  comtesse  d'Escarbagnas, 
aYec  son  perp^tuel  ent^tement  de  qaalit^,  est  an  aassi  bon 
personnage  qu'on  en  pnisse  mettre  sor  le  tb6dtre.  Le  petit 
Yoyage  qa'elle  a  fait  k  Paris  Fa  ramen^e  dans  Angonl^me  plas 
acheY^e  qa'elle  n*^toit.  L'approche  de  Tair  de  la  ooar  a  donn6 
k  son  ridicole  de  noaYeaux  agr^ments,  et  sa  sottise  toas  les 
joars  ne  fait  qae  crottre  et  embellir. 

LE  YIGOMTE. 

Oai;  mais  yous  ne  considdrez  pas  qae  le  jea  qai  Yoas  di- 
Yertit  tient  mon  coenr  au  sapplice ,  et  qu'on  n'est  point  capable 
de  sejooer  long-temps,  lorsqa'on  a  dans  Teq^rit  one  passion 
aassi  sMease  qae  celle  qae  je  sens  ponr  YOas.  11  est  crael ,  belle 
Jolie,  que  cet  amusement  d^robe  k  mon  amour  on  temps  qa'il 
Youdroit  employer  k  yous  expliquer  son  ardeur;  et,  cette  nuit, 
j'ai  fait  l^-dessus  quelques  Ycrs ,  que  je  ne  puis  m'emp^er  de 
YOUS  reciter  sans  que  yous  me  le  demandiez,  tantlad^man* 
geaison  de  dire  ses  ouYrages  est  un  Yice  attacb^  k  la  quality  de 
poete ! 

G'est  trop  long-temps ,  Iris ,  me  metire  h  la  torture ; 

iris,  comme  yous  le  Yoyez ,  est  mis  lit  pour  Julie. 

Cast  trop  long-temps,  Iris,  me  mettre  k  la  tortute, 
Et,  si  je  suis  TOB  lois ,  je  les  bUime  toot  iMS 
De  me  forcer  k  taire  mi  toarment  que  j'endure , 
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Pour  dfelarer  ua  mal  que  j«  ne  retteos  pas. 

FaaMl  que  yoi  betui  yeax,  i  qui  je  i^eods  les  armei, 
VeoiUent  se  divertir  de  ines  trtstai  toopir*? 
Et  D'est-ce  pas  asses  de  sonflrir  pour  vos  channes , 
Sans  me  feire  sourfrir  encor  pour  yos  plaisirs? 

G'eu  est  trop  ^la-fois  que  ce  double  martyre ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  fiiut  dire 
Eierce  sur  moo  c(Bur  pareille  cruaut^. 

L'amour  le  met  en  feo,  la  contrainte  le  luc; 
Et ,  si  par  la  piti^  yous  u'^tes  comlMittue , 
Je  meurs  et  de  la  fieinte  et  de  la  Y^rit^*. 

JDLIB.  ': 

Je  Yois  que  vous  vous  faites  1^  bien  plus  maltrait^  que  vohs 
n'^tes;  mais  c'est  une  licence  qae  prennent  messieurs  les-poetes, 
de  mentir  de  gaiet6  de  coeur,  et  de  donner  &  leurs  mattresses 
des  cruaut^s  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pen- 
s^es  qui  leur  peuvent  yenir.  Gependant  je  serai  bien  aise  que 
YOUs  me  donniez  ces  vers  par  torit. 

L£  VIGOMTE. 

c'est  assez  de  yous  les  aYoir  dits,  et  je  dois  en  demeurer  1^. 
II  est  permis  d'etre  parfois  assez  fou  pour  faire  des  Ycrs,  mais 
non  pour  Youloir  qu'ils  soient  yus. 

ItLIE. 

G'estcn  Yain  que  yous  yous  retranchez  sur  une  fausse  mo- 
destie;  on  sait  dans  le  monde  que  yous  aYCz  de  Tesprit;  et 
je  ne  YOis  pas  la  raison  qui  yous  oblige  k  cacher  les  Y6tres. 

LE  Y1G0MTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  1^-dessus,  s'il  yous  plait, 

*  C'est U  un sonnet  i litalienne ,  rempii  d'antUhdses .  de  pointes ,  et .  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  de  eoncetU ;  mais  le  tour  en  est  facile  et  agr^able.  U  vaut  inlhii- 
roent  mieux  que  oelui  d'Oronte  s  autsi  CMante  est-il  un  horame  d'esprit ,  qui  ne  le 
pique  point  d'etre  po€te » ne  s'abuse  pas  sur  le  uM^rite  de  ses  yers ,  et  ne  les  dit  qu'i 
sa  raattresse  pour  qui  Us  ont  Hi  faits ,  en  se  moquant  mteoe  de  son  empressenient 
k  les  lui  rfoiter.  Oronte  aYoit  montr^  comment  is  M  esprit,  dans  un  ooiirtisan, 
pent  ^re  ridicule ;  Cl<^te  fait  voir  comment  U  pent  ne  I'^trc  pas  :  la  \e^oa  est 
oqmpMle.  (A.) 
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avecbeaucoup  de  reteaae;  il  est  dangereux  dansle  monde  ie 
se  m^ler  d'avoir  de  Tespht.  11  y  a  1^-dedaas  un  certain  ridi- 
cule qu*il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis  qui 
me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cl^ante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avectout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  etje  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  passoucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poete  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  Fautre  portc 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis  *. 

SCENE   IL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE;  et  CRIQUET,  dans  le 
fond  du  thSdtre. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu! madame,  vous  voiUt  toute  seule?  Quelle pi- 
ti^  est-ce  1^?  Toute  seule^  !  11  me  semble  que  mes  gens  m'avoient 
dit  que  le  vicomte  ^toit  ici. 

JUUE. 

11  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c'est  assez  pourlui  de  sa- 
voir  que  vous  n'y  6tiez  pas ,  pour  Fobliger  h  sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  il  vous  a  vue? 

'  *  La  comteBse ,  avant  qu'ette  paroisse ,  esl  ddja  ridicale :  onvoit  qn'eUe  n'est  plas 
Jeune ;  on  Toit  qu'elie  a  un  amant  qui  la  trompe ;  il  ^toit  inpoBsible  de  la  mieox 
annoncer.  (P.) 

*  C'est  1&  an  de  ces  traiU  d'obsenration  qu  on  ne  trouve  que  dans  HoU^re.  La 
beauts  ne  sauroit  £tre  un  moment  sans  adorateurs ;  Texclamation  de  la  comtesse 
dit  tout  cela ;  elle  nous  r^de  les  foiblesses  de  sa  propre  vanitd ,  lorsqu'elle  semMe 
ne  songer  qu'i  flatter  celle  de  Jul'e. 
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JULIE. 


Oui. 


LA   COMTESSE.     . 

Et  il  ne  vous  a  nen  dit? 

JULIE. 

Non,  madame;  et  il  a  voula  t^moigaer  par-l&  qu'il  est  tout 
entier  k  yos  charmes. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amonr  que  Yon  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aimeDt 
rendent.ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  deThu- 
meur  de  ces  fenunes  injustes ,  qui  s'applaudissent  des  incivi- 
lit^s  que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

11  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
proc6de.  L'amour  que  vous  lui  donnez  delate  dans  toutes  ses 
actions,  et  Temp^che  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  ^tre  en  <6tat  de  pouvoii:  faire  naitre  une  passion 
assez  forte ,  et  je  me  trouye  pour  cela  assez  de  beauts ,  de 
jeunesse*,  et  de  quality,  Dieu  merci;  mais  cela  n'emp^che 
pasqu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puissegarder  deThonn^- 
tet6  et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (apercevant  Criquet. ) 
Que  faites^YOUs  done  Ui,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une 
antichambre  oti  se  tenir,  pour  Yenir  quand  on  yous  appelle? 
Cela  est'6trange,  qu'on  ne  puisse  aYOir  en  province  un  laquais 
qui  sache  son  monde !  A  qui  est-ce  done  que  je  parle?  Vou- 
lez-YOusYOUs  enaller  lii-dehors,  petit  fripon^? 

*  On  ne  vieiUit  point  anx  yeux  de  son  amour-propre.  La  vanity  est  le  trait  sail- 
iant  du  caract^re  de  b  oomtesse  d'Escarbagnas,  et  c'est  dans  les  errenrs  de  oette 
vanity  que  Moli^re  IrouYe  une  source  de  bon  comique. 

*  Moli^re ,  dans  ses  courses  en  province,  avoit  eu  I'occasion  d'obsenrer  les  ridi- 
cules qn'U  peiat  id.  La  oomtesse  d'^fcarbagnas  est  le  type  de  ces  provindales  qui 
rcTiennent  de  Paris  cent  fois  plus  spites  qu'elles  n'y  ^toient  all^s. 

On  se  souvient  d'avoir  yu  Pr^viUe  jouer  le  rdle  de  Cf 'i^yiMf  ^le  chapeau  surla 
tete ,  la  come  de  devant  en  I'air ,  conune  un  paysan :  il  portoit  la  queue  de  la  robe 
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SCfiNE    III. 

LA    COMTESSE,   JULIE,   ANDREE. 

LA  COMTESSE ,  d  Audree. 
Filles,  approchez. 

JkllDB^E. 

Que  vous  plait  il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  done,  maladroite :  commc 
vous  me  saboulez  la  t6te  avec  vos  mains  pesantes ! 

ANDRJ^E. 

Je  fais,  madame ,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA   COMTESSE. 

Oui;  maisle  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  rude- 
ment  pour  ma  t6te,  et  vous  me  Tavez  d6boit6e.  Tenez  encore 
ce  manchon;  ne  laissez  point  trainer  tout  cela ,  et  portez-le  dans 
ma  garde-robe.  Eh  bien!  oti  va-t-elle?  od  va-t-elle?  Que  veut- 
ellefaire,  cet  oison  brid6? 

ANDBflE. 

Je  veux ,  madame ,  comme  vous  m'avez  dit ,  porter  cela  aux 
garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  Timpertinente !  [a  Julie,)  Je  vous  demande 
pardon,  madame.  [dAndr4e,)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe , 
grosse  b6te ,  c'est-a  dire  oti  sont  mes  habits. 

ANDREE. 

.Est-ce,  madame,  qu*^  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 


LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  oft  Ton  met  les  habits. 

dc  sa  mattresse ,  et  H  y  prenoit  des  eerises  dont  11  jeloit  le«  noyanx  dans  les  cou- 
lisses. Cette  charse  6toit  indigne  de  ia  sciae  francoise ,  et  d^aaturoit  I'oavrage  de 
Moli^re.  L'anteur  pehit  des  ridicules ,  trace  des  caractdres;  il  ne  fait  point  une 
farce ,  il  esqnisse  une  commie. 
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AICDE^E, 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votrc 
grenier ,  qu'il  fiaul  appeler  garde-meuble. 

SCfiNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-1^! 

JULIE. 

Je  les  trouye  bien  heureux ,  madame ,  d'etre  sous  yotre  dis- 
cipline. 

LA  COMTESSE. 

G'est  une  fille  de  ma  m^re  nourrice  que  j'ai  mise k  la cbambre, 
et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULUS. 

Gela  est  d'une  belle  ame ,  mf^dame;  et  il  est  glorieux  de  faire 
ainsides/crtetures. 

LA  COMTESSE. 

Aliens,  des  sieges.  Hol^!  laquais,  laquais,  laquais!  Env^- 
rit6,  YoilA  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
pour  donner  des  sieges!  Filles,  laquais,  laquais,  filles,  quel- 
qu'un !  Je  pense  que  tons  mes  gens  sont  morts  ,'et  que  nous  se- 
rous contraintes  de  nous  donner  des  sieges  nous-m^mes  * . 

*  A  mesnre  que  la  oomtesse  vent  donner  une  plus  haute  idde  de  son  sayoir- 
YiTre ,  eUe  deyienl  plus  ridicule.  Molidre  luidonne  tantAt  le  laogagedes  prteieuses, 
tantAt  les  prAentions  de  la  Philaminitft  des  Femmes  savantet.  Ces  divers  person- 
oases  ont  plusieurs  traits  de  ressemblanoe ;  mais  i'nn  est  observe  en  proYinoe ,  les 
autres  sent  observe  k  Paris. 
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SCfiNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 

Quevoulez-vous,  madame? 

LA   COMTESSE. 

11  se  faut  bien  6gosiller  avec  vous  autres ! 

INDBl^E. 

J'enfennois  votre  mancbon  et  vos  coifTes  dans  votre  armoi... 
dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  GOBITESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laqaais. 

ANDREE. 

Hoia!  Criquet! 

LA  GOUTESSE. 

Laissez  1^  votre  Criqnet,  bouvi^re;  et  appelez ,  laquais. 

ANDRilB. 

Laqaais  done,  et  non  pas  Criquet,  venez  parlcr  k  madame. 
Jepense  qu'il  est sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCfiNE   VL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET. 

G&IQUET. 

Plalt-il? 

LA   G0MTB6SE. 

Od  6tiez-vous  done ,  petit  coquin! 

GRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  1^-dehors. 
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LA  COUTESSE. 

Voas  6tes  an  petit  impertinent ,  rnxm  aipi ;  et  vous  derez 
savoir  que  l^'^ehors,  en  termes  de  perso&nes  de  quality ,  vent 
dire  rantichambre.  Andr^e ,  ayez  soin  tant6t  de  faire  donner 
le  fouet  a  ce  petit  fripon-1^  par  naon  6cuyer;  c'est  un  petit  in- 
corrigible. 

AMBREE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  6cuyer?  Est-ce 
maitre  Charles  que  vous  appelez  conune  cela? 

LA   GOMTESSE. 

Taisez-vous  ,  sotte  que  vous  6tes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir  la 
bouche,  que  vous  ne  disiezune impertinence,  (a  Criqtiet. )  Des 
sieges,  (d  ^ndree.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'argent :  il  se  fait  d^ja  lard.  Qu'est-ce  que  c'esl 
done ,  que  vous  me  regardez  tout  effaree  ? 

ANDREE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien !  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDREE. 

C*estque... 

LA  GOMTESSE. 

Quoi? 

ANDREE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  GOMTESSE. 

Comment !  Vous  n'en  avez  point? 

ANDREE. 

Non ,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  GOMTESSE. 

La  bouvidre  I  Et  oCi  est  done  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passes? 

ANDREE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  c^ans. 
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la;  G01ITB8SB. 

Otez-vous  de  Ik ,  insolente.  Je  vous  renverrai  ebez  vos  pa 
rents.  Apportez-inoi  on  yerre  d'eau. 

SCENE  VH. 

LA  COMTESSE  et  JULIE ,  faisant  des  ceremomes  povr 
s'asseoir. 


LA 

COMTESSE. 

Madame! 

JULIE. 

LA 

GOVTESSE. 

Ah!  madame! 

JULIE. 

Ah!  madame! 

LA 

COMTESSE. 

MonDiea!  madame! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA 

COMTESSE. 

Oh !  madame ! 

JULIE. 

Oh !  madame ! 

LA 

COMTESSE. 

H6!  madame! 

JULIE. 

H<^  I  madame ! 

LI   COMTESSE. 

H^!  alloos  done,  madame! 

JULIE. 

H6!  allons  done,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi ,  madame.  Nous  sommes  demeur^s  d'ac- 
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cord  de  ccla.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale ,  madame? 

JVLIB. 

Dieu  m'en  garde ,  madame* ! 

SCfiNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDR^E,  appOrtant  un  verre 
d*eau;  CRIQUET. 

LA  GOHTESSE,  ^  Andrde. 
AUez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  yous  dis 
que  YOUS  m'alliez  querir  uue  soucoupe  pour  boire. 

AlfDB^E. 

Griquet,  qn'est-ce  que  <;'est  qn'nne  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRtE. 

Qui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  d  AndHe. 
Vons  ne  yous  grouiUez  pas  *  ? 

andrI:e. 
Nous  ne  sayons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'estqu'une  sou- 
coupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelleon  met  le  yerre. 

*  JuUeestime  railleuse  spirituelle .  en  tout  semblabie  &  Elisede  la  Critique  de 
I'J^eoie  des  Femmes.  Celle-ci  a  pareillement ,  et  dans  la  mtaie  intentioD ,  im  d^bat 
de  dyilil^  avec  la  pr^euse  Clim^ne.  EUes  se  diseot  vingt  foii»  ah !  madame  i  oh ! 
madanu  !  comme  ici  Julie  et  la  oomtesse.  (A.) 

*  Ge  mot  ^toit  alon  de  bonne  oompagnie.  On  disoit  je  ne  puis  me  grouUler, 
pour  je  ne  puis  me  remuer.  Uoli^re  Ta  employ^  dans  le  Misanthrope ,  acte  II , 
sctoev. 
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SCfiNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA    COMTESSE. 

Vive  Paris  poui*  6tre  bien  servie!  On  vous  entend  1^  au 
moindre  coup  d'oeU. 

SCfiNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDREE ,  apportmi  un  verre 
d'eau  avec  une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

LA    COMTESSE. 

H6  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  t6le  de  boeuf?  C'est  des- 
sous  qu'il  faut  mettre  Tassiette. 

ANDREE. 

Cela  est  bien  ais6. 

(  Andriie  casse  le  verre  en  le  posant  sur  I'assiette.) 
LA   COMTESSE. 

H6  bien !  ne  voil^  pas  l*(&tourdie?  En  v6rit6,  vous  me  paierez 
mon  verre. 

ANDRl^E. 

H6  bien !  oui,  madame ,  je  le  paierai. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyez  eette  maladroite,  cette  bouvi^re,  cetle  butorde, 
celte...  "  r  ' 

AKDa^E ,  s'en  qllant,       .       . 
Dame!  madame,  si  jelepaie,  je  ne  veux  point^lre  quereU^e. 

La  COMTESSE.  ' 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux.  \   •' . 
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SCENE  XL 

LA  OOMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

Ed  y^rit^,  madame,  c'est  une  chose  Strange  que  les  petites 
villes!  On  n'y  salt  point  da  tout  son  monde:  et  je  viens  de 
faire  deux  ou  trois  visites ,  ou  ils  ont  pens6  me  d^sesp^rer  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  k  ma  quality. 

JULIE. 

Od  auroient-ils  appris  a  vivre?  lis  n'ont  point  fait  de  voyage 
k  Paris. 

Li   COMTESSE. 

lis  ne  laisseroient  pas  de  I'apprendre ,  s'ils  vouloient  ecouter 
les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  qu*ils  veulent 
en  savoir  antant  que  moi,  qui  ai  M  deux  mois  k  Paris,  et  ai  yu 
toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voil^ ! 

Ll   COMTESSE. 

lis  sont  insupportables ,  avec  les  impertinentes  ^galit^s  dont  ils 
traitent  les  gens.  Car  eniin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  subordination 
dans  les  choses;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi,  c'est  qu'un  gen- 
tilhomme  de  ville  de  doux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
reffronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu 
monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  k  la  campagne,  qui  avoit 
meute  de  chiens  courants ,  et  qui  prenoit  la  quality  de  corote 
dans  tous  les  oontrats  qu*il  passoit. 

JULIE. 

On  sail  bien  mieux  vivre  k  Paris ,  dans  ces  hotels  dont  la 
m6moire  doit  ^tre  si  ch^re.  Get  h6tel  de  Mouhy ,  madame,  cet 
h6tel  de  Lyon ,  cet  h6tel  de  Hollande ;  les  agr^ables  demeures 
que  voil^*! 

*  Au  lieu  de  nommer  les  h6tels  des  grands  seigneurs ,  Julie  nomme  avec  une 
4.  22 


538  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LA   COMTESSE. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  difKrencc  de  ces  lieux-1^  a 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde ,  qui  ue  marchande 
point  h  vous  rendre  tons  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s'en  16 ve  pas,  si  Ton  veut ,  de  dessus  son  si6ge ;  et ,  lors- 
que  Ton  veut  voir  la  revue ,  ou  le  grand  ballet  de  Psych6 ,  on 
est  servie  k  point  .nomm6. 

JULIE. 

Je  pense  madame,  que,  durant  voire  s(^jour  &  Paris ,  vous 
avez  bien  fait  des  conqu^tes  de  quality. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  madame ,  que  tout  ce  qui  s'appelle 
les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqu6  de  venir  k  ma  porte ,  el 
de  m'en  conter;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs  billets, 
qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai  refus6es ;  il  n*est 
pas  n^cessaire  de  vous  dire  leurs  noms :  on  sait  ce  qu'on  veut 
dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'etonne,  madame^  que,  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  k  un  monsieur  Tibaudicr, 
le  conseiller,  et  ^  un  monsieur  Harpin ,  le  receveur  des  tallies. 
La  chute  est  grande,  je  vous  I'avoue ;  car,  pour  monsieur  voire 
vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte,  et  il  pent  faire  un  voyage  k  Paris,  s'il  n'en  a  point  fait : 
mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des  amants  un  pen  bien 
minces  pour  une  grande  comtesse  comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  manage  dans  les  provinces  pour  le  besoin 
qu'on  en  pent  avoir ;  ils  servent  au  moins  k  remplir  les  vides  de 
la  galanterie ,  k  faire  noii|bre  de  soupirants ;  ct  il  est  bon ,  ma- 
dame ,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maitrc  du  terrain ,  de 
peur  que  j  faute  de  rivaux ,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop 
de  confiance. 

charmantc  malice  les  hdtels  garuis  do  son  temps ,  faisant  entendre  que  c*c»t  U  ou 
la  comtesse  d'Escarbagnas  a  ^tudi^  Ic  grand  mondc. 
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JULIE. 

Je  vousavoue,  madame,  qu'il  y  a  meryeiileusement  k  pro- 
filer de  tout  ce  que  vous  dites;  c'est  une  ^cole  que  yotre  con- 
versation, et  j'y  yiens  tons  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCENE  XII. 

LA  COiMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET. 

CEiQUET ,  d  la  comtesse. 
Yoilk  Jeannot,  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous  demande, 
madame. 

LA   COMTESSB. 

H^  bien !  petit  coquin ,  yoil^  encore  de  vos  Series.  Un  la- 
quais  qui  saiiroit  vivre  auroit  ^t<^  parlcr  tout  bas  h  la  demoi- 
selle suivante ,  qui  seroit  venue  dire  doucemenl  h  Toreille  de 
sa  maitresse :  Madame,  voil^  le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui 
demande  k  vous  dire  un  mot;  h  quoi  la  maitresse  auroit  r^- 
pondn :  Faites-Ie  entrer. 

SCENE   XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot. 

Lk  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  { d  Jeannot)  Qu'y-a-t-il,  laquais?  Que  por- 
tes-tu  1^? 

JEANNOT. 

G'est  monsieur  le  conseiller ,  madame ,  qui  vous  souhaite  le 
bonjour ,  et ,  auparavant  que  de  venir ,  vous  envoie  des  poires 
de  son  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d'^crit. 

LA  COUTESSE. 

C'est  du  bon-chretien ,  qui  est  fort  beau.  Andr^e ,  faites  porter 
cela  a  Toffice. 

22. 
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SCENE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE  ,  (lounant  de  Vargent  a  Jeannot. 
Tiens ,  mon  enfant ,  voil^  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh !  non ,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maitre  m'a  ddfendu ,  madame ,  de  rien  prendre  de  voiis. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

CRIQUET. 

H^ !  prenez ,  Jeannot.  Si  voiis  n'en  youlez  pas ,  vous  roe  le 
baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  k  ton  maitre  que  je  le  remercie. 

GKiQOET ,  d  Jeannot  qui  s'en  va, 
Donne-moi  done  cela. 

JEANNOT. 

Oui!  Quelquesot! 

CRIQOET. 

C'est  moi  qui  te  Tai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  Taurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ge  qui  me  plait  de  ce  monsieur  Tibaudier ,  e'est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  quality ,  et  qu'il  est  fort  respec- 
tueux. 
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SCENE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE  ,  JULIE,  CRIQUET. 

LR   VICOMTE. 

Madame ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comedie  sera  bient6t 
pr^te,  et  que ,  dans  ud  quart  d*heare ,  nous  pouvoDs  passer  dans 
la  salie. 

LA  COMTESSE. 

Je  ue  veux  point  de  cohue,  au  moins.  (a  Criquet,)  Que  Too 
dise  k  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  TICOMTB. 

En  ee  cas,  madame ,  je  vous  declare  que  je  renonce  a  la  co- 
medie ;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir ,  lorsque  la  eompa- 
gnie  n'est  pas  nombreuse.  Groyez-moi,  si  vous  voulez  vous 
bien  divertir ,  qu'on  dise  h  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais ,  nn  si^ge.  (au  vicomte,  aprds  quHl  s*est  assis,)  Vous 
voil^  venu  k  propos  pour  rece voir  un  petit  sacrifice  queje  veux 
bien  vous  faire.  Tenez ,  e'est  un  billet  de  monsieur  Tibaudier , 
qui  m'envoie  despoires.  Je  vous  donne  la  liberty  de  le  lire  tout 
haut ;  je  ne  Tai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  apHs  avoir  lu  tout  has  le  billet, 

Voici  un  billet  du  beau  style ,  madame,  et  qui  m^^rite  d'etre 
bien  6coute.  «  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire  le  present 
<  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon 
•  jardin,  que  j*en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Gela  vons  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  hen  entre  nous* 

LE  VICOMTE. 

t  Les  poures  ne  sont  pas  encore  bien  miires ;  maisi  eUes  en  ca- 
«  drenl  mieux  avec  la  duret^  de  votre  ame ,  qui ,  par  ses  conti- 
«  Duels  d^dains,  ne  me  promet  pas  poires  moUcs.  Trouvez  bon, 
c  madame ,  que ,  sans  m'engagor  dans  une  Enumeration  de  vos 
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«  perfections  et  charmes ,  qui  me  jetteroit  dans  un  progr^s  a 
«  rinfini ,  je  conclue  ce  mot ,  en  yons  faisant  consid^rer  qne  je 
«  suis  d'un  aussi  franc  chr6tien  que  les  poires  que  je  vous  envoie, 
•  puisque  je  rends  le  bien  pour  le  mal;  c'est-^-dire,  madame, 
t  pour  m'expliquer  plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  pr6- 
f  sente  des  poires  de  bon-chr6tien  pour  des  poires  d'ang(MSse , 
«  que  vos  croaut^s  me  font  avalcr  tousles  jours. 

«  TiBAUDiER,  TOtre  csclave  indigne.  i 

Yoil^,  madame ,  un  billet  k  garder. 

LA  COHTESSE. 

11  y  a  peut-^tre  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  I'Acad^mie; 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  platt  beancoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  yicomte  dAt-il 
s'en  ofTenser ,  j'aimerois  un  homme  qui  m'^criroit  conmie  cela. 

SCfiNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER ,  LE  VICOMTE ,  LA  COMTESSE , 
JULIE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point  d'entrer. 
Votre  billet  a  ^t^  bien  regu ,  aussi  bien  que  vos  poires;  et  voil^ 
madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAUDIEB. 

Je  lui  suis  bien  oblig6 ,  madame ;  et,  si  elle  a  jamais  quelque 
proems  en  notre  si6ge ,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  Thon- 
neur  qu'elle  me  fait,  de  se  rendre  aupr^s  de  vos  beaut^s  Favo- 
cat  de  ma  flamme. 

lULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  D^anmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et  j'ai 
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sujet  d'appr(^hender  de  me  voir  supplant^  par  un  tel  rival,  et 
que  madame  ne  soit  circonventie  par  la  quality  de  vieomte. 

LE  VIGOMTE. 

J'esp^rois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votrc 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MOIfaiEUa  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets  que 
j'ai  composes  k  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  f6t  poete;  et 
voil^  pour  m'achever ,  que  ces  deux  petits  versets-l^ ! 

LA  COMTESSE. 

11  veut  dire  deux  strophes,  (d  CriqueU)  Laquais,  donnez  un 
si^ge  k  monsieur  Tibaudier.  [bas^a  Criquet,  qui  apporte  une 
chaise.)  Un  pliant,  petit  animal  ^  Monsieur  Tibaudier,  mettez^ 
vous  1^ ,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIEA. 

line  personne  de  quaht^ 

Ravit  mon  ame : 
Elle  a  de  la  beaute , 

J'aidelaflamme; 

Mais  je  la  bldme 
D'avoir  de  la  fiert6. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  apr^s  cela. 

LA  COMTESSS. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  quality  ^. 

*  La  diff«^rence  des  sieges,  tels  que  fanteuils ,  chaises  sans  bras ,  pliants ,  tabou- 
rets ,  ^toit  autrefois  et  est  encore  k  la  cour  une  manidre  de  marquer  graduellement 
le  rang  des  personnes.  Le  comte  de  Tufi^re  dit  h  son  valet  de  donner  un  si^ge  k  son 
fotur  beaa-p^re ,  qui  n'est  qu'un  financier  t 

Fulies  asaeoir  monsieur...  Non ,  orTrcz  le  fauteuil. 

II ue  1«  prendre  pas;  mais...  (A  )  • 

*  Excellent  mot  decaract^re.  Le  Ih^tre  empmnteau  monde  :  on  diroit  que  le 
mondc,  It  son  tour ,  empninte  an  tMAtre.  Feu  le  mar^chal  do  BrogUe ,  qui  devoit 
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JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  nn  peu  trop  long ;  mais  od  peut  prendre  une 
licence  pour  dire  ane  belle  pens^e. 

LA  COMTESSE,  d  moHsieur  Tibaudier. 
Voyons  Fautre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIEE. 

Je  ne  sais  pas  si  yous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  je  sais  bien  que  mon  coeur ,  a  toute  henre , 
Yeut  quitter  sa  chagrine  demeure , 
Pour  aller ,  par  respect ,  faire  au  v6tre  sa  cour. 
Apr^s  cela  pourtant ,  sftre  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  foi ,  dont  unique  est  Fesp^ , 
Vous  devriez  h  votre  tour , 
Yous  contentant  d'etre  comtesse , 
Vous  d^pouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  yiCOMTE. 

Me  voila  supplante ,  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer ;  pour  des  vers  faits  dans  la  pro- 
vince ,  ces  vers-1^  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appelle  pas  seulement  deux 
strophes,  comme  vous,  mais  deux  ^pigrammes,  aussi  bonnes 
que  toutes  celles  de  Martial. 

Li  COMTESSE. 

Quoi !  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu4l  ne  fit  que  des 
gants*. 

toute  son  ^l^vation  k  ses  succ^s  miiiiaires,  parloit  un  jour  du  talent  de  Voltaire 
avec  iin  assez  grand  m^pris.  //  faut  pourtant  convenir,  sgoutoit-il ,  qu'il  a  fail 
un  beau  vers.  —  Lequel  ?—  Celui-ci  : 

Le  premier  qui  tut  roi  fut  an  soldat  beureux.       ^A.) 
*  Ce  Martial ,  qui  ne  faisoit  point  de  vers ,  ^toit  un  marcband  parfnmeur .  et 
joignoit  h  cette  quality  celle  de  valet  de  chambre  de  Monsieur.  Le  public  b'ogcu- 


SCfiNE  XVII.  545 

MONSIEOH  TIOikUDlER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-la ,  madame;  c'est  un  aoteur  qui  vivoit 
il  y  a  trente  ou  qaarante  ans. 

L£  TICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  x^ommc  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  com^die ,  avec 
mes  entries  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre  esprit  les 
progr^s  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  GOAITESSE. 

Il  iaut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie ;  car  il  est  arrive 
ce  matin  de  mon  chateau ,  avec  son  pr6cepteur  que  je  vois  1^- 
dedans. 

SCfiNE   XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE  ,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

LA  GONTESSE. 

Hol^!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet,  approchez-vous 
du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  v6pre  *  k  toute  I'honorable  compagnie.  Que 
desire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  tr^s  humble 
serviteur  Bobinet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  6tes-vous  parti  d'Escar- 
bagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

poit  de  lui ,  car  on  lit  dans  la  gazette  en  vers  de  Loret  ( 9  novembre  1632 ) ,  la  des- 
cripUon  d'un  festln  d'importance 

Qae  ce  Tendear  de  ma^c  et  d'ambre , 
De  Motuieur  le  valel  de  cbambre , 
Se  Toulant  montrer  JoTtal , 
Fit  par  pure  r^joulssaDce 
A  doase  de  aes  compngnons. 

*  Le  mot  v^pre  vient  du  latin  vesper.  On  disoit  tr^s  anciennement  donner  le 
bon  vepre  pour  donner  le  bonsoir.  Cette  expression  p<^dantesque  peint  le  person- 

nagp. 


546  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

MONSIEUR  BOBINET. 

A  huit  hcures  trois  qaarts ,  madame ,  comme  votre  comman 
dement  me  Tavoit  ordonn^. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et  ie 
commandear? 

MONSIEUR  BOBINET. 

lis  sont,  Dieu  grace,  madame ,  en  parfaite  sant6. 

Li  COMTESSE. 

Oil  estle  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  YOtre  belle  cbambre  h  alc6ve ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qae  fait-il ,  monsieur  Bobinet  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

11  compose  mi  th^me ,  madame ,  que  je  Tiens  de  lui  dieter 
sur  ime  6pltre  de  Cic^ron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-Ie  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCfiNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUK 
TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE ,  d  la  comtesse* 
Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  ct  je 
crois  qu'il  a  de  Tesprit. 
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SCENE  XIX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE ,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

AlloDs,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  voos  profltez  des 
bons  docaments  qu'on  yous  donne.  La  r^v^rence  k  toate  Thon- 
n6te  assembl^e. 

LA  GOMTBSSE ,  montrafU  Julie. 

Gomte,  saluez  madame;  faites  la^rev^rence  k  monsieor  le 
vicomte ;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  sois  ravi ,  madame ,  que  vous  me  conc^diez  la  grace  d'em- 
brasser  monsieur  le  comte  Totre  ills.  On  ne  peut  pas  aimer  le 
tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu !  monsieur  Tibaudier ,  de  quelle  comparaison  vous 
servez-vous  1^? 

JULIE. 

En  v^riti^ ,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout-^-fait  bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voil^  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eti  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

H^Ias!  quand  je  le  fis,  j'^tois  si  jeune ,  que  je  me  jouois  en- 
core avec  une  poup6e. 

JULIE. 

C*est  monsieur  votre  fr^re,  et  non  pas  monsieur  voire  fils. 

LA  COMTESSE. 

Mcmsienr  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  Mucation. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Madame ,  je  n'ooblierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
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jeuDe  plante ,  dont  vos  bontes  m'oot  fait  rhoDoeur  dc  me  con- 
tier  la  conduite;  et  je  t^herai  de  lui  inculqaer  les  semences  dc 
la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  nn  peu  direquelque  petite  ga- 
lanterie  de  ce  que  yous  lui  apprenez. 

MONSIEUE  fiOBINBT. 

Allons,  monsieur  le  comte,  r^dtez  votre  le^on  d'hier  au 
matin. 

LE  GOMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenit  esto  virile, 
Omneviri^., 

LA  COMTESSE. 

Fi !  monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui  ap- 
prenez-!^*? 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  premiere  regie  de  Jean  Des- 
paut^re. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu !  ce  Jean  Despaut^re-ld  est  un  insolent ,  et  je  vous 
prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honn^te  que  celui-I^. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  VOUS  Youlez ,  madame,  qu'il  ach^ve,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire '. 

*  LitUralemenl :  c  Tout  ce  qui  convient  k  rhomme  seul  esl  do  genre  mascuUn.  ■ 
C'est ,  coimne  va  le  dire  Bobinet ,  la  premiere  r^glc  de  JeaD  Despaut^re. 

*  On  croit  que  cette  sctoe  fnt  inspinie  k  Moliftre  par  une  sc^ne  k-peu-pr^s  sem- 
blable  qui  s'^toit  pass^e  chez  madame  de  Viilarceaux ,  doot  le  mari  avoit  la  ri- 
putation  des'^lre  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Viilarceaux,  voulant 
faire  admirer  son  fiis  k  une  nombrense  compagnie  qui  se  trouToil  chez  elle , 
le  fit  interroger  par  son  pr^cepteur.  Allons,  monsieur  le  marquis,  ditlegrare 
p^agogue  :  <  Quem  habuit  successorem  Belus  rex  A ssy riorum  ?  —  Ninum,  ■  r^- 
pondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  Viilarceaux ,  frapp^e  de  ce  dernier  mot :  VoiU, 
dit-elle ,  de  belles  instructions  que  vous  donnez  k  mon  fiis !  N'y  a-t-il  done  rien  k 
lui  apprendre  que  les  folies  de  son  p^re ?  ->  Le  pr^cepteur  cut  beau  protester  qu'ii 
n'y  entendoit  pas  malice,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  entendre  raison.  Cette 
sc^ne  nous  parott  beaucoiip  plus  comique  que  celle  de  Moli^re.  ( Voyez  la  Fie  de 
IS  in  on  ^  page  66.) 

'  Ce  pMant  esl  d'nn  hiiM-p  senrc  qn**  le  M^taphraste  du  VcpU  amoureux.  Son 
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LA  GOMTESSE. 

Non ,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCENE    XX. 

LA  COMTESSE,  JULJE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  LECOMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

GRIQUET. 

Les  com^diens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  pr^ts. 

LA  GOMTESSE. 

Allons  Dous  placer,  (montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier , 
preuez  madamc. 

( Criquet  range  tous  lea  sieges  sur  un  des  cdt^  du  thdfttre ;  la  oomtesse ,  Jalie 
et  le  Ticomte  s'asseyent ;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la  com- 
tesse.) 

LE  VIGOMTE. 

11  est  n^cessaire  d^  dire  que  cette  com^die  n'a  ^t^  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  difC^rents  morceaux  de  musique  et  de 
dause  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA  GOMTESSE. 

Mon  Dieu!  Toyons  Taffaire.  On  a  assez  41'esprit  pour  com- 
prendre  les  choses. 

LE  TIGOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tAl  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 
p^che,  s'il  se  pent,  qu'aucun  fdcheux ne  vienne  troubler  notre 
divertissement. 

(Les  violons  oommenceat  une ouverture.) 

r61e  est  court ;  mais ,  par  lamesure  qui  s'y  trouve ,  par  I'extrdnie  vraisemblanoe  , 
il  peut  passer  pour  un  des  meiileurs  de  la  pidce.  (P.) 
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SCfiNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE ,  LE  COMTE , 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  MON- 
SIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

MONSIEUR  HABPUf . 

Parbleu !  la  cbose  est  belle,  et  je  me  r^joais  de  voir  ce  que- je 
vois ! 

LA  COMTESSE. 

Hol^!  monsieur  le  receyeor ,  que  voulez-vous  done  dire  avec 
Taction  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme  cela,  une 
com6die? 

MONSIEUR  HARPiy. 

Morbleu !  madame ,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci  me 
fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  I'assurance  qu'il  y  a 
au  don  de  votre  cceur ,  et  aux  serments  que  vous  m'avez  faits 
de  sa  fid^lit^. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jet^  au  travers 
d'une  com^die,  et  troubler  un  acteur  qui  parle^ 

MONSIEUR  HARPIN. . 

H^!  t^tebleu!  la  veritable  comMie  qui  se  fait  ici,  c'est  ceUe 
que  vous  jouez ;  et ,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  qooi  je  me  sou- 
cie  pen. 

LA  COMTESSE. 

En  v6ril6,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait ,  morbleu!  je  le  sais  Men ;  je  le  sais  bien ,  morbleu!  et. . . 

(Monsieur  Bobioct,  6pouvant^ ,  emporte  le comle ,  et  s'enfuit;  II  est  snivi 
par  Criquet.) 

<  Dans  la  pi^oe  telle  qu'elle  nous  a  €i6  lalssde ,  aucan  acteur  de  la  com^die  an- 
iionc^  parlevicomten'a  encore  commence  ill  parler.  Mais,  dans  la  representation 
de  Saint-Germain ,  M.  Harpin  interrompoit  v<$ritnblement  le  divertissement  donnti 
4  madame  d'Escarbagnas.  Ces  mots,  troubler  un  acteur  qui  parte,  n'ont  point  ici 
d'application ;  etc'est  peut-^tre  par  inadvertance  qu'on  les  a  laissds  subslster.  {X.) 
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LA  COUTESSE. 

He !  fi ,  monsieur !  que  cela  est  vilain ,  de  jurer  de  la  sorte ! 

MONSIEDR  HARPIN. 

H6 !  ventrebleu  !  s'il  y  a  ici  quelqae  chose  de  vHain,  ce  ne 
sont  point  mes  jurements;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jnrassiez,  vous,  la  t^te,  la  mort,  et  Ic 
sang ,  que  de  faire  ce  que  yous  faites  avec  monsieur  le  vi- 
comte. 

LE  VICOMTE. 

Jc  ne  sals  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous  plai- 
gnez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN  ,  ttU  VlCOmte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  a  vous  dire  :  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le  trouve 
point  Strange,  et  jc  vous  demande  pardon  si  j'interromps  votre 
com^die;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  Strange  aussi  que 
jc  meplaigne  de  son  procM6;  et  nous  avons  raison  tous  deux  de 
faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VlCOMTE. 

Je  n'ai  rien  h  dire  h  cela ,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  centre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

Lk  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte;  et  Ton  vient  doucement  se  plaindre  a  la  personne  que 
Ton  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

iMoi,  me  plaindre  doucement ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  th^dtre  ce  qui  doit 
se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  DARFIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu !  tout  expr^s;  c'est  le  lieu  qu'il  me 
faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  tint  un  th64tre  public,  pour  vous 
dire  avec  plus  d'6clat  toutes  vos  v6rit^s. 
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LA   GOMTESSE. 

Faut-il  faire  un  »  grand  vacarmepour  une  com^dieque  mon- 
sieur le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Tibau- 
dier ,  qui  m*aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPm. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plait :  je  ne  sais  pas 
de  quelle  faQon  monsieur  Tibaudier  a 6t6  avee  vous;  maismon-* 
sieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis 
point  d'humeur  k  payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA   GOMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur ,  vous  ne  songez  pas 
h  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes  de 
quality ;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'^trange  entre  vous  et  moi. 

MOJHSIEUR  HARPIN. 

H6!  ventre-bleti !  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   GOMTESSE. 

Que  voulez-vous  done  dire  avee  votre  Quittons  la  faribole? 

MOKSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  strange  que  vous  vous 
rendiez  an  m^rite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'^tes  pas  la 
premiere  femmequijoue  dans  ie  monde  de  ces  sortes  de  carac- 
t^res ,  et  qui  ait  aupr^s  d'elle  un  monsieur  le  receveur ,  dont  on 
lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point  Strange  aussi 
que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  iniid^lit^  aussi  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer,  devant 
bonne  compagnie ,  que  je  romps  commerce  avee  vous ,  et  que 
monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  don- 
neur. 

LA   GOMTESSE. 

Gela  est  merveilleux  conune  les  amants  emport^  deviennent 
a  la  mode !  On  ne  voit  autre  chose  de  tons  c6t^s.  L^,  1^,  mon- 
sieur le  receveur ,  quittez  votre  colore ,  et  venez  prendre  place 
pour  voir  la  comedie. 
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UONSIECR  HABPIN. 

Moi,  morbleu !  prendre  place !  [montrani  monsieur  Tibau- 
dier,)  Cherchez  vos  beu^ts  k  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame 
la  comtesse,  h  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  k  lui  que  j'en- 
verrai  tant6t  vos  lettres.  Voila  ma  sc^ne  faite ,  voila  mon  r6le 
jon6.  Servitenr  h  la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUmCR. 

Mon^ur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici; 
et  je  Yous  ferai  voir  que  je  suis  au  poll  et  k  la  plume. 
MONSiEUA  HAAPiN ,  en  sortant. 
Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMT£SS£. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jalonx ,  madame ,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
proems;  lis  ont  permission  de  tout  dire.  Protons  silence  k  la 
com^die. 

SCENE  XXII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT,  au  vicomte, 
\oi\k  un  billet,  monsieur ,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 
vite  *. 

LE  VICOMTE,  lisant. 
«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  k  prendre ,  je  vous 
«  envoie  promptementun  avis.  La  querelle  de  vos  parents  et  de 
«  ceux  de  Julie  yient  d'etre  accommod^e ;  et  les  conditions  de 
«  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsorr.  »  [d, 
Julie. )  Ma  foi ,  madame ,  voil^  notre  <»m^die  achev^e  aussi. 

( Le  vicomte ,  la  comtesse ,  Jalie  et  monsieur  Tibaudier  se  Invent.) 

*  Ce  dciooAmeut  avoit  t\€  pr^par6  dds  la  premiere  sc^ne ;  et ,  quoiqu'un  peu  pr^- 
cipit^ ,  ii  suffit  pour  une  petite  pi^ce ,  oil  les  incidents  doivent  £tre  presses.  (L.  B.) 
4.  23 
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JULIE. 

Ab !  Gltente ,  quel  bonbeur !  Notre  amour  eftt-il  os^  esp6rer 
uD  si  beurenx  succ^? 

LA  COBITESSE. 

Comment  done?  Qu'esl-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   TIGOMTE. 

Cela  yeut  dire ,  madame ,  que  j'^pouse  Julie ;  et ,  si  vous  m'en 
croyez ,  pour  rendre  la  com^die  complete  de  tout  point ,  vous 
^pouserez  monsieur  Tibaudier,  etdonncrez  mademoiselle  An- 
dr^e  &  son  laquais ,  dont  il  fera  son  yalet  de  cbambre. 

LA   COHTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  quality? 

LE  TICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser ,  madame;  et  les  comedies  venlent 
de  ces  sortes  de  eboses. 

LA   COHTESSE. 

Qui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  Spouse  pour  faire  enrager 
tout  le  monde. 

MONSIEUE  TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  Thonneur,  madame. 

LE  vicoMTE,  a  la  comtesse. 
SouQrez ,  madame ,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir  ici 
le  reste  du  spectacle  * . 

*  Le  Sage  a  trouv^  Tid^e  de  sa  meilieure  pi^oedaiu  le  penminage  de  Bl.  Harpin : 
tout  le  caract^re  de  Turcaret  y  est  indiqu^.  On  y  volt  sa  brusquerie ,  sa  liMralit^ 
grossl^re ,  et  son  d^faut  de  dlscernement.  II  est  bien  k  regretter  que  Molidre  n'ail 
laiss^  qu*une  esquisse  aussi  l^gftre  du  grand  tableau  que  pouvoient  lui  offrir  les 
moeurs  des  provinces ;  mais  on  volt  du  moins ,  dans  ta  ComUste  d^Esem-bagnas , 
les  premiers  traits  d'un  grand  maltre ,  et  le  parti  qu'il  auroit  pu  tirer  de  ce  si:gct , 
s'il  avolt  eu  le  temps  de  le  m^iter  et  de  Tapprofondir.  (P.) 
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BOUTS-RIMl^S 


COMMiNDBS 

Sur  le  hel  air. 

Que  Yons  m'embarraflsei  avec  Totre grenouille , 

Qui  traine  h  ses  taloDS  le  donx  mot  d' bypocras  ? 

Je  hais  des  boaU-rim(^  le  po^ril fatras , 

£t  tiens  qa'il  ?aadroit  mieux  filer  une qaeoouille. 

La  gloire  da  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille ; 

Yous  m'assommez  I'esprit  avec  ua  gros pidtras, 

Et  je  tieDS  heureux  ceux  qui  sont  morts  d Coutras , 

Yoyant  tout  le  papier  qo*en  somiets  on barbouiltc. 

M'accable  derechefla  haine  du cagot , 

Plus  m<$ehant  mille  fois  que  n'est  un  irieux roagot , 

Plot6t  qa*an  bout-rim^  me  fasse  eotrer  en danse ! 

Je  Tons  le  chante  dair ,  comme  un chardonneret ; 

Au  boot  de  TaniTers  je  fills  dans  une manse. 

Adieu ,  grand  prince,  adieu;  tenez-vous guilleret. 

«  Ce  sonnet  fat  pobli^  poor  la  premiere  fois  \  la  suite  de  la  ConUesse  tfEscar- 
bagnas,  <$dttion  de  1682.  On  croit  qn'il  fut  compost  k  la  demande  du  prince  de 
Cond^.  (B.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCfiNE  r. 


ARMANDE,    HENRIETTE. 

A&MANDE. 

Quoi !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sc&ur , 
Dont  vous  Youlez  quitter  la  cbarmante  douceur? 

*^  Gette  commie ,  reprdsent^  sur  le  th^Atre  du  Paiats-aoyal  le  1 1  man  i67i ,  est 
luise ,  par  les  connoisseurs,  dans  le  rang  du  Tartu ffe  et  du  Misanthrope.  Elle  at- 
taquoit  iin  ridicule  qui  nesembloit  propre  i  r^jouir  ni  le  peuple  nl  la  cour,  k  qui  oo 
ridicule  paroissoit  Mre  ^alement  <$tranger.  Elle  Tut  re^ue  d'abord  assez  froidement : 
mais  les  connoisseurs  rendirent  bientdt  &  Moii^re  les  suffrages  de  la  ville ,  et  un 
mot  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue ,  qui  en  effet  a  quelque  chose  de 
plus  plaisant  que  celle  du  misanthrope ,  soutint  la  pi^ce  long-temps.  Enfin,  plus 
on  la  vit ,  plus  on  admira  comment  Ifoli^re  avoit  pu  jeter  tant  de  comiqne  sur  un 
sujet  qui  paroissoit  foumir  plus  de  p^danterie  que  d'agr^ment.  (Y.)  —  Les  Fri- 
cieuscs,  representees  treize  ans  avant /e<  Femmej  savantes,  avoient  montr^  le 
ridiculedujargondesnielleset  desromans;mais  Tenyie  de  se  distinguer  n*<Stoit 
pas  eteinte ,  et  puisqu'on  ne  pouvoit  plus  y  parvenir  par  le  langage  pr€cieux ,  on 
entra  dans  une  nouvellecarriere  qui  n'^toit  pas  moins  p^rilleuse :  on  se  piqua  de 
purisme  et  de  correction ,  comme  on  s'etoit  pique  de  reclierche  et  d*affeierie.  Les 
travaux  de  Vaugelas  et  de  Manage  avoient  mis  &  la  mode  les  discussions  gramma- 
ticales ;  et  la  grammalre  devint  le  sujet  des  beUes  conversations ;  on  y  Joignit  le  goAt 
des  sonnets  et  des  madrigaux,  etenfin  oeluide  la  science  et  dela  philosophie. 
Descartes  avoit  alors  beaucoup  de  vogue  :  on  venoit  de  le  substituer  &  Aristote 
dans  toutes  les  ecoles ;  et  cette  grande  dispute  penetrant  dans  les  salons ,  11  n'etoit 
pas  rare  d'entendre  les  societes  les  plus  frivoles  parler  des  tourbiltons  et  de  I'hov- 
reur  duvlde,  Alors  toutes  les  femmes  se  livrerent  aux  speculations  de  la  physique 
el  de  Tastronomic ,  et  le  soJn  mcme  de  leur  heaute  parut  quelque  temps  ceder  k 
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Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fete? 

Ce  v\ilgaire  dessein  vous  pent  monler  en  t^te? 

HElf&IETTE. 

Qui ,  ma  soeur. 

AEMANDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
£t  sans  un  mal  de  ooenr  sauroit-on  Tauter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  done  le  manage  en  soi  qui  vous  oblige , 
Ma  soBur  . .  ? 

AEMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fi! 

HEKRIETTE. 

Comment? 

ABMANDE. 

Ah!  fi!  vousdis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  d^s  qu'on  Tentend , 
Un  tel  mot  h  Tesprit  offre  de  degoAtant , 
De  quelle  Strange  image  on  est  par  lui  bless6e , 
Sur  quelle  sale  vue  il  tralne  la  pens^e? 
N'en  frissonnez-YOus  point?  et  pouvez-vous,  ma  soeur, 
Aux  suites  de  ce  mot  r6soudre  votre  coeur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  manage ; 
Et  je  ne  vois  rien  1^ ,  si  j'en  puis  raisonner , 
Qui  blesse  la  pens6e,  et  fasse  frissonner  *. 

oette  nouyelle  passion.  (B.)  —  Bussy-Rabutin  a  remarqu<i  le  premier,  dans  uiie  dc 
ses  lettres ,  que  le  caract^re  de  Bdlise  ^toit  une  heureuse  imitation  du  caract^re  de 
I'Hesp^rie  des  VUionnaires  de  Desmarest.  On  sait  que  Moli^re  vouloit  refaire  cette 
pi^ce ;  mais ,  au  lieu  de  peindre  les  petites  maisons .  il  auroit  peint  les  ridicules , 
comme  il  Ta  fait  si  heureusement  dans  ce  caract^re. 

*  La  sc^ne  commence ,  et  ddja  la  pi^ce  est  en  action.  Voyez  avec  quel  banheur 
Henrietta  oppose  Thonn^tet^  de  ses  sentiments  aux  ^Iranges  images  de  sa  soeur ! 
Ce  sont  les  graces  naturelles  et  nalves  en  contraste  avec  les  ridicules  pretentions ; 
c'est  la  nature  vraie ,  oppos^e  &  ia  nature  faotice ,  ce  qui  est  tout  le  sujet  de  rou> 
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ARtfANDE. 

De  tels  attachements ,  6  del!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qa'li  mon  ^ge  on  a  de  mieux  a  faire 
Que  d'attacher  h  soi ,  par  le  titre  d'^poux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aim^  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'uae  innocente  vie? 
Ce  noeud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARHANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  etage  bas ! 

Que  vous  jouez  an  raonde  un  petit  personnage , 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  menage , 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'une  idole  d'6poux  et  des  marmots  d'enfants ! 

T^ssez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires , 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  61evez  vos  desirs , 

Songez  h  prendre  un  goillt  des  plus  nobles  plaisirs , 

Et,  traitant  de  m^pris  les  sens  et  la  mati^re , 

A  Fesprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entiere. 

Vous  avez  notre  mere  en  exemple  k  vos  yeux , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  iieux  : 

Tdchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille ; 

Aspirez  aux  clart^s  qui  sont  dans  la  famille  , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  I'amour  de  I'etude  epanche  dans  les  coeurs. 

Loin  d'etre  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Mariez-vous,  ma  soeur ,  a  la  philosophie , 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humaiii , 

Et  donne  h  la  raison  Fempire  souverain , 

Soumettant  k  ses  lois  la  partie  animale , 

Dont  Fappetit  grossier  aux  b^tes  nous  ravale. 

vrage.  Dans  cette  admirable  coin^die  ,  les  caract^res  tiennetit  au  sujet ,  et  ne  font 
pour  aiasi  dire  que  liii  prater  la  vie  et  le  mouvement. 
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Ce  sont  1^  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
Qui  doi  vent  de  la  vie  occuper  les  moments ; 
Et  les  soins  oik  je  vols  tant  de  females  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvret^s  horribles. 

HEHRIETTE. 

Le  del,  dont  nous  voyons  que Fordre  est  tout  puissant, 

Pour  dilT^rents  emplois  nous  fs^rique  en  naissant ; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  compost  d'une  6toffe 

Qui  se  trouve  taill^e  k  faire  un  philosophe. 

Si  le  y6tre  est  n^  propre  aux  ^l^vations 

Oti  montent  des  sayants  les  speculations , 

Le  mien ,  ma  soeur ,  est  n^  pour  aller  terre  k  terre , 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublous  point  du  ciel  les  justes  r^glements; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez ,  par  Tessor  d'un  grand  et  beau  g6nie ,    * 

Les  bautes  regions  de  la  philosophic , 

Tandis  que  mon  esprit ,  se  tenant  ici-bas , 

GoAtera  de  Thymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseinsrune  ^Fautre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  m6re  : 

Vous ,  du  c6t6  de  Tame  et  des  nobles  desirs ; 

Moi ,  du  cdte  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs ; 

Vous,  aox productions  d'esprit  et  de  lumi^re; 

Moi,  danscelles,  ma  soeur,  qui  sont  de  la  mati^re. 

ARHANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  pretend  se  r^gler, 
G'est  par  les  beaux  c6tes  qu'il  lui  faut  ressembler  * ; 

*  Moli&re  peusoit  toojours  jaste ,  disoit  Boileao  ;  mais  il  n'^crivoil  pas  toujours 
juste ,  parcequ'U  suivoit  Irop  I'essor  de  son  premier  fen ,  et  que  le  temps  lui  man- 
quoit  pour  corriger  ses  ouvrages.  G'est  ainsi  que  les  deux  vers  qu'on  vient  de  lire 
furent  substituds  par  Boileau  aux  deux  Ters  suivants  de  Uoli^re : 

Quand  sar  ane  persoooe  on  pretend  s'ajusler, 
C'est  par  les  beaux  c4)t^8  qu'ii  la  faot  imtler. 

Le  changement  que  Boileau  fit  k  ces  vers  est  bien  pcu  considerable ;  et  presque 
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Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  module , 
Ma  soeur ,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  * ! 

HEKEIETT£. 

Mais  Yous  ne  seriez  pas  ce  dont  yous  yoos  Yantez , 

Si  ma  m^re  n'eAt  eu  que  de  ces  beaux  cAt6s; 

Et  bien  yous  prend,  ma  soeur,  que  son  noble  g^nie 

N'ait  pas  Yaqu^  toujours  ^  la  philosopbie. 

De  grace ,  sou(Irez-moi,  par  un  peu  de  bont^ , 

Des  bassesses  h  qui  yous  dcYez  la  clart^ ; 

Et  ne  supprimez  point,  Youlant  qu'on  yous  seconde , 

Quelque  petit  saYant  qui  Yeut  Yenir  au  monde^. 

iRHAIHDE. 

Je  Yois  que  YOtre  esprit  ne  peut  6tre  gu6ri 

Du  fol  ent^tement  de  yous  faire  un  mari : 

Mais  sachons,  s'il  yous  plait,  qui  yous  songez  h  prendre  : 

Votre  Yis^e  au  moins  n'est  pas  mise  k  GUtandre? 

HENaiETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Manque-t-il  de  m6rite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

iKMANDE. 

Non;  mais  c'est  on  dessein^qoi  seroit  malhonn^te 
Que  de  Youtoir  d'une'autre  enlcYer  la  conqu^te ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignore 
Que  GUtandre  ait  pour  moi  bautement  soupir^. 

tons  oeux  dont  le  style  de  IfoU^re  aorott  besoin  se  ferofent  anssi  als^ment.  (B.)  — 
Cette  anecdote  est  rapports  dans  le  BoUeau  de  Saint-Marc,  t.  Y,  pag.  23  et  24. 

*  MoU^re  ne  fait  ici  que  mettre  en  vers  une  locution  proverbiale  fort  en  usage 
de  son  temps.  On  pent  en  voir  un  exemple  dans  le  roman  comique  de  Francion  , 
parSorel.  tome  II ,  livre  XI ,  page  309.  CeUvre  est  le  veritable  mod^e  de  Gil  Bias, 
et  Le  Sage  lui  a  m6me  empruntii  plusieurs  sctoes. 

'  Ces  deuxcaract^res  sont  admirablementcontrastiSs.  Armande  se  travaille  pour 
paroitre  plus  sage  que  la  nature.  Henriette ,  qui  voit  en  elle  une  rivale,  sejouc 
de  sa  folie .  en  lui  opposant ,  par  ironie ,  des  vues  toutes  terrestres;  Mais  on  sent 
assez  que  Tid^ale  Armande  dissimule  ses  passions ,  et  que  les  discours  terrestres 
d'Henriette  ne  sont  qu'une  agr^ble  raillerie.  Tout  annonce  que  oette  demidre  est 
nn  module  de  modestie ,  de  tact,  et  de  bon  esprit. 
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HENRIETTE. 

Qui ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines , 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 

Voire  esprit  h  I'hymen  renonce  pour  toujours , 

Et  la  philosophie  a  toutes  yos  amours. 

Ainsi ,  n'ayant  au  coeur  nul  dessein  pour  Clitandre , 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  pr^tendre? 

AftMANDE. 

Get  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  * ; 
Et  Ton  pent  pour  6poux  refuser  un  m6rite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  k  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  emp^ch^  qu'a  vos  perfections 

11  n'ait  continue  ses  adorations; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  ame , 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  i'hommage  de  sa  flamme. 

ABMiNDE. 

Mais  h  Foffre  des  vceux  d*un  amant  d6pit6 
Trouvez-vous ,  je  vous  prie,  enti^re  sAret6? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu*en  son  coeur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

11  me  Ta  dit ,  ma  soeur ;  et ,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARHANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  soeur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu*il  me  quitle  et  vous  aime , 

Qu'il  n*y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  Iui-m6me. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais ;  mais  enfln ,  si  c'est  votre  plaisir , 
11  nous  est  bien  ais6  de  nous  en  ^claircir  : 

*  Encens  s'cmployoit  alorsaupluriel,  de  rneine que  le  mot  latiiW/jw»rt.  Cor- 
•  iieille  a  dit ,  dans  la  Galerie  du  Palais  : 

Adieu,  quelques  encens  que  lu  veullles  rn'offrir... 
On  voit  plus  loin  !  aux  encens  quelle  donne ;  gueuser  des  encens.  [A.] 
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Je  i'apergois  qiii  vient ;  et ,  sur  cette  maii^re , 
II  pourra  nous  donner  une  pleine  lumi^re  *. 

SCEiNE  II. 

CLITANDRE,   ARMANDE,    HENRIETTE 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  oti  me  jette  ma  soeur , 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  coeur ; 
D6couvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  h  vos  voeux  est  en  droit  de  pr^tendre. 

ARMANDE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  a  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  manage  les  gens ,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non ,  madame;  mon  coeur ,  qui  dissimule  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  k  faire  un  libre  aveiy 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette ; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  arae  franche  et  netto , 
Que  les  tendres  liens  oil  je  siiis  arr6t6, 

( montrant  Henriette .) 

Mon  amour  et  mes  voeux  sont  tout  de  ce  c6t6. 
Qu'^  nulle  Amotion  cet  aveu  ne  vous  porte ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m*avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

*  La  rivalit<$  des  deux  soeurs  d^veloppe  leur  caract^re  en  mSme  temps  qu'elle 
aimoace  le  sujet  et  rintrigue  de  la  pi^ce.  Qnelques  commentateurs  ont  critique  la 
liberty  d^s  discours  d'Henriette  :  rien  cependant  de  plus  naturel  et  de  plus  yrai. 
Elev^  ao  milieu  des  savantes ,  habitu^  k  ieurs  iddes ,  elle  a  retenu  jusqu'ii  ieurs 
expressions ;  elle  loue  avec  ironie  ce  qu'elle  leur  voit  repousser  avec  in^pris.  Enfin 
elle  ne  parle  ce  langage  que  tSte-i-tSte  avec  sa  sceur;  en  pr^senc^  de  Clitandre,  elle 
s'exprime  tonl  autrement.  Etudiez  ces  nuances  d^licates ;  elles  renferment  unc 
grandeprofondenrd'observations.  Moii^re  ne  manque  jamais  aux  convenances ,  et 
il  est  tonjours'dans  la  v^rit^. 
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Vous  ont  assez  prouv^  rardcor  de  mes  desirs ; 

Mon  coenr  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  YOs  yeux  n'ont  pas  cm  leur  conqa^te  assez  belle. 

J'ai  soulTert  sous  leur  joug  cent  m^pris  difKrents ; 

lis  r^gnoient  sor  mon  ame  en  snperbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherch^,  lass6  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains ,  et  de  moins  rudes  chatnes. 

( moQtrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontres,  madame ,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  h  jamais  me  seront  pr^cieux ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  secb^  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  d^daign^  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bont^s  m'ont  si  bien  su  toucber, 
Qu'il  n*est  rien  qui  me  puisse  h  mes  fers  arracher ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  h  rappeler  un  coeur 
R^solu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur  * . 

A&MANDE. 

H6!  qui  vous  dit  ,'fiionsieur ,  que  Ton  ait  cette  en  vie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer , 
Et  bien  impertinent  de  me  le  declarer^. 

HEKEIETTE. 

H^ !  doucement,  ma  soeur.  Od  done  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  r^gir  la  partie  animate , 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux^? 

*  La  dtelaration  franche  etmotiv^e  de  Clitandre  montre  assez  de  combienles. 
charmes  d'on  sentiment  veritable  I'emportent  sur  les  afTectationsd'une  fausse  d^li- 
catesse  :poar  nous  instruire  Moli^re  ne  moralise  pas ,  U  peint  la  nature ;  el  11  nous 
invite  k  la  suivre  par  la  plus  agr^able  des  lemons. 

*  Arsino^  dit  ^galement  k  Alceste  qui  la  refuse : 

Eh  I  croycz-TOus,  monsieur,  qu'on  alt  ceUe  penste, 
Et  que  de  vous  avoir  en  soil  tant  emprcssde? 
Je  vous  trouve  nn  esprit  bieu  plein  de  vaults, 
Si  de  cette  criance  II  peut  s'dtre  flatt^. 

*  Cette  piquante  raillerie  d'Henriette  est  un  trait  charniant  de  caractd;  e ;  cllc 
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ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m*en  parlez ,  oti  la  pratiquez-vous , 
De  r6pondre  k  Tamour  que  Ton  vous  fait  paroltre 
Sans  le  cong^  de  ceux  qui  yous  out  doon^  T^tre? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  k  leurs  lois , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix ; 
Quails  out  sur  votre  coeur  Tautorit^  supreme , 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-m^me. 

HENBIETTE. 

Je  rends  grace  aux  bont^s  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  coeur  sur  vos  lemons  veut  r^gler  sa  conduite; 
Et  pour  vous  faire  voir ,  ma  soeur ,  que  j*en  profile , 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  Tagr^ment  de  ceux  dont  j'ai  regu  le  jour. 
Faites- vous  sur  mes  voeux  un  pouvoir  legitime , 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime  * . 

CLITANDRE, 

J'y  vais  de  tons  mes  soins  travailler  hautement ; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez ,  ma  soeur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi ,  ma  soeur !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout  puissants, 
Et  que ,  par  les  lemons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 

attaque  sa  rivale  parceque  sa  rivale  attaque  son  amant.  Tout  ce  rdle  est  plein  de 
grace  et  de  d^licatesse.  Le  contraste  des  deux  caract^res  donne  du  mouyement  k 
la  sc^ne :  Henriette  assure  sa  cooquete  par  sa  franchise » tandis  qu'Armande  tente 
inuUlement  mille  detours  pour  rattraper  le  ccenr  qui  Ini  ^happe. 

*  Par  cette  declaration  Henriette  punlt  sa  rivale,  d^joue  ses  projets,  et  recom- 
pense la  franchise  de  son  amant.  La  prudence  n'agiroit  pas  mieux,  la  coquetterie 
ne  seroit  pas  plus  habile.  Rien  deplus  naturel  que  cette  sc6ne.  Le  comble  de  I'art 
est  presque  toujours  de  suivre  la  nature.  Remarqnez  encore  que  la  Jalousie  d'Ar- 
mande  centre  sa  saur  est  le  sujet  de  la  pidce ,  et  va  mcttre  en  jen  tons  les  carac- 
iftres. 
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Vous  6tes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soapc^onner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qa'ici  Yous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande ,  et,  de  votre  suffrage , 
Presser  Theureux  moment  de  notre  manage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  m^le  de  railler; 

Et  d*un  coeur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fi^re. 

HENRIETTE. 

Tout  jet6  qu'est  ce  coeur ,  il  ne  vous  d^plait  gu^re ; 
Et,  si  Yos  yenx  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
lis  prendroient  ais^ment  le  soin  de  se  baisser  ^ 

AKMANDE. 

A  r^pondre  k  cela  je  ne  daigne  dcscendre; 

Et  ce  sont  sots  disconrs  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENBIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  a  vous,  et  yous  nous  faites  voir 
Des  moderations  qu'on  ne  pent  concevoir. 

SCENE  III. 

CLITANDRE,   HENRIETTE. 

HEPiRIETTE. 

Votre  sincere  aYCu  ne  Ta  pas  pen  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  m^rite  assez  une  telle  franchise ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  foUe  fiert6 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  sinc^rite. 
Mais ,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  h  votre  p^re, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  stkT  est  de  gagner  ma  mere. 

*  Ce  jargon  amphigourique  (^toit  encore  celui  des  pr^ieuses.  Henrictte  parlc  la 
tangue  de  sa  sccur,  pour  rendre  la  raillerie  plas  piquante. 
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Mon  pere  est  d'une  bumeur  a  consentir  k  tout ; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  r^ut; 

11  a  reQu  da  del  cerkaine  bont^  d'ame 

Qui  le  soumet  d'abord  h  ce  que  veut  sa  femme. 

G'est  elle  quhgouverne ,  et ,  d'un  ton  absolu , 

Elle  dicte  pour  lot  ce  qu'elle  a  r^solu^ 

Je  Youdrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 

Une  ame,  je  Tavoue ,  un  peu  plus  complaisante , 

Un  esprit  qui,  flattaut  les  visions  du  leur, 

Vous  ptlt  de  leur  estime  attirer  la  cbaleur. 

GUTilfDBB. 

Mon  cceur  n'a  jamais  pu ,  tant  il  est  n^  sincere , 

M^me  dans  votre  soeur  flatter  leur  caractdre; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  soot  point  de  mon  goiit. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clart^s  de  tout  ^  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  cboquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'etre  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait , 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait : 

De  son  6tude  enfin  je  veux  qu'elle  sc  cache; 

*  On  ne  pouToit  amener  plus  naturellement  le  portrait  de  Chrysale.  Clitandre  va 
^galement  peindre  Phiiaminte  et  Henriette  en  sepeignant  loi-mdme.  Point  de  pre- 
paration ,  point  d*atfectation  :  tout  cela  est  si  naturel ,  qa'on  croit  entendre  le  t^- 
ritaUe  entretien  de  deux  amants. 

'  Pour  d^fendre  madaine  Nedier ,  femme  bel  esprit  k  iaquelle  on  donnoit  dans 
le  monde  lenom  de  Phiiaminte ,  racad^micien  Thomas  eut  ta  malheurense  id^e  de 
eritiquer  Holi^re.  t  J'aurois  voulu ,  dlt  cet  terivain ,  que  le  grand  poete  edi  oppose 
I  4  sa  pddante  une  femme  jeune  et  aimable ,  qui  eht  recu ,  du  cAU  des  connois- 
■  sanoes  et  de  I'esprit ,  la  meilleure  Education ,  et  quiedt  oonservii  toutes  les  graces 
«  de  son  si^e ;  qui  sAt  penser  profondt^ment ,  et  qui  n'affectdt  rien ;  qui  oouvrlt 
«  d*un  YoUe  doux  ses  lumi^res ,  et  eftt  toujours  un  esprit  facile ,  de  manidre  que 
«  lesconnoissances  acquises  parussent  ressembler  k  la  nature.  ■  Je  ne  sais  jusqu'di 
quel  pohit  ce  portrait  ressembloit  k  madame  Necker :  mais  ee  que  je  puis  dire,  c'est 
qa'il  ressembie  parfaitement  k  Taimable  Henriette.  Gette  jeune  fille  n'est  point  une 
ingenue ,  c'est  une  femme  aimable  qui  a  des  dartis  de  tout ,  sans  affectation  de 
sciences ;  c'est  ainsi  que  Moiiftre  la  repr<isente,  et  que  Tamoureux  Clitandre  vient  de 
la  peindre.  On  ne  sauroit  trop  6tudier  ce  petit  caractdre ,  unique  an  th^&tre ,  chef- 
d'oeuvre  de  grace  et  de  modestie ,  et  qui  cependant  n'est  pas  pnSsent^  comme  un 
modde. 

4.  2* 
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£t  qu'elle  ait  da  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
Sans  citer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands  mots , 
Et  clouer  de  Tesprit  k  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mdre^ ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimdre , 
£t  me  rendre  T^cho  des  choses  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'elle  donne  ^  son  h^ros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 
Et  j 'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme^ , 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  ben^t  dont  partout  on  siffle  les  Merits, 
Un  pedant  dont  on  voit  la  plume  liberate 
D'ofiicieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  Merits ,  ses  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 

*  Quelle  exquise  d^licatesse !  quel  emploi  heureux  des  coovenances !  G'est  bien  le 
portrait  ridicule  de  Philaminte  que  Clitandre  trace ici.etcependantc'est  toiyonrs 
le  portrait  charmant  d'Henriette  qu'il  nous  laisse  entrevoir.  Tous  les  traits  portent 
sur  la  m^re .  et  il  semble  ne  se  souvenir  que  de  la  fiUe.  Au  moins  n*oublie-t-il  pas 
un  moment  qu'il  parle  en  sa  presence ;  et ,  lorsqu'il  yient  enfin  k  designer  Phila- 
minte ,  c'est  en  protestant  de  son  respect  pour  elle.  On  ne  sauroit  trop  le  r^p^ter, 
rien  de  plus  d^licat  et  de  plus  naturel  que  cette  scdne. 

*  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  I'bistoire  litt^raire  de  ce  temps-Ik  aavent  que 
Trissotin  est  le  fameux  abbe  Cotin ,  si  connu  par  les  satires  de  Despr^aox.  Le  mal- 
heureux  Gotin  teriyoit  ^galement  contre  Manage ,  contre  Holiftre  et  oontre  Boilean. 
Les  satires  de  ce  dernier  i'ayoient  d^ja  convert  de  honte,  mais  Moildre  I'aocabU. 
Trisssotin^toitappel^  aux  premieres  repr^entations  Triootin.  L'acteur  quile  re- 
pr^ntoit  avoit  an'ect<S ,  autant  qu'il  ayoit  pu,  deressembler  A  I'original  par  la 
voix  et  par  les  gei^es.  Enfin ,  pour  comble  de  ridicule ,  les  vers  de  Trissotbi ,  sacri- 
fi^s  sur  le  th^dtrek  la  ris^e  publique,  Violent  de  I'abb^  Gotin  mdme.  S'ils  ayoient 
iU  bons,  et  si  leur  auteur  avoit  valu  quelqne  chose,  la  critique  sanglantede  MoUftre 
et  celle  de  Despr^aux  ne  lui  eussent  pas  6t6  sa  reputation.  Moli^re  lui-m6me  avoit 
€i6  jou^  aussi  cruellement  sur  le  theatre  de  Thdtel  de  Bourgogne,  et  n*en  flit  pas 
moins  estim^  :-  le  vrai  m^rite  r^siste  k  la  satire.  Mais  Gotin  6toit  bien  loin  de  se 
pouvoir  soutenir  contre  de  telies  attaqnes.  On  dit  qu'il  fut  si  accabl^  de  oe  denier 
coup ,  qu'il  tomba  dans  une  m^iancolie  qui  le  oonduisit  au  tombeau.  (V.)— Voltaire 
a  6{i  tromp^  ici  par  la  tradition  et  par  Tabb^  d'OIivet ,  pnisque,  six  ans  apr^  les 
Femmes  savantes.  Gotin  <Stoit  pr^ent  k  la  reception  de  I'abb^  Golbiert,  oil  il  entre- 
prit  de  lire ,  devant  rassembi^e  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse ,  un  discours 
de  philo9ophie'qu'il  n'acheva  pas ,  k  la  v^ritt^ ,  k  cause  de  la  foiblesse  de  sa  voix. 

(B.) 
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£t  je  me  trouve  assez  votre  goiit  et  yos  yeux  ; 
Mais,  comme  stir  ma  m^re  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  yous  forcer  a  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  od  s'attache  son  coeur; 
11  yeut  de  toat  le  monde  y  gagner  la  fayeur ; 
Et ,  ponr  n'ayoir  personne  k  sa  flamme  contraire , 
Jnsqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire  * . 

GLIT  ANDRE. 

Oui,  yous  ayez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  Tame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir ,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  dishonorer  en  prisant  ses  ouyrages : 
C'est  par  eux  qu'^  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 
Et  je  le  connoissois  ayant  que  Tayoir  yu. 
Je  yis,  dans  le  fatras  des  Merits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'6tale  en  tons  lieux  sa  p6dante  personne , 
La  constante  hauteur  de  sa  pr^somption , 
Cette  intrepidity  de  bonne  opinion , 
Get  indolent  ^tat  de  confiance  ^xtr^me , 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-m^me, 
Qui  fait  qu'a  son  m^rite  incessamment  il  rit , 
Qu'il  se  sait  si  bon  gr6  de  tout  ce  qu'il  6crit, 
Et  qu'il  ne  youdroit  pas  changer  sa  ren(»nm6e 
Ck)ntre  tous  les  honneurs  d*un  g6n6ral  d'arm6e. 

HENEIETTE. 

C'est  ayoir  de  bons  yeux  que  de  yoir  tout  cela. 

GLITAKDRE. 

Jusques  h  sa  figure  encor  la  chose  alia , 

Et  je  yis ,  par  les  yers  qu*^  la  t6te  il  nous  jette , 

*  Par  cette  r^ponse  pleine  de  modestie  et  de  s^d  action,  Henriette  montre  assez 
qu'elie  a  saisi  tout  ce  qn'il  y  a  de  flatteur  pour  elle  dans  les  r^Bexions  g^n^rales  de 
GUtandre.  Eile  le  sert  k  sa  mode ,  sans  cifer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands 
fnotSf  sans  clouer  de  t esprit  d  ses  moindres  propos.  Et  oependant  elle  appuie  sa 
pri^re  d'un  trait  charmant  d'^rudltion  qui  semble  n'etre  qu*une  inspiration  natn- 
rellede  I'amour.  Dans  ce  trait  d'une  exquise  d^ticatesse  les  commentateurs  ont  vu 
une  imitation  de  I'^sinaire  de  Plaute,  acte  I ,  sctoe  iiu 

24. 
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De  quel  air  il  falloit  que  Uii  fait  le  poete; 

Et  j'en  avois  si  bien  devin^  tous  Ics  traits, 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  * , 

Je  gageai  que  c'6toit  Trissotio  en  personne, 

Et  je  vis  qu'en  elTet  la  gageure  ^toit  bonne. 

HENEIETTE. 

Quel  conte ! 

GLITANDRE. 

Non ;  je  dis  la  chose  conmie  elle  est. 
Mais  je  vois  yotre  tante.  Agr^ez ,  s'il  vous  platt , 
Que  mon  coeur  lui  declare  ici  notre  myst^re, 
Et  gagne  sa  faveur  aupres  de  votre  m^re  ^. 

SCfiNE  IV.    . 

BELISE,    CLITANDRE. 

GLITANDRE. 

SoufTrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu*un  amant 
Prenne  Toccasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  d^couvre  a  vous  de  la  sincere  flamrae. . . 

Bl^LISE. 

Ah !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  desirs  qui ,  chez  moi ,  passent  poiu*  un  outrage. 

*  A  cette  ^poque  ies  galeries  du  Palais  de  Justice  offroient  le  spectacle  anim<S  que 
pr^sente  auJourd*hui  le  Palais-Royal.  G'e^toit  le  rendez-vous  k  la  mode.  Sorel  en 
a  fait  une  description  fort  piquante  dans  son  roman  de  Francion  ( toDieI«r,  p.  250^ 
et  Corneille  a  fait  unc  commie  en  cinq  actes  sous  le  titre  de  Galerie  du  Palais, 

'  Dans  cette  sctoe  excellente ,  tous  Ies  personnages  principaux  sont  esquiss^ : 
c'est  ici  Texposition  des  caract^res,  comme  c'^toit  prteMemment  celle  du  sojet  et 
de  rintrigue.  Nous  connoissons  d^ja ,  ayant  qu'ils  paroissent ,  et  le  foible  Ghry- 
sale^et  Timp^rieuse  Philaminte ,  et  la  folic  Bdlise,  et  le  ridicule  Trinotin.  De 
plus,  Glitandre,  en  faisant  ^clater  son  aversion  pour  le  faux  bel  esprit,  se  peint 
lui-m6me,etnousmontred'avance  I'hommequi,  dans  la  grande  seine  du  qua- 
triime  acte ,  doit  venger  la  raison ,  I'esprit ,  et  le  bon  goAt.  (A.) 
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Aimez-moi,  soupii*ez ,  briilez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  rermer  les  yeux  sur  yos  flammes  secrdtes , 
Taut  que  vous  yous  tiendrez  aux  muets  interpr^tes; 
Mais,  si  la  boudie  Yient  k  s'en  Youloir  m^ler , 
Pour  jamais  de  ma  Yue  il  yous  faut  exiler  ^ 

CLITANDBE. 

Des  projets  de  mon  coeur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madamc,  est  I'objet  qnimecharmc; 
Et  je  Yiens  ardemment  conjurer  yos  bont^s 
De  seconder  Tamour  que  j'ai  pour  ses  beaut^s. 

fi^LISE. 

Ah !  certes,  le  detour  est  d'esprit  * ,  je  Tavoue  : 

*  Pour  suivre  les  conseiis  d*fleiu-ietie ,  CUUndre  se  jette  ici  dans  iin  ficbeax 
ctnbarras.  Aux  transports  d'un  amant  qui  croit  toucher  au  combie  de  ses  vceuz ,  la 
roraaoesque  tante  peut  ais^ment  se  tromper^  et  croire  qu*on  en  veut  k  son  cceur. 
Suivant  la  remarqne  de  Bussy-Rabutin,  Bf oliftre  a  ^videmment  empnint^  le  carao- 
tire  de  B^lise  aux  rUionnaires  de  Desmarest;  mais  il  en  a  corrig^  Texag^ation. 
L'Hesp^rie  des  yuionnaires  veiit  absolument  que  le  rol  de  Congo  soit  ^pris  de  ses 
charmes.  C'est  une  vciritable  folie.  B^iise  est  folle  aussi .  mais  d*une  folieassez  com- 
mune dans  le  monde.  Pour  s'en  convaincre  11  sullit  d'observer  les  femmes  jeunes , 
joUes ,  el  coquettes  :  on  verra  qu'^blouies  par  radmiration  qu'elles  inspirent,  eUes 
imaginent  que  tous  les  hommes  sont  amoureux  d'elles.  Dans  notre  si^cle  si  positif, 
I'exp^rience  d^iivre  de  bonne  heure  nos  dames  de  ce  travers.  Du  temps  de  Bdtee  il 
n'en  ^toit  pas  ainsi.  Une  belle  femme  se  consid^rolt  elle-mdme  comme  Tornement 
de  la  soci^t^ ;  elle  se  regardoit  au  milieu  des  hommes  comme  une  idole  environn4e 
d'adorateurs ,  et  elle  s'attribuoU  le  pouvoir  de  donner  de  I'esprit ,  du  courage ,  de 
nobles  pens^es ,  de  sublimes  vertus ,  k  tous  ceux  qui  aToient  le  bonheur  d'appro- 
cher  de  sa  divinity.  Gette  opinion  n'e^toit  pas  rel^uto  dans  les  romaus  des  La  Cal- 
prenMe et  des  Scud^ri,  elle (^toit  re^ue  k  la  vitle .  elle  rcfgnoit  k  la  cour,  elle  ^toit 
tout  espsfgi^ole ;  et  Anne  d'Autriche  elle-mdme  disoit  hautement  que  I'amour  est 
un  tribut  que  tous  les  hommes  devoient  k  sa  beaute*.  De  oette  royale  folie  k  celle 
de  B^lise .  il  faut  avouer  qu'iln'y  a  pas  un  grand  intervalle. 

*  Quelques  commentaleurs  ont  trouv^  une  faute  de  fran^ois  dans  cette  phrase, 
lis  se  trompent.  Bdlise  parle  sa  langue,  c'est-4-dire  la  langue  des  prfcieuses.  La 
mani^re  d'empioyer  le  mot  esprit  avoil  ^t^  le  snjet  de  discussions  fort  piquanles  , 
dont  nous  citerons  un  passage  :  <  II  ne  faut  pas  el  re  si  maiavis^  que  de  dire  :  //  a 
<  de  Vespril ,  ce  qui  sent  son  vieil  gaulois :  il  faut  dire  :  //  a  esprit ,  sans  se  sou- 
«  cier  de  ce  que  Ton  yous  objecte  que  vous  oubiiez  rarlicle ;  car  il  y  a  des  endroits 
«  oil  cela  peut  avoir  la  meilleure  grace  du  monde. » { Voyo z  le  recueil  de  plusieurs 

*  Voyfz  les  Memoire$  dt  madamt  de  MoUHtUt,  1. 1,  p.  15. 
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€e  subtil  faux-fayant  m^rite  qu'on  le  lone ; 
Et ,  dans  tous  les  remans  oil  j'ai  jet6  les  yeux , 
Je  n'ai  rien  rencontr^  de  plus  ing^nieux. 

GLITANDRE. 

Geci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame ; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  I'ame. 
Les  deux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beaut^s  d'Henriette  ont  attach^  men  cceur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  rhymen  d'Henriette  est  le  bien  oh  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux , 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  voeux. 

BllLISE. 

Je  Yois  oti  doucement  vent  aller  la  demande, 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et ,  pour  n'en  point  sortir , 
Aux  choses  que  mon  cceur  m'offre  h  vous  repartir , 
Je  dirai  qu'Henriette  h  Fhymen  est  rebelle , 
Et  que,  sans  rien  pr6tendre,  il  faut  brWer  pour  elle. 

GLITANDRE. 

Eh!  madame,  h  quoi  bon  un  pareil  cmbarras? 
Et  pourquoi  Youlez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

B^LISE. 

Mon  Dieu  I  point  de  fa^ons.  Cessez  de  vous  d6fendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
11  suffit  que  Ton  est  contente  du  detour 
Dont  s'est  adroitement  avis6  voire  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  od  le  respect  I'engage, 
On  veut  bien  se  r^soudre  h  soufTrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  I'honneur  6clair6s , 
N'offrent  k  mes  autels  que  des  voeux  ^pur^s. 

GLITANDRE. 

Mais... 

pieces  en  prose  les  plus  agr^ablesdu  temps,  1658 ;  et  le  Nouveau  langage  fran^oit, 
par  Sorel ,  ch.  iv,  p.  406.  Amsterdam ;  1679. 
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B^LISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  sufQre  , 
Et  je  Yous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

GLfTANDBE. 

Mais  Yotre  erreur... 

b£lise. 
Laissez.  Je  rougis  maintenant , 
Et  ma  pudeur  s*est  £siit  un  effort  surprenant. 

GUT  ANDRE. 

Je  veux  6tre  pendu,  sije  vous  aime;  et  sage... 

B^LISE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  *. 

SCfiNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  Me  avec  ses  visions ! 

A-t-on  rien  vu  d'^gal  k  ses  preventions? 

AUons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d*une  sage  personne  ^. 

*  T^am  les  yisionnaires ,  Hesp^rie  a  vu  Phalante  s'entretenir  avec  McUlssc  sa 
sccur.  Hesp^rie  lui  demande  le  sujet  de  leur  entreticn. 
Ma  soear ,  difes  le  vral ,  que  vous  disoit  Phalante  ? 

mAlissb. 
II  me  parlott  d'amour. 

HESP^niE. 

La  ruse  est  ezoellente  I 
Dooc  ils'adresse  h  vous,  n'osant  pas  m'aborder. 
Pour  Toas  donner  le  solo  de  me.  persuader. 

Ne  flattes  point ,  ma  soeur ,  votre  esprit  de  la  sorte  : 
Pbalante  me  parlott  de  I'amoar  qa'll  me  porte. 

HESF^fllE. 

VoiM  peDfles  m'abaser  d'un  entretten  moqaear , 
Poor  prendre  mieuz  le  temps  de  le  mettre  en  mon  coeur  : 
.Mais,  ma  soeur,  crorei-mol,  n'en  prenes  point  la  peine; 
En  vain  vous  me  dires  que  Je  suis  inbumaine. 
Que  Je  dois,  par  pitid,  soulager  ses  amours: 
Gent  fois  le  Jour  J^eo tends  de  semblables  discours ,  etc. 
{Arte  11,  sc^neii.) 

Moliirea  imit^  Desmarest  en  homme  de  g^nie. 

'  Ge  dernier  vers  annonce  le  personnage  d'Aristc ,  qui  est  le  veritable  sage  de  la 
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ACTE    SECOND. 


SCfiNE  I. 

ARISTE,  quittant  Clitandre,  et  luiparlant  encore. 

Oui ,  j€  vous  porterai  la  r6ponse  au  plus  t6t ; 
J*appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  fant. 
Qu'un  amant ,  pour  un  mot ,  a  de  choses  h  dire  * ! 

pitee.  Ainsi  tons  les  caract^res  sont  esqaiss^s  ou  annonc^s  dans  ce  premier  acte. 
Pour  en  saisir  I'espril,  il  est  indispensable  de  bien  connoltre  le  sidcle.  B^lise  estune 
caricature  que  Moli^re  a  plac^e  I^  pour  montrer  auxjeunescourtisans  de  Louis  XIV 
les  travers  dn  si^cie  pr^c^dent.  Le  platonisme  d' Armande  ^toit  plus  moderne ;  il 
avoit  sucodd^  k  cet  amour  b^roTque ,  qui  donnoit  aux  femmes  nne  si  grande  opi- 
nion de  leur  pouyoir.  On  a  peine  k  comprendre  jusqu*^  quel  pplnt  la  philosophie  do 
pur  amour,  le  spiritnalisme  enfin ,  avoit  rendu  la  conversation  des  femmes  pr^- 
tentieuse.  et  m6me  ind^centc.  Les  unes  appeloient  le  mariage  I'amour  fini ;  les 
autres ,  I'aHme  de  la  liberie ;  d'autres  enfin  juroient  qu'elies  ne  bi-utaliseroient 
jamais  avec  un  homme  de  chair  *.  MoU^re  crut  devoir  adoucir  ce  langage  dans  la 
bouche  d'Armande.  II  n'en  prit  que  ie  ridicule ;  mais  c'^toit  lui  porter  un  coup 
mortel ,  que  de  lui  opposer  le  langage  simple  et  naif  d'Henriette.  La  rivalittf  des 
deux  sceors  fait  ressortir  cet  lieureux  contraste,  et  montre  assec  combien  ie  na- 
turel  Temporte  sur  la  pretention. 

*  Voyez  comme  les  moiodres  actions  de  Ciltandre  montrent  un  homme  touchy 
d'un  veritable  amour.  Remarquez  surtonl  que  c'est  enagissant  d'une  mani^re  ton- 
jours  vive  sur  ceux  qui  I'environnent ,  qu'il  excite  I'lnt^rdt  des  spectateurs.  Tout- 
i-1'heure ,  Texpression  touchante  de  son  amour  donnoit  le  change  k  la  romanesque 
B^lise;  ici  elle  fait  naltrel'int<Sr£t  du  sage  Ariste.  Enfin  elle  touohe  le  boo  Chrysale, 
charme  Henrietle ,  et  d^sp^re  Armande.  Moli^re  a  bien  senti  que  ce  personnage 
( I'une  de  ses  plus  belles  conceptions )  sembierolt  froid  aux  esprits  inattentifs : 
voili  pourquoi  il  s'est  attach^  k  le  faire  vessortir  par  des  teintes  de  reflets ,  teintes 
qni  lui  donnent  un  vif  ^dat ,  en  mdme  temps  qu'elies  servent  k  refaansser  les  autres 
parties  du  tableau.  G'est  par  cet  artifice  inapercu  que  la  lumi^re  semble  partir  de 
toutes  les  autres  figures  pour  ^clairer  celle-U.  tf  oli^re  est  plein  de  ces  secrets  d'un 
art  tout  divin,  qu'il  n'appartient  qu'au  g^nie de  mettre en  oeuvre ,  et  que  les  com- 
mentateurs  n'ont  pas  toi^ours  le  bonheo  r  d'apercevoir. 

*  Voyw  Icgrsod  DicHonnmire  de$  PrM9we»^  t  I ,  p.  43. 
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Et  qtt'impatiemment  il  yeiit  ce  qu'il  desire ! 
Jamais... 

SCfiNE  II. 

CHRYSALE,    ARISTE. 

ARISTE. 

Ah !  Dieu  vous  gard' ,  mm  frdre ! 

CHRTSJlLE. 

Et  vous  aussi , 
Mon  frtre ! 

ARISTE. 

Savez-voas  ce  qui  m^amdne  ici? 

GHRTSALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  sais  pr^t  k  Tentendre  ^ 

ARISTE. 

Depuis  assez  long-temps  vous  connoissez  Glitandre? 

CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fr^quente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  fr^re,  aupr^  de  vous? 

CHRYSALE. 

D'homme  d'honnenr ,  d'esprit ,  de  coeur ,  et  de  conduite ; 
Et  je  vois  pea  de  gens  qui  soient  de  son  m^rite. 

ARISTE. 

Certain  desir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  r^jouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  pdre  en  mon  voyage  h  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

C'^toit,  mon  fr^re,  un  fort  bon  gentilhomme. 

'  Ge  petit  jeu  de  dialogue  a  d^Ja^t^  employ^  deux  fois  par  Moliire,  dans  /'l^ 
tourdi  et  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  (A.) 
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ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRTSALfi. 

Nous  n'ayions  alors  que  vingt-buit  ans , 
Et  nous  ^tions,  ma  foi,  tons  deux  de  verts  galauts. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHETSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde ,  Ih ,  parloit  de  nos  fredaines : 
Nous  faisions  des  jaloux  ^ 

ARISTE. 

Voil^  qui  va  des  mieux; 
Mais  venous  an  sujet  qui  m'am^ne  en  ces  lieux. 

SCfiNE  III. 

b£lISE,  entrant  d(mcement,  et  Scoutanl;  GHRYSALE, 
ARISTE. 

ARISTE. 

Glitandre  aupr^s  de  vous  me  fait  son  interpr^te , 
Et  son  coeur  est  ^pris  des  graces  d'Henriette. 

CHETSALE. 

Quoildemafille'? 

ARISTE. 

Qui;  Glitandre  en  est  charm^, 

*  Ce  retour  sans  amertume  yen  les  folies  de  la  Jeunesse  est  presque  toujoun 
une  preuve  debon  naturel.  On  sonffre  avec  plus  d'indulgence  dans  les  autres  les 
plaisirs  dont  la  in<$moire  flatle  encore  notre  cceur  et  notre  Tanittf. 

'  Cebon  Chrysale !  4  ce  cri  da  coeur,  ne  croiroit-on  pas  qu'Henriette  est  son  unique 
enfant?  Cependant  Armande  est  aussi  sa  fille ;  mais  la  pretention  on  raffectation , 
qui  d'abord  ne  semble  qu'un  travers ,  est  un  vice  qui  afToiblit  jusqu'aux  liens  de  fa- 
niUle  :  ici  elle  place  des  sentiments  factloes  dans  le  coeur  de  Tenfant ,  et  d^truit 
ainsi  la  tendresse  du  p^.  Pour  6tre  bonne  fille,  bonne  femme ,  bonne  m^re,  il 
Taut ,  suivant  I'heureuse  expression  de  La  Rochefoucauld,  ^Ire  vraie ,  dtre  natu- 
reile.  Le  naturel  n'a  tant  de  charmes  que  paroequ'il  accompagne  et  promet  tontes 
1  es  vertus. 
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Et  je  ne  vis  jamais  amant  plas  enflamm^. 

B^LiSB,  d  Ariste. 
Non ,  non;  je  vons  entends.  Voos  ignorez  Fhistoire, 
Et  Faffaire  n'est  pas  ce  qne  vons  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  masoeur? 

B^LISE. 

Glitandre  abuse  yos  esprits ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  coeur  est  ^pris. 

AHISTE. 

Vons  raillez.  Ge  n'est  pas  Henriette  qu'il  aimc? 

B^LISE. 

Non;  j'en  suis  assur^e. 

ARISTE. 

II  me  I'a  dit  lui-m^me. 

B^LISE. 

H^!  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  Yoyez ,  ma  soeur ,  charge  par  lui 
D'en  faire  la  demande  h  son  p^re  aujourd'hui. 

B^LISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  m^me  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d*une  telle  alliance. 

B^LISE. 

Eneor  mieox.  On  ne  pent  (romper  plus  galamment. 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ing6nieux,  un  pr6texte,  mon  fr^re, 

A  couyrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystdre ; 

Et  je  vcux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais  pnisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  socur , 
Dites-nous ,  s'il  vous  plait ,  cet  autre  objet  qu'il  aimc. 
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B^LISE. 

Vous  Toulez  le  savoir? 

iRlSTE. 

Oui.  Quoi? 

BELISE. 


AHISTE. 

BELISE. 
ARISTE. 


Moi. 

Vous? 

Moi-m^me. 


Hai,  ma  soear! 


BELISE. 

Qu'est  ce  done  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu'a  de  surprenant  Ic  discours  que  je  fai? 
On  est  faile  d'un  air,  Je  pense ,  h  pouvoir  dire 
Qu*on  n'a  pas  pour  un  coeur  soumis  h  son  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Cltonte,  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qn'on  a  quelques  appas  * . 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

B^USE. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

*  Comme  B^ise  qai  leg  repr<^nte  ici ,  les  piiksienses  se  vantoient  du  nombre  dc 
leun  amants :  car  It  cettedpoque  le  nombre  des  amantsfaisoit  Jagerdu  in^rited'une 
femme ,  sans  Jamais  faire  douter  de  sa  yertu.  Les  chastes  amours  de  Louis  XUI 
soutlnrent  plus  de  Tingt  ans  It  la  oour  oette  esp^oe  de  galanterie ,  et  les  dames 
les  plus  chastes  y  affichoient  alors  leurs  pretentions  k  I'amour  aTec  autant  de  soin 
qu'elles  les  cachte«nt  dans  la  suite.  Ce  systtene,  qui  antortooit  publiquementles 
belles  flammes ,  et  leur  prdtoit  T^at  de  la  vertu ,  devoit  ezeroer  une  bien  fftclieuse 
inOuence  sur  les  maurs.  II  donna  naissance  k  la  cour  galante  de  Louis  XIV.  Celle- 
cl  pr^para  la  corruption  de  la  r^gence ,  qui ,  I  son  tour^produisit  les  bonleux  d^- 
ordres  de  Louis  XV.  Moliftre ,  qui  observoit  en  phiiosophe ,  Tit  ie  mal  k  sa  source ; 
il  en  pr^Yit  les  effets ,  et ,  pour  y  rem^dier,  il  I'attaqua  par  le  ridicule.  B^llse  n*est 
done  point  un  personnage  outr^ ,  et  peu  digne  du  pinceau  du  poSte ,  coroue  I'a 
dit  un  commentateur :  sa  foUe  ^toit  k  pen  de  chose  pr^s  celle  de  toute  une  s^nirtf 
tion ;  et  Mollirecorrigeoit  son  sitele  en  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  ador&  Ainsi  la 
pitee  que  nous  ezaminons  n'est  pas  seulement  un  chef-d*^oeuvre  de  Tart ,  elle  est 
encore  un  admirable  traits  de  morale. 


ACTE  If,    SC£:NE  111.  581 

AB1STE. 

Us  voiis  Tonl  dil? 

B^LISE. 

Aucun  n*a  pris  cette  licence ; 
Us  ra*onl  su  r6v6rer  si  fort  josqu'^  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  lear  amour. 
Mais,  pour  m*offrir  leur  coeur  et  vouer  leur  service , 
Les  muets  truchemeuts  out  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  c^ans  venir  Damis. 

B^LISE. 

C*est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ABISTE. 

De  mots  piquants ,  partout ,  Dorante  vous  outrage. 

BELISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ABISTE. 

Gl^onte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

B^USE. 

C*est  par  un  d6sespoir  od  j'ai  r6duit  leurs  feux. 

ABISTE. 

Ma  foi ,  ma  ch^re  soeur ,  vision  toute  claire. 

CHBTSALE ,  d  BcHse, 
De  ces  chim6res-la  vous  devez  vous.d^faire. 

B^LISE. 

Ah !  chimdres !  ce  sont  des  chimdres ,  dit-on. 
Chim^res ,  moi !  Vraiment ,  chimdres  est  fort  bon ! 
Je  me  r^jouis  fort  de  chim^res,  mes  frdres; 
Et  jc  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chim^res  ^ 

'  Lecaract^re  de  B^Iise  est  biening<SDieusemeotd<iveIopp^.  Lair  simple  etna- 
turei  des  deux  frdres  fait  un  contraste  excellent  avec  Taffectation  pr^euse  de  leur 
soeur.  (L.  B.) 
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SCENE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

GHBTSALE. 

Notre  soear  est  folle ,  oui. 

JlBISTE. 

Cela  crolt  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois ,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme ; 
Yoyez  quelle  r^ponse  on  doit  faire  k  sa  flamme. 

GHRTSJlLE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  coeur , 
Et  tiens  son  alliance  k  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  sayez  que  de  bien  il  n'a  pas  I'abondance , 
Que... 

CHBYSILE. 

C'est  un  int^r^t  qui  n'est  pas  d'importance ; 
11  est  ricbe  en  vertus,  cela  vaut  des  tr^sors  *  : 
Et  puis  son  p^re  et  moi  n'^tions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlous  k  yotre  femme ,  et  Yoyons  k  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

11  suffit;  je  Tacceple  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui;  mais,  pourappuyer  votre  consentement , 

*  Chiysale  est  un  admirable  compost  de  justice ,  de  bont<S ,  de  bon  sens ,  et  de 
foiblesse.  HoUftre  s'^toit  r^erv^  oe  rdle ,  oil,  abstraction  faite  de  son  beau  gtoie . 
il  est  facile  de  d^fiier  quelques  traits  de  son  caract^re.  Nous  avons  vu  ce  grand 
homme  rdvant  le  bonbeur  sons  la  noble  figure  d'Ariste  ( ^cole  des  Maris) ,  Jaloux 
sous  les  traits  d'Alceste,  chef  de  troupe  dans  I* Impromptu  de  rersaiiles.  U  se 
montre  lei  sous  une  autre  perspective,  et  nous  apprend  comment  la  foiblesse  la 
plus  strange  pent  s'allier  avec  la  Justice  et  la  bont^.  C'estMoli^re  dans  son  m<Snase, 
foible ,  mais  Jugeant  de  tout  et  de  tui'm6me  avec  un  supreme  bon  sens. 


AGTE   II,   SCENE   V.  585 

Mon  fr^re ,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agr^ment. 

AllODS... 

GH&TSALE. 

Vous  moquez-YOUs?  II  n'est  pas  n^cessaire. 
Je  r^ponds  de  ma  femme ,  et  prends  sar  mm  raflaire. 

ARISTE. 

Mais... 

GHaYSALE. 

Laissez  fidre ,  dis-je ,  et  n'appr^hendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  1^-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoir. . . 

GHAYSALE. 

C'est  uiie  affaire  faite  * ; 
Et  je  vais  k  ma  femme  en  parler  sans  d^lai. 

SCENE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

MAETINE. 

Me  voil^  bien  chanceuse !  H61as !  Fan  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien ,  raccuse  de  la  rage; 
Et  service  d^autrui  n'est  pas  un  h6ritage. 

GHRYSALE. 

Qu'est-ee  done?  Qu*avez-vous ,  Martine? 

MARTINE. 

Cequej'ai? 

GHRYSALE. 

Oui. 

*  Chrysale  a  beau  faire ,  ou  doutede  sa  fermetd ;  et  ce  doute.  qui  rbnmilie,  le 
rend  un  peu  fanfaron  :  dds-lorsle  spectateur  sourit  deses  vaines  assurances,  et 
partage  les  craintes  du  sage  Ariste.  Ainsi  Moli^re ,  par  les  nuances  les  plus  d^li- 
cates  y  salt  nous  faire  pr^voir  que  ce  Clirysale ,  qui  montre  tant  de  resolution ,  est 
un  homme  foible.  U^est  impossible  de  mieux  peindre  un  caractftre ,  et  siirtout  d'eu 
mieux  aiinonoer  les  effets  comiques. 
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ViJlTINE. 

J'ai  que  Tan  me  donne  anjonrd'hui  mon  cong^ , 
Monsieur. 

CHATSALE. 

VotrecoDg^? 

MAATUIB. 

Qui.  Madame  me  chasse. 

CHBTSALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

VARTINE. 

On  me  menace , 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups  * . 

GH&YSALE. 

Non,  vous  demeurerez ;  je  snis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  t^te  un  pen  chaude ; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi. . . 

SCfiNE  VI. 

PHILAMINTE,  BELISE  ,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PHiLAHiiiTE ,  apercevant  Marline. 

Quoi !  je  vous  vois ,  maraude ! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  prdsentez  jamais  devant  mes  yeux  ^. 

*  A  qui  pense^-on  que  Molldre  ait  confix  oe  rdle ,  k  la  fois  naif  et  grotesque  ?  A 
une  actrice,  sans  donte.  Non  tpourun  personnage  si  neuf»  I'auteur  improvisa 
une  comMleime  nouyelle ;  ou ,  poar  mieux  dire ,  il  donna  au  public  le  plaisir  de 
TOir  repr^senter  Martine  par  la  servante  m£me  qui  lui  avoit  senri  de  module,  et  qui 
portoit  ce  nom*.  Ce  fait  curieux ,  et  qui  a  ^happd  k  tous  lescommentateurs .  salfi- 
roit  pour  prouver  ce  que  nous  avons  d^ja  eu  occasion  de  prouver  tant  de  fois , 
que  MoUftre  s'^toit  point  avec  ses  amis ,  sa  troupe ,  et  ses  entours ,  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages. 

'  U  y  a  beauooup  d'adresse  k  faire  tomber  d'aliord  le  courroux  de  PhUaminte 
sur  la  pauvre  Martine.  L'auteur  ^tablit  ainsi  le  caract^re  imp^ratif  de  oette  femme. 

*  Vorei  le  Jlereurs  de  Julllet  4T23.  page  420.  L'auteor  de  eel  arllde  tenoU  flans  doole  en 
d^lailfl  de  Baron ,  qui  tItoH  encore,  et  qui  OTOit  iou6  d'orlglnal  dans  telle  pltee. 


ACTE  11,    SCfeNE  VI.  585 

CHETSALE. 

Toot  doux. 

FHILAMINTE. 

Nod  ,  e'en  est  fait. 

GHRTSALE. 
POIIAHINTE. 

Je  yetix  qu'elle  sorte. 

CHRTSALE. 

Mais  qa'a-t-elle  commis ,  pour  vouloir  de  la  sorte.. .  ? 

PHILAMINTE. 

Qaoi !  Yons  la  sontenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  fa^n. 

FHILAMINTE. 

Prenez-ypus  son  parti  eontre  moi? 

GHRYSILE. 

Mon  Diea !  non ; 
Je  ne  fais  seulement  qne  demander  son  crime. 

PHILAHIKTE. 

Snis-je  pour  la  cbasser  sans  cause  legitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il faut  de  nos  gens... 

PHILIHINTE. 

Non;  elle  sortira,  yous  dis-je,  de  c6ans. 

CHRYSALE. 

Ei  bien !  oui.  Yous  dit-on  quelque  chose  lii-contre? 

PHILAirmTE. 

Je  ne  yenx  point  d*obstacle  aux  desirs  que  je  montre. 

sans  trap  arllir  Chrysale ;  et  il  fonde  en  raison  tontes  les  precautions  qiie  va  pren- 
dre le  i)on  honune,  dans  le  double  but  de  calmer  sa  femmeet  de  gatder  sa  servante. 
Remarqnei  que  Philaminte  n'admet  aucune  eaptee  de  raisonnement.  Quoi !  vovs 
la  touienez  ?  Prenez^oiu  son  parti  eontre  moi  ?  Je  veux  qu'elle  sorte.  L'infor- 
tune  MoU^  avoit  auasi  son  mod^  sous  les  yeux ,  lorsqu'U  peignoit  oe  caractdre. 
4.  25 
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CHRYSALE. 

D*accord. 

PHILAHINTE. 

Et  yous  devez ,  en  raisonnable  epoux , 
£tre  poar  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  conrroux. 

CHRYSALE. 
( 86  toarnant  vers  Martioe.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avee  raison  vous  chasse, 
Goquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grace. 

lURTINE. 

Qu'est-ce  done  que  j*ai  fait? 

CHRYSALE,  boS, 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILAHINTE. 

Elle  est  d'hnmeur  encore  k  n'en  faire  aucun  cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elie ,  pour  donner  mati^re  k  votre  haine , 
Gass6  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Vondrois-je  la  chasser ,  et  vous  figurez-vous 

Que ,  pour  si  peu  de  chose ,  on  se  mette  en  courroux? 

CHRYSALE. 

( A  Martiiie.)  ( A  PhUaminte.) 

Qu'est-ce  k  dire?  L'afiaire  est  done  considerable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  d^raisonnable? 

CHRYSALDE. 

Est-ce  qu'elle  a  laiss^ ,  d'un  esprit  negligent , 
D^rober  quelque  aigui^re  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILABilNTE. 

Gela  oe  seroit  rien. 

-CHRYSALE ,  a  Martins. 
Oh!  oh!  peste,  la  belle*! 

*  Pauyre  Ghrysale!  oblige  de  oMer  A  aa  femme,  il  Toudroit  presque  troover 
Martine  coupable ,  afin  d'excuser  sa  propre  foiblesse.  Le  voilA  d^ja  qui  s'^tonne  du 
crime  qn*ll  ne  oomioft  pas  encore ! 


ACTE   II,   SCfiNE   Vf.  387 

( k  Philaminte.) 

Quoi !  I'avez-yoos  surprise  k  n'^tre  pas  fidele? 

PHILAHIIITE. 

C'est  pis  que  toat  cela. 

GHBYSALE. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILilflNTE. 

Pis. 

GHaTSALE. 
(  k  Martioe.)  C  k  Philaminte.) 

Comment !  diantre ,  fripouue!  Euh !  a-t-elle  commis.. .  ? 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  k  nuUe  autre  pareille , 
Apr^s  trente  lemons ,  insulte  mon  oreiHe , 
Par  rimpropri^t6  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  decisifs  condamne  Vaugelas. 

OHRTSALE. 

Est-ceU...? 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours,  malgr^  nos  remontrances , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  r^genter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute ,  ob^ir  h  ses  lois  *. 

*  Moiidre  peint  toujoun  son  si^cle.  Ces  vers  rappellent  les  disputes  des  gram- 
maidens  de  cette  ^poque ,  disputes  fort  comiques ,  et  oependant  fort  s^rieuses ,  sur 
I'introdaction  de  certains  mots  dans  la  langue ,  et  ou  Ton entendit  Vaugelas  s'<Scrier : 
«  II  n'est  permis  A  qui  que  oe  soit  de  faire  des  mots  nou^eaux ,  pas  mime  aux  sou- 
€  verains,  De  sorte,  ajoutoit  ce  bon  Vaugelas,  que  Pomponius  Marcelins  ent  raison 
I  de  reprtindre  Tib^rB  d'en  avoir  fait  im ,  et  de  dire  qu'il  pouvoit  bien  donner  le 
«  droit  de  bourgeoisie  aux  hommes ,  mais  non  pas  aux  mots  *,  car  leur  autoriW 
•  ne  s'aend  pasjusque  Id,  9  Chose  slngoli^re!  ce  droit  que  Vangdas  aToit  reftis^ 
A  Louis  XIV,  11  se  r^toit  rdserv^  pour  lui,  8*attribuant  une  souyerainet^  sup^rieure 
A  oette  des  rois !  Bref ,  il  ne  crtoit  pas  les  mots ,  mais  11  les  recevoit  ou  les  rejetoit 
suivant  son  bon  plaisir.  On  sollicitoit  mdme  A  oe  sujet  son  appui  et  sa  protection ; 
t^moin  ce  passage  d*une  lettre  de  Balzac :  ■  Le  mot  filiciter  n'est  pas  encore  fran- 
<  <^i8 ,  mais  ii  le  sera  Tannto  qui  vient ;  et  M.  Vaugelas  m*a  promts  de  ne  lui  6tre 
«  pas  oontraire  qnand  nous  solildterons  sa  proteetion.  v  C'e^t  ainsi  qn*on  sollid* 
toitauprds  de  Vaugelas  la  reception  d*un  mot;  oomme  on  sollicitoit  une  place  A 

*  Prttoce  des  Xemorfiie*  deTaogelas,  page  49.  Ces  nemarquet  furent  publl^esen  16S7 

25 
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GHBTSALE. 

Du  plus  grand  des  forfoits  je  la  croyois  ooapable. 

PHILAXINTE. 

Quoi!  vous  ne  troavez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

CflBTSlLE. 

Si  fait. 

FHILAHINTE. 

Je  voadrois  bien  qne  voas  Texcosassiez. 

GHUTSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BELISE. 

II  est  vrai  qae  ce  soot  des  pities. 
Toute  construction  est  par  elle  d^truite ; 
Et  des  lois  da  langage  on  Ta  cent  fois  instroite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  pr^chez  est ,  je  crois,  bel  et  bon ; 
Mais  je  ne  saurois ,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PHILiMINTE. 

L'impudente !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fond^  sur  la  raison  et  sur  le  bcl  usage ! 

MAETINE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien , 
Et  tous  Yos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAHirCTfi. 

Ei  bien !  ne  voil^  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

BI^LISE. 

0  cervelle  indocile ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment , 
On  ne  te  puisse  apprendre  h  parler  congriiment? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  r^cidive ; 

rAcid^mle.  Aa  rette,  les  pr^cieuses  avoient  les  m^mes  ridicules  que  Vaageias ; 
aussi  MoU^re  leur  donue-t-i^le  m£me  langage.  Plus  on  oonnottra  I'histoire  iitU§raire 
du  sitele,  et  plus  Ton  sera  frapp<S  de  la  v^rit^  du  tableau.  Cbaque  trait  de  oetle 
pi6ce  est  une  peioture  vivante  de  la  soci^t^. 


ACTE   H,   SCfiNE   VI.  580 

Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'ane  negative 

MAETINE. 

MoQ  Diea!  je  n'avons  pas  ^tugu6  comme  vous , 
Et  je  parlous  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILIMINTE. 

Ah!  peut-ony  tenir? 

B£USE. 

Quel  solteisme  horrible ! 

PflllAMINTE. 

En  Yoil^  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

Bi:LISE. 

Ton  esprit ,  je  Tavoue ,  est  bien  materiel ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel  *. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

HARTIKE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'm^re  ni  grand-p^re  -? 

PHILIVINTE. 

Ociel! 


*  On  troave  dans  une  comddie  de  Larivejr  one  sc^ne  ehtre  one  servante  et  un  pe- 
dant ,  qui  n*est  pas  le  mod^e  de  oelle-ci ,  maU  od  Moli^re  a  peut-£tre  trouv^  Tid^e 
desdeux  tolSdsmes  de  Martine.  Voici  le  passage.  La  servante  dit :  t  Le  seigneur 

•  fiddle  sont'Vi  en  la  maison  ?  »  Le  pMant  r^pond :  ■  Femina  jn^oterva ,  rude ,  in- 
«  doncte ,  imp^rite ,  ignare .  qui  t'a  enseigntf  iparler  decette  ra<^n?  Tu  as  fait  une 

■  (ante  en  grammaire ,  une  discordance  au  nombre ,  paroeque  fiddle  est  numeH 

•  Hngularis,  et  80NT,  numeri  pluralU.  --  Toutes  oes  vdtres  niaiseries  ne  m'im- 
«  portent  rien.  b  Le  pedant  rdpond :  ■  En  oe  sens  on  ne  dit  pas  ne  nCimporte  Hen, 

•  paroeque  duoe  negationes  affit-mani.  —  Je  n*ai  point  appris  toutes  ces  choses- 

•  \k ,  cliacun  eait  oe  qu'il  a  appris.—  Sentence  de  Sto^que ,  au  liyre  4te  Moribus : 

■  Unutquisque  tcU  quod  didieU , »  etc.  Ge  dernier  trait  est  charmant ,  mats  11  ne 
ponvoit  entrer  dans  le  cadre  de  Moli^re.  ( Voyez  le  Fidele,  comMie  de  Larivey , 
acte  II ,  sc^ne  xiy,  page  57.) 

'  Partout  ailleurs  cet  quolibets  seroient  insoutenables ;  ici  Us  font  un  bon  effet , 
parcequ*iis  font  ressortir  la  p^anterie  des  savants.  U  faut  an  goiit  bien  d^licat 
pour  hasarder  k  propos  ces  jeux  de  mots  bas  et  populaires.  Molidre  est  le  seul  qui 
ait  bien  r^ussi  k  les  employer.  (L.  B.)  r-  Remarqnez  aussi  combien  est  heoreux  le 
contraste  de  la  naivety  rustique  de  cctte  fiUe  avec  la  fausse  ddlicatesse  0es  pnS- 
cieuses.  Ce  contraste  est  une  source  de  plaisanteries  piquantes ,  et  dont  le  senti- 
ment ne  s'use  point. 
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BELISE. 

Grammaire  est  prise  k  eontre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  ddja  dit  d'od  vient  ce  mot. 

MA&TINE. 

Mafoi, 
Qa*il  vienne  de  Ghaillot ,  d' Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Gela  ne  me  fait  rien. 

BELISE. 

Quelle  ame  villageoise ! 
La  grammaire ,  du  verbe  et  da  nominatif , 
Comme  de  Tadjectif  avee  le  substantif , 
Noas  enseigne  les  lois. 

HARTINE. 

J'ai,  madame  ,  h  yous  dire 
Qae  je  ne  oomiois  point  ces  gens-I^. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre ! 

BtLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots ;  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c*est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accocder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux ,  ou  se  gourment ,  quMmporte? 

PHiLAMmTE ,  d  Belise, 
H6!  mon  Dieu !  flnissez  un  discours  de  la  sorte. 

(iiGhrysale.) 

Voos  ne  voulez  pas ,  vous,  me  la  faire  sortir? 

GHRTSILE. 

(*part.) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir  * . 
Va,  ne  Finite  point;  retire-toi ,  Martine. 


*  Une  femmeseneto  laisse  souvent  passer  les  caprices  deson  mari,  comme  Cbry- 
sale  laisse  passer  oenx  de  sa  femme.  Cette  marche  un  pen  d^tourn^ ,  et  qui  a  pour 
objetde  ramener  la  force  qnis'^gare .  sled  blen  \  la  foiblesse ,  et  lul  nkissit  presque 
toqjoors.  BUe  r^assira  k  Ghrysale ,  mais  elle  ne  lui  sied  pas ;  et  toUA  pourqnoi  eUe 
le  rend  si  comique.  C'est  ainsi  qn'en  pelgnant  un  caractire  vrai  ayec  y<!rit^ .  on 
fait  rire  sans  bona  mots,  sans  dpigrammes,  sans  aucuns  frais  d'esprit. 


ACTE  II,   SCfeNE  VII.     ^  39< 

PH1L4MIIfTE. 

Comment !  vous  avez  pear  d'offenser  la  coqnioe ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-^-fait  obligeant. 

CHRYSALE. 

(d'un  ton  ferme.)     (d'un  ton  plus  doai.  > 

Moi?  point.  Allons,  sorlez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant  ^ 

SCfiNE    VII. 

PHILAMINTE,   CHRYSALE,   BELISE. 

CHRTSALE. 

Vous  ^tes  satisraite ,  et  la  voil^  partie ; 
Mais  je  n'approuve  point  one  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet  ^. 

PHTLAMmTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taie  h  mon  service, 
Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 


'  Que  d*art  et  de  v^ritd  dans  eette  scdoe!  Voyei  oomme  MoMre  fait  naltre  te  co- 
migae  de  la  simple  oppoftition  des  caractftresl  Doonez  A  Thonndte  Chrysale  one 
femme  douce  et  s^e,  et  il  sera  exempt  de  ridicule.  Pour  d^voiler  sa  foiblesse. 
Molidre  lui  oppose  rbnroeur  impiirieuse  de  Philamintet  dis^ors  tous  ies  person- 
nages  sout  en  mouvenient.  On  rit  de  voir  un  homme  pleinde  bon  sens  et  de  raison 
trembler  devant  une  femme  acariAtre  et  sotte :  on  rit  de  voir  ies  legons  de  la  p^- 
dante  h&ke  perdues  pour  Tignoranle  U artine ;  on  rit  de  yoir  le  bon  sens  de  Mar- 
tine  ^alement  inutile  k  ces  deux  foUes  entichdes  de  pddantisme.  Lorsqu'on  ^tudie 
avec  attention  Ies  traits  vigoureux  et  nalfs  de  ce  tableau  inimitable ,  on  est  tout 
surpris  de  d^couvrtr  dans  ies  caractdres  Ies  plus  communs,  dans  Ies  actions  Ies 
plus  ordinaires  de  la  yie ,  un  monde  tout  nouveau ,  le  monde  comique  de  ftioli^re. 

'  Chrysale  c^de  aux  caprices  de  sa  femme ,  mais  il  ne  s'y  rend  pas.  II  semble 
meme  n'avoir  ^rt^  Marline  que  pour  la  d^fendre  avec  plus  de  libert<S.  Chrysale 
est  un  homrae  foible ,  mais  c*est  aussi  un  homme  plein  de  raison ,  et  ies  conve- 
nances sont  toiiyours  de  son  o^.  £n  effet ,  quelque  tort  que  puisse  avoir  une  mal- 
tresse  demaison,  an  honn^te  homme  ne  doit  jamais  rhumilier  devant  sa  servante. 
Aussi  Chrysale  attend-il » pour  blAmer  Pbilaminte ,  que  Martine  se  soit  reUrde.  On 
ne  sauroit  trop  remarquer  ces  d^licatesses  morales  dans  un  po€te  comique ,  si  jus- 
tement  appel^  par  Voltaire  le  l^gislatcur  des  bieos^ances. 
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Poor  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropi^s,  cousas,  par  intervalies, 

De  proverbes  traln^  dans  les  rnisseanx  des  halles  *  ? 

B^LTSE. 

11  est  yrai  que  Ton  sne  h  souiTrir  ses  discours ; 
EUe  y  met  Yaugelas  en  pieces  tons  les  jom^ ; 
Et  les  moindres  d^fauts  de  ce  grassier  g^e 
Sont  ou  le  pltonasme ,  ou  la  cacophonie. 

GHETSALE. 

Qa*importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Yaugelas, 

Pourvu  qu'^  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  ^pluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  m^chant  mot , 

Que  de  brtder  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  ^. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Yaugelas  n'apprend  point  k  bien  bire  un  potage ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-dtre  auroient  i\&  des  sots '. 

*  Do  retrouTe  I'etprit  des  diiooan  de  PhUamfnte  et  de  Mite ,  et  mtoe  qnelques 
ones  de  lean  expressions ,  dans  le  passage  soiyantd'ane  petite  piice  sur  Its  Lots 
de  la  galanteiHe ,  pitee  destine  aax  pr^cteoaes ,  et  imprimde  en  46S8.  «  Voos  par- 

•  leres  toojoors  dans  les  termes  les  plos  polis  dont  la  oonr  re^oive  I'nsage ,  fuyant 
c  eeux  qui  $ont  trop  aneiens.  Vous  voos  garderei  snrtoot  d'nser  de  proyerbes  et 

<  de  qnolibets ;  car,  si  yons  yoas  en  seryiez ,  ce  serolt  pchrter  en  bourgeois ,  et  le 

<  langage  dee  haUes,  S'H  j  a  des  mots  inyent^  depnis  pen ,  et  dont  les  gens  da 

•  monde  prennent  plaisir  de  se  senrir,  ce  sont  oenx-tt  qa*on  doit  avoir  inoessam- 
c  ment  k  la  bouche.  11  en  faut  faire  comme  des  modes  noayelles  des  habits ,  c*est- 
I  ii-dire  qa*il  s*en  faut  seryir  bardiment,  quelqae  blzarrerie  qa*on  j  pulsse  troayer.» 
ce  morceao  renferme ,  pour  ainsi  dire ,  tonte  la  po^tiqne  do  genre.  Voyez  le  ite- 
eueil  de  plusieurs  pieces  en  prou ,  les  plus  agr/ables  du  temps .  etc. 

*  Ce  discours  admirable  forme  on  oontraste  fort  plalsant  ayee  les  dlsooors  alam- 
biqu^  des  prMeases.  Dans  one  maison  otH  les  femmes  se  livrent  anx  ^des  des 
bommes ,  il  faut  bien  que  les  bommes  songent  aox  deyofars  des  femmes. 

*  U  le  faut  ayooer,  nl  avant  ni  aprto  If oli^re ,  ancon  dcriyain  n*a  fait  parler  le  bon 
sens  avec  cette  yenre ,  celte  franchise  et  cette  rondenr.  Un  pareO  morcean  parot- 
troit  Inimitable,  si  Molidre  ne  s'dtoit  surpass^  lui-mtoie  dans  Tesptee  de  plaidoyer 
que  Ghrysale  ya  bientdt  adresser  k  B<^lise. 
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PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grosser  terriblement  assomme ! 
Et  qaeDe  indignity,  pour  ce  qui  s'appelle  homme , 
D'etre  baiss^  sans  cesse  aux  soins  mat^riels , 
Au  lieu  de  se  hausser  yers  les  spirituels ! 
Le  corps ,  cette  gnemfie ,  est-il  d'nne  importanoe , 
D'un  prix  h  m^riter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  de vons-nous  pas  laisser  cela  Men  loin  ? 

GHRTSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-m^me ,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille ,  si  Ton  yeut;  ma  goenille  m'est  ch^re. 

BtLISE. 

Le  corps  avec  I'esprit  fait  figure,  mon  fr*re ; 
Mais,  si  yous  en  croyez  tout  le  monde  sayant , 
L'esprit  doit  snr  le  corps  prendre  le  pas  deyant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notrc  premiere  instance  * , 
Doit  fttre  h  le  nourrir  du  sue  de  la  science. 

CHRTSALE. 

Ma  foi,  si  yous  songez  k  nourrir  yotre  espnt , 
G'est  de  yiande  bien  creuse ,  k  ce  que  diacun  dtt ; 
Et  yous  n'ayez  nul  soin ,  nuUe  sollicitude, 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah!  sollicitude  a  mon  oreille  est  rude; 
U  put  ^trangement  soa  anciennet6  ^. 

'  Leseommentateon qafont attiiba^ k Holi^ les  fautes de langage que fiUt iei 
Bdlise  ont  oabU^  qneBdise  et  PfaUaminte  s'exprimeiit  oomme  les  prteienses ,  et 
qne  I  les  pr^eoses  deroient  avoir  invents  quelqoes  fa^ons  de  parier  bizarres  par 
t  leurnouyeautfS,  et  extraordinaires  dans  tear  signification;  car  c'^toitnnede 

<  tears  maximes  de  diretia'il  faat  n^cessairement  qu'one  pr^cieuse  parte  autrement 

<  que  le  people ,  afin  qoe  ses  pens^es  ne  soient  entendoes  que  de  oeox  qni  oot  des 
■  clart^  au-dessns  do  volgaire :  c*est  dans  ce  dessein  qo'elles  font  tons  leors  efforts 

<  poor  damire  le  yieox  langage. » (yoyex  te  grand  DieHonnaire  des  Pr^eutes^ 
tome  I ,  page  10 » et  tome  n ,  page  6.) 

'  L'aoteur  da  grand  DietUmnaire  des  Pricieutes  Tient  de  neus  apprendre  qne 
ces  dames  faisoienl  tous  leurs  efforts  pour  ditruire  le  vieux  langage.  Obser- 
vation appoy^  parraoteor  des  Loisde  la  gaianierie ,  <yii  Ton  voit  qa'elles  fuyoient 
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B^LISE. 

II  est  vrai  qae  le  mot  est  bien  collet  mont^  *. 

CmiTSALB. 

Yonlez-vons  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'^ate , 
Que  je  l^ve  le  masque,  et  d^charge  ma  rate : 
De  folles  on  yous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  coBor. . . 

PHUAMinTE. 

Comment  done? 

GHBTSALE,  d  BiHse. 
C'est  k  vous  que  je  parle »  ma  soenr. 
Le  moindre  solteisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d*6tranges  en  oonduite. 
Vos  livres  ^ternels  ne  me  contentent  pas; 

le$  mott  trap  aneieng.CeBt  done  d'an  ridicule  veritable  que  Tauteur  fait  reaaortir 
la  colore  si  oomitpie  de  Phiiaminte. 

*  J'ignore  si  cette  expression ,  qui  est  encore  d'usage  an  figure ,  tot  invents  par 
les  prteieuses  on  par  Moli^re :  oequ'S  y  a  de  certain,  c'est  qnemadame  deS^Tlgni 
et  Boileau  ne  s'en  sont  senris,  et  que  le  Didionnaire  de  VAeadiiwAt  ne  Ta  adopts* 
qu'aprte  M oli^.  Les  pr6deuses  ont  singuUdrement  enrichi  notre  langne.  J'ai  d^ja 
cit4  *  une  multitude  d'ezpressions  aussi  ^nergiqoes  que  pittoresqnes ,  et  que  nous 
employons  chaqne  Jour,  sans  nous  doater  qu*elles  nous  yienneni  de  riidtel  de  Bam- 
booillet.  Ce  sont  les  prteieuses  qui  ont  dit  pour  la  premiere  fois :  Un  tawrirt  fin , 
nn  sowrire  amer,  une  belle  flamme ;  ce  sont  eUes  qui  ont  invents  ces  locutions 
alors  extraordinaires :  «  Qu'on  donne  un  certain  tour  anx  choses ;  qu'on  les  fait  de 
<  la  belle  maniftre;  que  cela  est  de  la  demiere  cons^uence ;  qu'on  a  des  senti- 
I  ments  ddicats  **. »  Pour  elles ,  rimprimerie  ^toit  c  la  soeur  des  Muses ;  les  yeux , 
>  le  miroir  de  i'ame ;  I'or  et  Targent ,  les  dleux  du  commerce.  >  U  est  vrai  que 
toutes  leurs  expressions  n'^toient  pas  aussI  henreuses;  et  on  doit  cette  justice  k 
Moli^re ,  de  dire  qu'il  n'a  Hen  exag^r^ ,  soit  dans  sa  premidre  pi^ce ,  soit  dans  celle- 
ci.  U  est  mdme  remarquaUe  que,  dans  les  Femmes  savantesj  U  s'attache  peu  k  cette 
source  de  ridicule.  C*est  presque  toujonrs  du  fond  des  dioses ,  c'est-k-dire  du  ca- 
ract^re  et  de  la  situation  de  ses  personnages ,  qo*U  tire  ses  effets  comiques.  En  un 
root ,  Uoliere  id  plaisante  peu ,  mais  il  railie  quelquefois  comroe  Socrate :  il  ne  fait 
pas  la  satire  du  vice ,  U  en  fait  le  portrait ,  il  en  montre  les  r^ultats ;  et  son  tableau 
est  d'aotant  plus  moral  qu'il  est  plus  naturel  et  plus  naif.  Cenx  qui  veuieot  icnn 
la  commie  ne  sauroient  trop  ^ludier  letFemmes  sai>anies :  Us  j  apprendront  que 
le  poSte  comique  dolt  d^aigner  Tarme  de  la  satire.  lis  ne  parleront  pas ,  ils  met- 
tront  en  act  ion.  lis  verront  enfin  que  le  ridicule^t  toujours  chex  MoUire  le  r^oltat 
tl'un  vice ;  qu'il  en  re-sort ,  et  ne  s'y  ^oute  pas. 

*  Voyei  ies  nofe»  den  PricieuMa ,  p.  2S6.  * 

V  Voyci  Sorri .  d«  muv€au  itmgage  frmf&i»,  chap,  iv ,  p.  407. 
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Et,  hors  un  gros  Platarque  k  mettre  mes  rabats , 

Vous  devriez  brtlder  tout  ce  meuble  inutile , 

£t  laisser  la  sdence  aux  docteurs  de  la  viUe ; 

M'6ter ,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  c^ans , 

Gette  loDgue  lunette  h  faire  peur  aux  gens , 

Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune , 

Et  Yous  m^ler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 

Ou  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

11  n'est  pas  bien  honn^te ,  et  pour  beaucoup  de  causes , 

Qu'une  femme  ^tudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  moeurs  Tesprit  de  ses  enfants  ^ , 

Faire  aller  son  manage ,  avoir  Toeil  sur  ses  gens , 

Et  r^gler  la  d^pense  avec  Economic , 

Doit  ^tre  son  etude  et  sa  philosophic. 

Nos  p^res ,  sur  ce  point,  ^toient  gens  bien  senses , 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacity  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse  ^. 

Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoient  bien ; 

*  Onixqnipensent  que  Ghrysale  veut  bonier  tout  le  savoir  des  femmes  a  veiller 
sw  leur  fot  sont  loin  d'entrer  dans  la  pens^  de  Moli^re.  II  ne  s'agit  pas  seulement 
Id  de  corriger  le  sitele  d'un  ridicule  passager*  mais  de  ramener  les  femmes  aux 
choses  qui  kmr  sont  propres  et  natareiles ;  dioses  si  importantes  dans  leur  simpli- 
city ,  que  y  bien  entendnes  et  bien  pratiqn^es ,  elles  leur  assnreroient  Tempire  que 
les  sciences  ne  sanrolent  tear  donner.  La  superbe  Gom^lie ,  la  m^re  de  saint  Louin. 
ceile  de  Bayard  et  celte  de  Henii  lY  n'enrent  gu^re  d'autres  sciences  que  ceUe  de 
former  aux  bowMS  mctwrs  VesprU  de  leurs  enfants,  Toute  la  sagesse  de  ces 
fenunes ,  qoi  enrenttant  d'inOuence  sur  le  bonheur  des  peuples ,  est  comprise  dans 
le  diaooura  de  Ghrysale ,  disconrs  qu'on  peut  regarder  comme  un  trails  complet  de 
morate ,  bien  qu'il  soit  le  chef-d'oeuvre  de  la  bonne  com^dle. 

*  Le  mot  esthistoriqne ,  et  Moll^re  la  emprunt^  h  son  Montaigne :  •  A  Tadven- 
ture,  nous  et  la  theologiene  requerons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes:  et 
Francis ,  due  de  Brelagne ,  fils  de  Jean  V ,  comme  on  lui  parla  de  son  mariage  avec 
Isabeau,  fiUe  d'Escosse ,  et  qu'on  lui  adjousta  qu'elle  avoit  est  ^nonrrie  simplement 
et  sans  anlcune  instruction  delettres,  respondit  cqu'U  Ten  almoit  mieulx,  et 
<  qu'une  femme  estoit  assez  sc^avante  quand  elle  scavoit  mettre  difference  entre  la 
«  diemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary. »  (Essais ,  Uy,  I,  chap.  xiv.  Voyez  aussi 
Chevraana ,  tome  1  y  page  192 ,  et  les  Annaitu  de  Boochet.) 
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Lears  manages  ^toient  toot  lenr  docte  entretien ; 
Et  lears  livres ,  an  d6 ,  da  fil  et  des  aigaiUes , 
Dont  elles  travailloient  aa  troasseaa  de  lears  flUes. 
Les  femmes  d'^  pr^at  soat  bien  loin  de  ces  moears : 
Elles  vealent  6crire ,  et  devenir  aoteors. 
Nolle  science  n'est  poar  elles  trop  profonde , 
Et  c^ans  beaacoap  phis  qu'en  aacan  liea  da  monde  : 
Los  secrets  les  plas  haats  s'y  laissent  concevoir , 
Et  Ton  sait  toot  chez  moi ,  hors  ce  qa'il  faat  sayoir. 
On  y  sait  comme  vont  lone ,  ^toile  pdaire, 
V6nas ,  Satome  et  Mars ,  dont  je  n'ai  point  affaire ; 
Et ,  dans  ce  vain  savoir ,  qo'on  va  chercher  si  loin  , 
On  ne  sait  comme  ya  mon  pot ,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  h  1^  science  aspirent  poor  yous  plsdre  , 
Et  toos  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  k  faire. 
Raisonner  est  Temploi  de  toote  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'on  me  hrtde  mon  rAt ,  en  lisant  quelqoe  histoire ; 
L'autrer^ve  h  des  yers,  qoand  je  demande  h  boire  : 
Enfin  je  yois  par  eox  yotre  exemple  soiyi , 
Et  j'ai  des  seryileurs ,  et  ne  sois  point  servi  * . 
Une  paoyre  seryante  ao  moins  m'^toit  rest^e , 

*  UneflervantegrostMreetuo  petit  gar^o  ooroposent  toat  le  domestique  de 
ChrysaJe ,  qui  a  chei  lui  sa  femme .  une  soeur,  et  deux  6Ues.  Avec  nn  peu  de  re- 
flexion ne  sent-on  pM  que,  dans  une  pareiUe  maison ,  toute  distraction  an  soln  dn 
mtoage ,  qnetqoe  Mg^re  qu'eUe  puisse  £tre ,  n*y  pent  apporier  que  le  trouble?  (B.) 
--Gette  reflexion,  Juste  en  eUe-m£me,  ne  pent  s'appllquer  k  Chrysaie,  qui  a  des  gens 
( car  il  suffit  de  lire  cette  tirade  pour  yoir  que  sa  maison  ne  se  borne  pas  &  unegros- 
si^  servaote  et  a  un  peljt  gar^on ),  qui  volt  le  monde ,  qui  est  nn  homme  riche  et 
honorable .  et  qui  dit  d'un  homme  qui  recherche  sa  fiUe :  c  11  est  riche  en  Tertus , 
•  oela  vaut  des  tr^sors.*  Chrysale  veut  qu'au  lieu  de  regarder  dans  la  Inne,  sa  femme 
r^gle  son  manage ,  et  que  ses  domestiques  (assent  leur  devoir  et  ne  fassent  pas  des 
vers.  U  bUme  dans  les  femmes  T^talage  de  la  science ;  il  proscrit  la  vanity  d'un 
faux  savoir ;  enfin  il  se  renferme  dans  les  homes  de  la  sagesse.  Le  but  de  Molidre 
est  de  montrer  d'un  c6te ,  par  i'exemple  de  Philaminte ,  comment  nn  simple  tra- 
vers  d'esprit  pent  Influer  sur  les  mcenrs  et  sur  le  bonhenr  domestiqoe ;  de  I'antre, 
par  I'exemple  de  Chrysale ,  qui  raisonne  si  bien ,  comment  la  foiblesse ,  qui  res- 
semble  tant  4  la  bont^ ,  peut  devenir  le  principe  de  tons  nos  manx. 
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Qui  de  ce  mauvais  air  n'^toit  point  infect^e; 

Et  Yoil^  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  h  parler  Yaugelas. 

Je  Yous  le  dis ,  ma  soeur ,  tout  ce  train-la  me  blesse  * ; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  h  vous  que  je  m'adresse. 

Je  tt'aime  point  c^ans  tons  vos  gens  k  latin , 

Et  pnncipalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

G'est  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanis^es ; 

Tons  les  propos  qu'U  tient  sont  des  billeves6es. 

On  cherche  ce  qu*il  dit  aprds  qu'il  a  parl6  * ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi ,  le  timbre  un  pen  fd6. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bassesse ,  6  ciel !  et  d'amd  et  de  langage  1 

B^LTSE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  loiu-d  assemblage , 
Un  esprit  compost  d'atomes  plus  bourgeois  ^? 
Et  de  ce  m^me  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'etre  de  votre  race ; 
Et,  de  confusion ,  j'abandonne  la  place. 

*  L'auteor  termine  oette  admirable  tirade  oomme  U  Tavoit  commence,  pariin 
trait  decaract^re.  C'eslsans  douteapr^s  ayoir  ^crit  ce  disoours  que  MoU^redisoit : 
c  si  let  Femmes  tavanUs  ne  me  conduisent  pas  k  la  post^rit^ ,  je  n*irai  jamais.  • 
C*e8t  aprte  Tayoir  lu  que  Voltaire  torivoit :  i  Molitoe  est  le  premier  poSte  oomique 
de'toutes  les  naUoiis , » et  que  La  Harpe  disoil  de  ce  grand  homme :  «  C'est  le  pre- 
mier de  tous  les  philosopties  moralistes. » 

'  L'instinct  de  Chrysale  s'exprime  avec  une  bonhomie  qui  fait  voir  que  rigno> 
ranee  vaut  cent  fois  mieax  que  la  science  sans  le  bon  sens.  Le  pauvre  homme  ne 
met-il  pas  tout  le  monde  de  son  parti,  quand  il  se  plaint  si  path^Uquement  qu'on  lui 
dte  sa  servante  parceqn'elle  ne  parle  pas  bien  rrancois?  Cestyle-Ii ,  ii  fant  Tavouer, 
est  d'une  fabrique  qu'on  n*a  point  retronv^e  depuis  MoU^rc ;  cette  fonle  de  tour- 
nures  nalyes  confond  lorsqu'on  y  nSQ^chit.  Est-il  possible ,  par  exemple,  depeindre , 
mieuxl'errel  que  produit  le  ph^bus  et  le  galimatias,  dans  la  conversation  comme 
dans  les  li  vres  •  que  par  ce  vers  si  heureux  : 

00  cherche  ce  qn'il  dit  aprte  qnMI  a  parM? 

Ce  pourroit  £tre  la  devise  de  plus  d*un  bel  esprit  de  nos  jours.  (L.) 

'  Voir  bourgeois ,  des  atomes  bourgeois  :  ces  expressions  sont  cit^s  comme 
nouveiles  dans  le  grand  Dictionnaire  des  PrMeuses ,  public  onze  ans  avant  les 
Femmes  savantes.  i  Je  me  veux  mal  de  mort »  ^toit  encore  unelocution  &  lamode. 
Moll^re  n'invente  pas,  11  observe,  et  il  peint. 
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SCENE     VIII. 
PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

PfllLAMINTE. 

Avez-vous  k  lAcher  encore  qaelqae  trait? 

GHBTSALE. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  qaerelle ;  c'est  fait. 
Discourons  d'aatre  affaire.  A  votre  flUe  ain^e 
On  Yoit  quelqne  d^godt  pour  les  nceuds  d'hym^n^e; 
G^est  nne  philosophe  en&n ,  je  n'en  dis  rien ; 
EUe  est  bien  goavern^e ,  et  voos  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tonte  autre  humenr  se  trouve  sa  cadette ; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette , 
Dechoisir  unmari... 

PHILAMINTE. 

C*est  k  quoi  j'ai  song6 ,  *• 

Et  je  veux  vous  ouvrir  Tintention  que  j*ai. 
Ge  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  Tbonneur  d'etre  dans  voire  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  T^poux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieuz  que  vous  jnger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superfine ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  I'affaire  est  r^solue. 
An  moins  ne  dites  mot  dn  choix  de  eet  ^ponx ; 
Je  veux  k  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  k  faire  approuver  ma  conduite , 
Et  je  connoitrai  bien  si  vous  Faurez  instrnite  * . 

*  Toutes  les  formes  les  plus  insultantes  que  rimpudeiioe  peat  inrenter ,  la  con- 
tradiction ,  le  m^pris ,  la  hauteur,  la  volont^  alii^re ,  la  d^rense ,  riroole ,  la  me- 
nace ,  sont  aocumoldes  dans  cette  tirade ,  qui  est  le  mod^e  du  genre.  Philaminte 
a  pen  parl<  dans  la  so^ne  prdcddente ;  mais  en  prononcant  ce  seul  mot ,  Qmwnent 
done  ?  elle  a  peint  son  caract^re  et  fait  Juger  celui  de  Chrysale. 
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SCENE   IX. 

ARISTE,  GHRTSALE. 

ABIST£. 

H^  bien !  la  femme  sort;  mon  fr^re ,  et  je  vols  bien 
Que  Yous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRTSALE. 

Oui. 

AE18TE. 

Quel  est  le  snccds?  Anrons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consent!?  Taffaire  est-«lle  faite? 

CHRTSALE. 

Pas  tout^-Iait  encor. 

ARI8TB. 

Refuse-t-elle? 

CHRTSALE. 

Non! 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRTSALE. 

En  aucone  fa^n, 

ARISTE. 

Quoi  done? 

CHRTSALE. 

G'est  que  pour  gendreelle  m'offre  on  autre  homme. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ? 

CHRTSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Quise  nomme? 

CHRTSALE. 

Monsiem'Trissotin. 
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ABISTE. 

Qaoi !  ce  monsiear  Trissotin.. .  ? 

GHRTSiLE. 

Oni ,  qui  parle  tonjours  de  vers  et  delatia. 

ARISTS. 

Vous  Tavez  accept^? 

GHRTSALE. 

Moi,  point :  h  Dien no  plaise! 

AftlSTB. 

Qu'avez-vous  r^ponda? 

CBRTSiLE . 

Rien;  et  je sois  bien  aise 
De  n'ayoir  point  parl^ ,  poor  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  ndson  est  fort  belle ,  et  c'est  faire  on  grand  pas. 
Avez-Yous  sn  du  moins  lui  proposer  Glitandre? 

CH&TSALE. 

Non ;  car ,  comme  j'ai  vu  qa'on  parloit  d'autre  gendre , 
J'ai  cm  qa'il  6toit  mienx  de  ne  m'ayancer  point  * . 

IRISTE. 

Gertes ,  votre  prudence  est  rare  an  dernier  point. 
N'avez  vous  point  de  bonte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  k  sa  femme  un  ponvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  r^solu? 

GHRTSALE. 

Mon  Dieu !  vous  en  parlez ,  mon  fr^e,  bien  k  Taise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  p^se. 
J'aime  fort  le  repos ,  la  pais  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  bumeur; 
Du  nom  de  pbilosopbe  elle  fait  grand  myst^re  ^  : 

■  Peut-on  peindre  avec  plas  de  v^rit^  et  d'une  mani^re  plus  oomiqne  les  subter- 
fuges ,  les  faux-fuyants  d*un  pauvre  homme  qui  voudroit  cacher  sa  foiblesse ,  ou , 
du  moins ,  en  recuier  le  plus  possible  I'humiliant  aven  ?  (A.) 

*  Faire  my  stir  e  youloit  dire  alors ,  mais  dans  la  conyersatioii  wniemeat ,  domer 
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Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colore ; 
Et  sa  morale ,  faite  k  m^riser  le  bien , 
Sor  Faigreur  de  sa  bile  op^re  comme  lien. 
Pour  pea  que  Ton  s'oppose  h  ce  que  yeut  sa  t^te , 
On  en  a  pour  huit  jours  d'eflrofable  temp^te. 
Elle  me  fait  trembler  dds  qa'elie  prend  son  ton ; 
Je  ne  sals  oil  me  mettre ,  et  c'est  an  vrai  dragon ; 
Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie , 
11  faut  que  je  Tappelle  et  mon  coBur  et  ma  mie  ^ 

ARISTE. 

AUez ,  c'est  se  moquer.  Yotre  femme,  entre  nous, 

Est,  par  vos  l^^et^s,  soovermne  sur  vous. 

Son  poavoir  n'est  fond^  que  sur  TOtre  foiblesse; 

C'est  de  tous  qu'elle  prend  le  titre  de  malti*esse; 

Vous-m^me  k  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez , 

Et  vous  faites  mener  en  b^te  par  le  nez  ^. 

Quoi !  vous  ne  pouvez  pas»  voyant  comme  on  vous  nomm'e, 

Vous  r^soudre  une  fois  k  voulou*  ^tre  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  k  vos  voeux , 

Et  prendre  assez  de  coeur  pour  dire  nn  Je  le  veux  ! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tienneni  la  famille , 

Et  de  tout  votre  bien  revAtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut ; 

Un  pedant  qn'k  tout  eoup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bd  esprit  et  de  grand  philosophe , 

une  grande  importance  i  une  chose.  Uoli^re  emploie  souvent  cetle  locution  dans 
cc  sens.  (P.) 

^  Imitation  dc  Plaute.  Dans  la  Catma ,  acte  II ,  scene  ii ,  Stalinon  dit .  en  aper> 
cevant  sa  femme : «  Tristemadstareadspieio :  blande  hoBC  mihi  mala  res  ad' 
i  pellanda.  Uxor  mea ,  meaque  amc&nitas ,  quid  tu  agis?  t  Je  I'aper^ois  triste 
et  rSveu8e;il  faut  pourtantque  je  luiparle.  Ha  petite  femme,  qu'as-tn  done, 
mon  petit  coeur  ?  ( Traduction  de  Le  Monnier.)  —  Molidre  raconte ,  Plaute  met  en 
action. 

*  Gette  expression  proverbiale  nous  vient  des  Grecs ,  qui  Font  tir^  des  buffles , 
que  Ton  conduit  an  moyen  d'nn  anneau  qu*on  lenr  passe  dans  les  narines.  ( Voyez 
les  Proverbe$  fran^is ,  ou  Matvn^t  temonoUes ,  page  354.) 
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D'homme  qa'en  vers  galants  jamais  on  n'^gala , 
£t  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  \ 
Allez ,  encore  un  coup ,  c'est  une  moquerie ; 
Et  votre  Idchet6  m^rite  qu'on  eu  rie. 

GHEYSALE. 

Oni,  Yous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfiu  montrer  un  cceur  plus  fort , 
Monfr^re^ 

UUSTE. 

G'est  bien  dit. 

GHATSALE. 

G'est  une  chose  infame 
Que  d'etre  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

iJUSTE. 

Fort  bien. 

GHETSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profits. 

ABISTE. 

11  est  vrai. 

GHBTSALE. 

Trop  joui  de  ma  facility. 

ABISTE. 

Sansdoute. 

GHBTSALE.  . 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoltre 
Que  ma  Me  est  ma  fiUe ,  et  que  j'en  suis  le*maitre , 
Pour  iui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  voeux. 

ABISTE. 

Yous  Yoil^  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

GHBISALE. 

Vous  ^tes  pour  Glitandre ,  et  savez  sa  demeure; 

'  Quel  trait  admirable  de  caract^re!  Chrysale  sent  sa  foiblesse,  il  rougit  de  set 
subterfuges ,  et  veut  enGn  montrer  un  coeur  plus  fort ;  mals  tout-^-coup ,  comme 
s*il  s'dpouvantoit  de  sa  rdsolution ,  il  pousse  an  cride  d^tresse,  il  appellee  son 
aide. 
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Faites-le-moi  venir ,  monfr^re,  tout-Wheure*. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

GHRYSALE. 

C'est  souffrir  trop  long-temps , 
£t  je  m'ea  vais  ^tre  homme  k  la  barbe  des  gens  ^. 


•«  »««»e«-»«-«»-»c-»*-««-««-»«-»«  ««-»«-•«  e«-e«  »•««-»«-»«  ec«*-*«-Cre-»«-««««'««-««-»«-f«. »»  *«-•«  ••• 


AGTE    TROISlfiME. 


SCENE   I. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  BELISE,  TRISSOTIN,  LEPINE. 

PHILAMIMTE. 

Ah !  mettons-nous  ici  pour  ecouter  a  Taise 

Ces  vers ,  que  mot  a  mot  11  est  besoin  qu'oa  p^se. 

ARMAP(DE. 

Je  brule  de  les  voir. 

BtLISE. 

Et  i'on  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMINTE,  d  TrissoUn, 
€e  sont  charmes  poui*  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

*  Chrysale  est  sftr  d'Ariste ;  il  veul  s'engager  h  Clitandre  pour  s'assurer  de  lui- 
mSme.  Toute  la  raison  de  cet  homme,  qui  a  un  si  grand  sens ,  ne  sert  qn'k  lui  faire 
connottre  sa  foiblesse.  Ce  caract^re  est  admirable  de  vdritd  :  un  travers  d'esprit 
suffiroit  pour  en  faire  un  Qrgon ;  un  peu  de  force  I'^l^veroit  au  rang  des  Pbiiinle 
el  des  Ariste.  Ainsi  quelques  nuances  sufflsent  k  un  grand  peintre  pour  varier  ses 
tableaux. 

^  Dans  ce  second  acte,  le  sujet  et  Taction  marchent  de  front.  Le  sujet ,  qui  est 
Taffectation  du  savoir  cbez  les  femmes ,  regoit  un  premier  d^veloppement  dans 
I'admirable  sc^ne  oil  Hartine  est  chass^  pour  un  soidcisme  ;  et  Taction  fait  de 
m<me  un  premier  pas  dans  la  sc^ne  ou  Philaminte  declare  qu'elle  veut  donner 
YrissotiD  ponr  ^poux  &  sa  6Ue,  tandis  que  Chrysale  la  destine  k  Clitandre.  (A.) 
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IBMAMDE. 

Ce  m'est  une  douceur  k  nulle  autre  pareille. 

B^LISE. 

Ge  soDt  repas  friands  qu'on  doime  h  mon  oreilie. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  desirs. 

lEHANDE. 

D6p6chez. 

BEL1SE. 

Faites  t6t,  et  Mtez  nos  plaisirs  '. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  oCCrez  votre  ^pigramme. 
TRissoTiN,  dPhilaminte. 
H^las!  c'est  un  enfant  tout  nouvean-n^,  madame; 
Son  sort  assur^ment  a  lieu  de  vous  toucher , 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d*accoucher  ^. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  snffit  de  son  p^re. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  pent  servir  de  m^re. 

BtLISE. 

Qu'il  a  d'esprit ! 

*  Aprte  avoir  fait  attondre  Trissotin  pendant  deox  aotes ,  Moli^re  n'a  pas  besoin 
de  le  nommer :  renthousiasme  et  rempressement  des  pr^ieoses ,  ses  propres  dis- 
coats,  le  feront  assez  reconnoitre. 

*  L'abM  r.oUn  avoit  lano^  des  ^igrammes  oontre  mademoiselle  de  Seud^,  et  k 
oette  occasion  U  8*^toit  brouiil^  avec  Manage.  La  guerre  s'aUuma ,  et  de  oette  pre- 
miere discussion  on  vit  sortir  un  gros  volume  en  prose.  Ce  n*est  done  pas  sans  des- 
sein  que  d^s  Fabord  Moliire  fait  accoucher  Cotin  d'une  dpigramme.  Le  seul  nom 
de  ce  petit  po€me  devoit  ^ayer  les  spectateurs ,  en  rdveillant  dans  leur  esprit 
toute  Ihistoire  de  cctte  ridicule  querelle.  Ainsi  ce  trait  l^er,  et  presque  inaper^u 
anjourd'hui*  est  une  habile  preparation  aux  grands  effets  de  la  sc^ne  suivante. 
{\<]iYei\e grand IHctionndire  des Pr^cieuses ,  tome II,  page  95,  article  Cliti- 

PBON.) 
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SCfiNE    II. 

HENRIETTE,  PHlLAMiNTE,  BELISE,  ARMANDE, 
TRISSOTIN,  LEPINE. 

PHILAMQITB ,  d  Henri€tt€y  qui  veut  se  reiirer. 
Hold!  poarqnoi  done  fuyez-yous? 

.    HJSNKIETTE. 

C'est  de  pear  de  troubler  im  entretien  si  doax. 

PHaAMINT£. 

Approehez ,  et  venez ,  de  toutes  tos  oreilles , 
Prendre  part  an  plaisir  d'entendre  des  merveiUes. 

HEIfRIBTTE. 

Je  sais  pea  les  beant^s  de  tout  oe  qa'on  ^rit » 
Et  ce  n'est  pas  nfon  fait  qae  les  choses  d'esprit. 

PHILAHINTE. 

11  n'importe  :  aassi  bien  ai-je  h  vous  dire  ensoite 
Un  secret  dont  il  feat  qae  yous  soyez  instraite. 

TRissoTiN ,  d  Henrietle. 
Les  scienGes  n'ont  rien  qai  vous  poisse  enflammer , 
Et  vous  ne  vous  piquez  qae  de  savoir  charmer. 

HEMRIETTE. 

Aussi  pea  Tan  qae  I'aatre;  et  je  n'ai  nolle  envie. . . 

B^LISE. 

Ah !  scmgeons  4  Ten&nt  nouveau-ne,  je  vous  prie. 

PHiLAMiNTE ,  d  Lcpifie. 
AUons,  petit  garQon ,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

( L^ine  86  Uisse  tomber.) 

Voyez  rimpertinentl  Est-ce  qae  Ton  doit  choir, 
Apr^s  avoir  appris  T^qailibre  des  choses? 

B^LISE. 

De  ta  chate,  ignorant,  ne  vois-ta  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir ,  du  point  fixe ,  6cart6 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravite? 
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LfiPOfE. 

Je  m'en  suis  aper^u ,  madame ,  6tant  par  terre. 
PHiLAMiNTE,  d  Upinc  ^  qui  sort, 
liC  lourdaud ! 

trissohn. 
Bien  lui  prend  de  n'^tre  pas  de  verre. 

ARMANDE. 

Ah !  de  Fesprit  partout ! 

b£lise.    • 
Cela  ne  tarit  pas. 

(Us  s'asseyent. ) 
PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TAISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qa'4  mes  yeux  on  expose , 
Un  plat  seul  de  bait  vers  me  semble  peu  de  chose ; 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
Be  joindre  a  F^pigramme ,  ou  bien  an  madrigal , 
Le  ragodt  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse  ^ , 

*  Moli^re  d^signe  ici  fort  clairement  YabM  Cotin.  On  a  blAm^  cette  licence ;  mais 
il  efit  ^t^  juste  de  remaiquer  qne  Moliftre  n'avoit  pas  donn^  Vexeraple.  Jou^  par 
If ontfleury,  sur  le  th^&tre  de  Thdtel  de  Boargogne ,  il  avoit ,  a  cette  occasion ,  pos^ 
des  principes  qu'il  est  bon  de  rappeler  ici : « Je  leur  abandonne  ( aux  com^diens ) 
c  de  bon  coeur  mes  ouvrages,  ma  figure ,  mes  gestes ,  mes  paroles ,  mon  ton  de 
c  voix,  et  ma  fagon  de  rteiter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qui  leur  plaira ;  mats 
c  la  courtoisie  doit  avoir  ses  bornes ,  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spec- 
«  tateurs,  ni  celui  dont  on  parle. »  Molidre  s'dcarte-t-il  de  oes  principes  ?  non.  ce 
qu*il  permet  k  son  ennemi ,  il  se  le  permet  4  lui-m£me  contre  I'abb^  Cotin :  et  ce 
quilvouloit  qu'on  respectdt  en  lui ,  il  le  respecte  dans  ses  ennemis.  Attaqud  par 
Cotin  ( car  c*est  Cotin  qui  I'attaqua  ie  premier ),  il  lui  rdpond  en  se  raiUant  de  ses 
vers ,  en  se  moquant  de  sa  personne.  11  se  venge  du  m^hant  po€te ,  mais  il  ne  dit 
rien  ni  de  Teccl^siastique  ni  du  pr^icateur ;  il  fait  plus ,  il  stipare  si  bien  le  poete 
de  rhomme  priv^ ,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre ;  car  ce  qull  y 
a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotin  (sa  cupidity ,  sa  perseverance  k  vouloir 
epouser  Henriette )  ne  pouvoit  convenir  k  un  eccl^siastique  de  soixante  ans.  Ainsi 
Molidre  ne  diffame  pas  U  vie  de  Cotin ,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qu'il  lui 
impose  est  d'ailleurs  aussi  spiritueUe  qne  singuli^re ;  c'est  d'etre  admir^  par  les 
pr^cieuses ,  c*est  de  s'entendre  rdp^ter  en  public  les  elogcs  que  ces  dames  lui  don- 
noient  tous  les  Jours  en  particuUer :  vengeance  d'autant  plus  piquante  qu'elle  etoit 
plus  inattenduc.  Enfin ,  si  i'on  bMme  Moliere  de  cette  vengeance ,  que  dira-t-on  d^ 
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A  pass6  pour  avoir  quelque  d^licatesse. 
11  est  de  sel  attique  assaisonn^  partout , 
£t  Yous  le  trouverez ,  je  crcHs ,  d'assez  bon  goiit. 

A&MINDB. 

Ah !  je  n'en  doute  poiat. 

PHlLAHiriTE. 

Donnons  vite  audience. 
B^USE ,  interrompant  Trissotin  chaquefois  qu'il  se  dispose 
a  lire, 
Je  sens  d*aise  mon  coeur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  po^ie  avec  ent^tement , 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tourn^s  galammeot. 

PHILiiaNTE. 

Si  nous  parlous  toujours ,  il  ue  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So,., 


riaoonsid^rationd'onpr^tre,  d'un  pr^cateur,  d'un  vteillard  qui,  sans  aucun 
sajet  de  plainle ,  se  permet  des  vers  tels  que  ceux-ci : 

Desprtani  sans  argent,  crotl£  Jusqu'b  I'tehlne , 

S'en  fa  chercber  son  pnin  de  calsine  en  coistne : 

Son  Twriupin  Faaslate,  et,  jooant  de  aon  nei, 

Cbei  le  sot  eampegnard  gagne  de  boos  dln^. 

Deaprteux  k  ce  Jeu  r^od  par  sa  grimace, 

Et  fait  en  batelear  cent  tours  de  passe-pasae. 

Puis  ensuite,  eulvr^s  et  du  bruit  et  du  vln , 

L'un  snr  I'antre  tombant  reurersenl  le  festin. 

On  les  promet  lous  deux  quand  on  fait  ch^re  entlere , 

AInsI  que  I'on  promet  et  TaHufft  et  Moliire. 

II  n'eat  comte  daaoto  nl  baron  allemand 

Qui  n'ait  i  see  repaa  un  couple  al  cbarmant; 

El  dana  la  Croix-de-Fer  ( cabaret  fameux)  eux  seuls  en  valent  mille , 

Pour  faire  aux  strangers  I'honneur  de  cette  villa; 

lis  ne  se  qulttent  point.  0  ciel  I  quelle  amiii^l 

Et  que  leur  mauTals  sort  est  dfgne  de  pltiit 

Ce  couple  St  dWIn  par  les  tables  mendie; 

Et,  pour  Tlvre,  aux  coteaux  donne  la  comMle. 

Cette  satire  de  Colin  est  pr^cis^ment  ceiie  que  Jacques  Mignot ,  pour  se  venger  de 
Boileau ,  avoit  fait  imprimer  k  ses  frais ,  et  dans  laqueUe  il  enveloppoit  scs  biscuits, 
qui  eurent  alors  uue  si  grandc  vogue.  On  salt  que  Despr^aux  lui^m^me  en  envoyoit 
clierclier,  pour  se  diverlir  avec  ses  amis.  ( Voyez ,  sur  cette  satire ,  les  Melanges 
de  Vigneul-Marvilie » t.  lU ,  p.  291 .} 
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BELiSE ,  d  Henrietie, 
Silence ,  ma  ni^ce. 

AaifAND£. 

Ah  I  laissez-le  done  lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet  a  la  princesse  Uranie,  sur  safievre  *. 

Yotre  prudence  est  endormie , 
De  trailer  roagnifiquemeat 
Et  de  loger  superbement 
Votre  pliis  cmelle  ennemie. 

BELISE. 

Ahllejolid^bnt! 

ARHANDE. 

Qu'ilaletonr  galantf 

PfllLAMIMTE. 

Lui  sen!  des  vers  ais^s  poss^de  le  talent '. 

ARHANDE. 

A  prudence  endarmie  il  fant  rendre  les  armes'. 

^  Le  sonnet  se  trouve  dans  les  OEuvres  galantes  en  prose  el  en  vers  de  Af.  Co- 
tin  ,  Chez  Etienne  Loyson.  Paris ,  1665.  il  est  intitulii ,  Sannst  d  mademoiselle  de 
LonguevUle ,  d  pr^ent  duchesse  de  Nemours ,  sur  sa  fiSvre  guarte.  (B.)— Ge  fbt 
Boileau  qui  fournit  A  ttoliere  I'id^  de  la  scene  entre  TrissotiD  et  Vadius ,  et  qui  ini 
apporta  le  sonnet  de  I'abM  Gotin ,  arec  un  madrigfal  da  mAme  anteur,  dont  Moliere 
tira  si  bon  parti  dans  sa  sctoe  incomparable.  ( Voyez  le  Bolceana ,  tome  V,  p.  25, 
del'ddition  de  Boileau  donn^e  par  Saint-Marc.) 

*  La  coterie  qui  sontenoit  les  Gotin ,  les  Pradon  et  les  Voiture  louoitcomme  one 
grace  particuli^re  la  negligence  de  leur  po^ie.  Par  une  suite  des  mimes  iddes, 
cette  coterie  soutenoit  que  les  divins  ouvrages  de  BfolMre,  de  Racine ,  et  de  Boi- 
leau ,  etoient  trop  travaillf^ ,  et  sentoient  le  metier.  MoUdre ,  qui  s'^toit  d^ja  raiU^ 
de  cette  opinion,  dans  une  sc^ne  du  Misanthrope ,  de  la  mani^re  la  plus  piquante, 
s'en  raille  encore  ici  en  faiaant  I'^loge  de  Gotin.  Au  reste,  ce  n'^toienl  pas  senle- 
ment  des  folles  ou  des  sots  que  Moliere  avoit  k  corriger ;  c'^toient  les  plus  char- 
mants  esprits  du  sitele ,  mesdames  Deshouli^res ,  de  La  Fayette ,  et  de  S^Tign^. 
Gette  demidre  admiroit  Comeille ,  sans  doate }  mais ,  8<Mtiite  par  son  sidde ,  elle 
disolt  que  rien  n'^toit  plus  charmant  que  les  badinages  de  Voiture. 

'  Prudence  endormie  n'est  point  une  expression  ridicule ;  elle  est  employ^  par 
les  meillenrs  autenrs ,  et  notamment  par  Gorneille ,  dans  ce  vers  de  Nieomide : 

Ma  pradoDce  n'est  pas  toat-fa-falt  endormie. 
Ce  n'est  p.is  <le  Trissotln ,  ou ,  pour  raieux  dire,  de  Gotin,  que  HoU^re  se  moque 
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BELISB. 

Logerson  ennemie  est  pour  moi  plein  decharmes. 

PHILAMmTE. 

J'aime  superbement  eX  magfiifiguement; 
Ces  deax  adverbes  joints  font  admirableaient. 

B^ISB. 

Protons  I'oreille  au  reste. 

TaiSSOTUV. 

Votre  |>rtideiice  est  endormie , 
De  traiter  magnifiquement , 
£fc  de  loger  superbement 
Voire  plus  craelle  ennemie. 

ARMANDE. 

Prudence  endormie! 

BELISE. 

Loger  son  ennemie! 

PUILAMUHTE. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TftlSSOTlM. 

Faites-la  sortir,  qnoi  qa'on  die , 
De  votre  riche  appartement. 
Oft  cette  ingrate  imolemmeot 
Attaqoe  yotre  belle  yie. 

BELISE. 

Ah !  tout  doux !  laissez-moi,  de  grace,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plait ,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMIIfTE. 

On  se  sent ,  k  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  Tame , 
Coder  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  p4me  * . 

en  oet  endrott :  c'est  de  oe  trio  de  femmes  qai  s'extasient  foUement  sur  les  cfaoses 
qui  le  mAritent  ie  molnfl.  (A.) 

*  Ce  que  Gotin  aToit  le  plus  souhait^ ,  radmiration  des  prteieuses ,  MoU^reren 
terase ;  iken  fait  sa  panition,  il  en  fait  son  sopplioe :  c'est  la  ?anit^  condamoto  ft 
oontempter  son  faux  ddat ,  sa  profonde  mMre.  Mais  oe  spectacle  ne  fut  apergu  que 
do  public;  et  Gofin .  s'il  faut  en  croire  un  de  ses  historiens ,  loin  de  se  corriger , 
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ABMANDE. 
Faitefr-la  sortir,  qaoi  qu'on  die, 
De  Yotre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  I^  joliment  dit ! 
Et  que  la  m^taphore  est  mise  avec  esprit! 

PHIIAHmTE. 
Faites-la  sortir^  quoi  qa'on  die. 
Ah !  que  ce  qtu)i  qu'on  die  est  d'un  godt  admirable ! 
G'est,  h  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 

ARHANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  coeur  est  amoureux. 

BELISE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  quoi  qu'on  die  est  heureu^c. 

ABMANDE. 

Je  voudrois  Fa  voir  fait. 

BI^LISE. 

II  vaut  toute  une  pi^ce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  commc  moi,  la  finesse? 

ABMANDE  ET  BELISE. 

Oh!  oh! 

PHILAMINTE. 
Faites-la  sortir ,  qaoi  qa'on  die. 

Que  de  la  ii^vre  on  preime  ici  les  int^r^ts , 
N'ayez  aucun  ^gard,  moquez-vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qa'on  die , 
Qaoi  qu'on  die^  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble ; 

«  se  regarda  toujourscomme  un  homme  iAJustement  satirist  par  des  gens  qui  ne 
«  pouvoienl  souffrir  le  vrai  m^rite. »  Ainsi  ia  vanity  ne  se  corrige  point ;  en  vain 
le  po€te  comique  lui  arrache  son  masque  :  s'U  la  fait  voir  chez  les  autres ,  elle  ne 
se  montre  que  pour  nous  faire  rire ;  s'il  la  fait  voir  en  nous ,  elle  ne  se  rapnUre  que 
pour  nous  consoler.  ( Voyez  IcBnoiweaux  M^moiresde  lUteralure  de  I'abb^  d'Ar- 
t,lgny,  t.Vl.p,  H7.) 
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Mais  j'entends  I^-dessous  un  million  de  mots. 

B^LISE. 

U  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  dieses  qa'il  n'est  gros. 

PHiLiUiiKTE ,  a  Trissotin. 
Mais  qoand  yous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu*on  die , 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  6nergie? 
Songiez-vous  bien  vous-m^me  a  tout  ce  qu'il  nous  dit  *  ? 
Et  pensiez-vous  alors  y  meltrc  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Hailhai! 

ARUAKDE. 

J'ai  fort  aussi  Yingrate  dans  la  t^te , 
Getteingrate  de  fl^vre,  injuste,  malhonn^te, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tons  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercels,  je  vous  prie  ^. 

ARUAIHDE. 

Ah !  s*il  vous  plait ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die , 

PHILAMINTE,  ARM ANDE  ,  ET  B^LISE. 

Quoi  qu' on  die/ 

TRISSOTIN. 
De  YOtre  riche  appartemeat , 

*  L'admiration  exag^r^e  est  souvent  un  moyen  qu'on  emploie  pour  se  faire  va- 
loir  soi-mdme  :  Moli^re  a  fond^  sur  ce  retour  de  vanity  tout  le  comique  de  cettc 
excellente  sc^ne.  En  effet,  les  pr^cieuses ,  en  louant  Trissotin ,  ne  songeoient  qu'k 
montrer  leur  esprit ;  et  si  Philaminte  se  p^imoit  tout-i-Iheure ,  c'est  qu'elle  voyoit 
dans  ces  vers  des  beaut^s  que  I'auteur  lui-meme  n'y  avoit  pas  apergues.  Que  de 
profondeur  dans  ce  l^ger  badinage !  Comme  Socrate ,  Moli^re  d^couvre  le  c6ti 
comique  des  choses ,  et  ses  tableaux  nous  prouvent  que  rien  n'est  plus  gai  que  1'^- 
tnde  du  bon  sens. 

'  Le  vrai  mot  est  tercet,  l\  est  ^crlt  de  celte  mani^re  dans  toutes  les  Editions  du 
Dictionnaire  de  VAcaddmie ,  k  Tarticle  Sonnet  ;  mais ,  ce  qui  est  extraordinaire, 
11  n*a  ^t^  plac^  k  son  rang ,  comme  mot  de  la  langue,  que  dans  I'^dition  de  1762.  (A.) 
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PHILAHUVTE,  ARMANDE,  ET  B^LISE. 

Itiche  appartemerUf 

TRissonif. 
Oti  oette  iograte  insolemmeDt 

PHILAKIirrE  ,  ARMANDE  ,  ET  BELISE. 

Cette  ingrate  de  fi^vre ! 

TRISSOTIN. 
Attaqae  votre  belle  vie. 

PHILAMUXTE. 

Voire  belle  vie! 

ARMANDE  ET  B^ISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  I  sans  respecter  Yotre  raog , 
Elie  se  prend  d  Yotre  sang , 

PHUAMINTE,  ARMANDE  ,  ET  B^LISB. 

TRISSOTIN. 
£t  ouit  et  jour  yous  foit  outrage  1 

Si  V0U8  la  oonduisez  aux  bains , 
Sans  la  marchander  davaotage , 
Noyez-Ia  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

Oa  n'en  peut  plus. 

REUSE. 

On  p^e. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
BELISE. 
Sans  la  naarobaoder  davantage, 


Ah! 
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PHILAHINTE. 

Noyez-la  dc  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  wains,  /d,  noyez-la  dans  les  bains. 

AfiMANDE. 

Ghaqne  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BilLISE. 

Partoot  on  s'y  promdne  avec  ravissement. 

PHTLAMINTE. 

On  n'y  sanroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDB. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsem6s  de  roses. 

TBISSOTHI. 

Le  sonnet  done  voos  semble. . . 

PHILAHINTE. 

Admirable ,  nouveau ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  * . 

B^LiSE ,  a  Benrieite. 
Quoi !  sans  Amotion  pendant  cette  lecture ! 
Vous  faites  U,  ma  nitee,  une  Strange  figure ! 

HENaiETTE. 

Ghacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut , 

*  C'est  toujoars  aimi  qae  la  sotUae  admire.  Scnd^ry,  qui  comparoU  U  Cid  k  un 
Termisseaa  ydisoit  de  Th^ophile : « Je  ne  fais  pas  difficult^  de  publier  hautemeot 
f  que  tous  les  morts  ni  tous  les  vivants  n'oDt  rien  qui  puisse  approcher  des  forces 
«  de  oe  Tigoureuxg^nie ;  et  si  parmi  les  derniers  U  se  rencontre  quelques  exlrava- 
«  gantsquijngent  que  j'ollensesagloireimaginaire,  pour  luiinoBtrer  que  je  le 
«  Grains  autant  que  Je  restime ,  je  veux  qu'il  sacbe  que  je  ra'appelle  Souddry.  * 
Boileau  fait  allusion  A  cette  rodomontade,  lorsqu'il  dit : 

Tons  IM  Joon  ft  la  coor  on  lot  d«qoaUM 

Pant  joger  d«  iravart  avec  ImponlM; 

A  llalberbe,  ft  fiacan  prtfirer  Tbtepblle,  etc. 

Boileau  d^igne  et  frappe  les  sots,  Moii^re  les  montre  et  les  fait  agir :  tovs  deux 
attaquent  les  mtaies  trarers ;  tous  deux  son!  les  i^islateurs  du  gofkt  et  des  Men  - 
stances;  tons  deux  enfin  ont  rdfonn^  lenr  sitele ,  et  ^lair^  i'esprit  de  Louis  Xiv. 
Anasi ,  pour  bien  comprendre  Moli^re « il  faut  dtudier  ies  ouvrages  de  Boileau ,  ct 
rteiproqnement.  Sans  doute  le  rapproobement  des  intentions  et  des  pens^es  de  oes 
deux  exoellents  pontes,  fait  par  un  esprit  excellent ,  seruit  ie  meilieur  de  tons  les 
eommentaires. 
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Ma  taote ;  ct  bel  esprit ,  it  ne  Test  pas  qui  veut '. 

TRISSOTUI. 

Peut'^tre  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'ecoute  pas  ^. 

PHILAMIINTE. 

Ah !  voyons  I'^pigramme. 

TRISSOTIN. 

.Stir  un  carrosse  de  couleur  amarante  donne  a  utie  dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

AEHANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveaut^  prepare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  ch^rement  m'a  vendu  son  lien " , 
FHILAMINTE,    ARMANDE,   ET   B^LISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Qu'il  m'en  coute  d^ja  la  moitie  de  mon  bien ; 

Et ,  quand  tu  vols  ce^beau  carrosse , 

Oh  tant  d'or  se  relive  en  bosse , 

Qu'il  ^tonne  tout  le  pays , 
Et  fait  poiDpeusemrat  triompher  ma  Lais... 

*  En  njetant  sa  froideur  sur  son  incapaciti! ,  non  seulement  Henriette  se  donne 
le  droit  de  ne  rien  admirer,  mais  encore  de  ne  rien  ^onter.  Son  inattention ,  un 
peu  affect^e ,  contraste  heureusement  avec  Tenthonsiasme  de  coinmande  des  pi^- 
deuses.  Ces  sortes  d'oppositions  prodnisent  d'autant  plus  d'effet  que ,  dans  Ho- 
li^re ,  elles  servent  toujours^  caracl^riser  les  personnages. 

'  Ce  trait ,  un  peu  dur,  est  adroitement  ament^  par  ia  i^ponse  pleine  de  malice 
qu'Henriette  vient  de  faire  k  B^lise.  Moliere  Ta  plac(§  \k  pour  Tatre  voir  combien  uu 
trait  naturel  est  plus  piquant  que  tons  les  jeux  de  mots  apr^s  lesquels  on  court  pour 
montrerdeTesprit. 

'  Gette  ^pigramme  se  trouve  ^galement  dans  les  ceuvresde  Cotin ;  eHe  porte  ce 
titre :  Madrigal  sur  un  cai^'otse  de  couleur  amarante ,  adietdpour  une  dame. 
A  la  fin  on  iJtcette  note : « En  faveur  des  Grecs  et  des  Latins ,  et  de  quelqnes  nn» 
«  de  nos  Francis  qui  affectent  oes  rencontres  aux  mots,  qnoiqne  froides ,  j'ai  fait 
«  grace  i  oette  ^pigramme.  ■  ( Yoyez  (Xluvres  galantes  de  Cotin,  seoonde  Edition, 
1765,  t.  II,  p.  ,164.) 


ACTE  in,  SCENE  If.  4^5 

PH1LAM1NT£. 

Ahl  ma  Lais!  yoiXk  de  r^rudition. 
L'envcloppe  est  jolie ,  et  vant  an  million. 

TRISSOTm. 
Et  qnand  lo  Tois  oe  beaa  cairosse , 
06  tant  d'or  se  rel^e  en  botae , 
Qu'il  dtoDoe  tout  le  pays , 
£t  fait  pompeusemeDt  trioropher  ma  Lafs , 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plntdt  qu'il  est  de  ma  rente. 

AKMANDE. 

Oh !  oh !  oh !  celui-1^  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  6crife  de  ce  godt. 

BELISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutdt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voila  qui  se  d^line,  ma  rente,  de  ma  rente,  a  ma  rente  *. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 
Si ,  sur  votre  sujet ,  j*eus  Tesprit  pr^venu ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 
TRissoTiN,  d  Philaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose , 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'esp^rer 
Que  je  pourrai  bientdt  vous  montrer ,  en  amie , 

*  Ainsi  I'exagiiraUon  conduit  ne^cessairement  a  la  sottise.  Hais  voyez  avec  quelle 
facility,  quelle  gr^ce,  quelle  finesse  Uoli^re  se  jouede  son  sujet.'  En  ridiculisant 
Cotin ,  il  frappe  les  pr<icieu8e8 ,  les  faux  savants ,  les  raauvais  poetes ,  les  grammai- 
riens ;  il  fait  la  satire  de  tout  son  si^cle ;  il  fait  plus ,  il  signalc  non  des  ridicules 
qui  passent ,  raais  des  travers  qui  tiennent  k  la  vanity ,  k  Torgueil ,  ^  la  sottise,  c'est- 
^-dire  quisont  t^ternels.  Ainsi  le  poete  comique  ne  corrige  pas :  il  nous  avertit.  Son 
but  T<^ritable  est  de  nous  aider  k  nous  comprendre  nous-mSmes ,  en  nous  faisant 
^udier  la  soci^t^  et  les  hommes  :  c'est  en  ce  sens  que  I'^tnde  de  Molt^re  est  aussi 
profitable  que  celle  de  Montaigne. 


446  LES  FEMMES  S/iVANTES. 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  acad^mie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arr^t^, 

Quand  de  sa  R^publique  il  a  fait  le  traits ; 

Mais  k  Teffet  entier  je  veux  pousser  I'id^e 

Que  j*ai  sur  le  papier  en  prose  accommod^e. 

Car  enfin ,  je  me  sens  nn  etrange  d^pit 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  c6t^  de  Tesprit; 

Et  je  veux  nous  venger ,  toutes  tant  que  nous  sommes , 

De  cette  indigne  classe  ot  nous  rangent  les  honunes , 

De  borner  nos  talents  k  des  futilit^s , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clart6s  * . 

ARMANBE. 

C'est  faire  k  notre  sexe  une  trop  grande  offense , 
De  n'6tendre  Teflort  de  notre  intelligence 
Qa'k  juger  d'une  jupe ,  ou  de  Tair  d'un  manteau , 
Ou  des beaut6s  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau^. 

*  On  verrt  dans  U  dernldre  note  que  les  pr^cieuses  Potent  dhrisdes  en  plusieurs 
classes;  mais  presque  toutes  avoient  la  pretention  de  comprendre  Pascal  etde 
commenter  Platon.  Madame  de  S^vlgn^ .  qui  ^toit  aussi  une  pr^cieuse  *,  lisoit  Plu- 
tarque ,  traduisoit  le  Tasse ,  et  trouvoit  Montaigne  bon  oompagnon ;  ce  qui  ne  rem- 
p^choit  pas  d'aimer  sa  fiUe ,  de  i^gler  sa  maison ,  d'avoir  de  la  yertu,  de  U  pi^t< , 
et  de  savoir,  par-dessus  lout ,  que  la  douceur,  la  modestie ,  et  la  pudeur,  assurent 
mieuxrempire  d'une  femme  que  la  science  etlebel  esprit.  Moli^re  n'a  pas  pnStendu 
jouer  ce  genre  de  savoir,  mais  seulement  oette  FoUe  ambition  de  tout  savoir ,  qui 
d^ature  le  caract^re  des  femmes ,  qui  les  d^gpfkle  des  soins  domestiques,  et  leor 
fait  regarder  les  devoirs  de  leur  sexe  comme  des  pr^jug^  vulgaires.  Toute  id^e 
fausse  denature  la  soci^t^ ,  et  devient  un  vice  en  morale :  voilk  ce  que  prouve  Mo- 
li^re ;  voilk  ce  qu'il  seroit  encore  utile  de  prouver,  dans  un  sitele  oii  Ton  volt  des 
femmes  auteursqui  refont  VEncyclopidiet  apresnous  avoir  donn^  en  cent  volumes 
des  trait^s  de  politique ,  de  morale ,  d'agriculture ,  de  peinture ,  et  d'Mucation. 

'  De  tr^s  habiles  gens  adressent  pr^cis^ment  k  Moli^re  le  m£me  reproche ,  mais 
faute  de  le  comprendre.  Moliftre  connoissoittrop  bien  linfluencedes  femmes  pour 
vouloir  fCitendre  Vfffort  de  leur  intelligence  qu'k  juger  d'une  jupe  ou  des  beauts 
d'nn  pourpoint.  U  vent ,  au  contraire ,  avec  tous  les  moralistes ,  que  les  femmes 
«  forment  aux  bonnes  mceurs  I'esprit  de  lenrs  enfants ,  qu'elles  donnent  des  soins 
f  \  leur  m<Snage ,  aient  i'Geil  sur  leurs  gens ,  et  r^ent  la  d^pense  avec^oonomie. » 
1  veut  plus  Jcncore ,  II  veut  qu'eihs  aient  des  dartis  de  tout,  mais  sans  citer  les 
auteurs .  «  sans  dire  de  grands  mots .  sans  clouer  de  Tesprit  4  leurs  moindres  dis- 
<  conrs ; » car  la  science ,  dans  les  fenimes  ,  doit  avoir  sa  padeur  comme  l*amour ; 

•  Voya  le  grmnd  DiclUmnairt  des  Preeieufe*. 
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B^LISE. 

11  faut  se  relever  da  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  haatement  notre  esprit  hors  de  page  * . 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  men  respect  en  tons  lieux ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  anx  briUants  de  leurs  yenx , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumi^es. 

PnaAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vons  rend  justice  en  ces  mati^res ; 
Mais  nous  youlons  montrer  k  de  certains  esprits , 
Dont  Forgueilleux  savoir  nous  traite  avec  m^pris  , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meubl^es ; 
Qu'on  pent  faire ,  comme  eux,  de  doctes  assemblies , 
Gonduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  r6unir  ce  qu'on  s6pare  ailleurs , 
Mder  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
D6couvrir  la  nature  en  mille  experiences; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer , 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  ^pouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m*attache  pour  Tordre  au  p^ripat^tisme. 

PHILAHINTE. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme. 

ARMiNDE. 

Epicure  me  plait ,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BELISE. 

Je  m'accommode  assez ,  pour  moi ,  des  petits  corps ; 
Mais  le  Tide  k  souflrir  me  semble  difficile , 
Et  je  gotite  bien  mieux  la  mati^re  subtile. 

et  il  les  d^Uvre  da  ridicule  d'un  faux  savoir,  en  leor  laissant  toot  le  profit  de  la  \& 
ritable  instruction. 

*  C*est-i-dire  hors  de  la  d^endanee  d'autvui,  Cette  expression  vient  de  Tan- 
cienne  chevalerie.  A  Tdge  de  sept  ans  un  gentilhomme  ^toit  plac^  auprds  de  quelquc 
liant  baron  en  qnaliti!  de  page ,  de  damoiseau;^,  on  de  varlet ;  k  quatorze  ans  il 
itolt  hors  de  page  et  dcvenoit  ^uyer.  {DicHonn,  des  Provnbts.) 
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T&ISSOTIN. 

Descartes,  pour  I'aiinant,  donne  fort  dans  mow  sens. 

▲RHANDl. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PfllLAMlNTB. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ABHANDE. 

11  me  tarde  de  voir  notre  assemblee  ouverte , 
Et  de  nous  signaler  par  quelqae  dteoaverte. 

TUSSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  ckurt^s; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscuritfe. 

PBILAMINTE. 

Pour  moi ,  sans  me  flatter ,  j'en  ai  d^ja  fait  une ; 
Et  j'ai  Tu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

B^USE. 

Je  n*ai  point  encor  vu  d'hommes ,  comme  je  crois ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  eomme  je  vous  vois  * , 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  coeur  est  6pris , 
Et  c'^toit  autrefois  Famour  des  grands  esprits ; 
Mais  aux  stoi'ciens  je  donne  Tavantage , 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage  ^. 

*  Qui  pouiTOit  ne  pas  se  rappeler  id  i'anecdote  raoont<^  par  Helv^tius ,  d'un 
cur^ et d'une ferome galante  qui,  ayantoul  dire  que  la  iune  ^toit  habits,  U- 
choient ,  le  telescope  en  main ,  d'en  reconnoitre  Ics  habitants  ?  Je  vois  deux  om- 
bret  gui  s'inclinent  I'une  vert  I'autre ,  dit  la  dame.  —  Que  dites'Vous?  s'^cria  le 
curt ;  ee  sont  les  deux  clochers  d*une  cath^rale,  (A.) 

*  Une  indiffi^rence  h^rolque ,  ^galement  k  T^preuve  de  la  s(^duGtion  ou  du  mal- 
heur,  telle  ^toitla  sagesse  de  Zdnon.-  Le  choix  que  Philamlnte  fait  de  cette  philoso- 
phie  m^iite  d*^e  remarqu^ ;  il  annonce  un  trait  de  son  caract^re,  que  Tautenr  ne 
d^Teloppera  qu'au  cinquiftme  acte :  c'est  alors  seulement  qu'elle  se  montrera  digne 
d6ve  des  stolciens.  M oli^re  ne  dit  fien  au  hasard ;  il  prepare ,  il  motive  ses  plus 


ACTE  III,   SCENE  II.  U9 

ARMAIKDB. 

Pour  la  langue,  on  verra  daus  pea  nos  r^glemeDts, 
Et  nous  y  pr^tendons  faire  des  remaements  \ 
Par  une  antipathie ,  oa  juste ,  ou  naturelle , 
Nous  ayons  pris  chacune  une  haine  ni<H'teUe 
Pour  un  nombre  de  mots ,  soit  ou  verbes ,  ou  noms , 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  pr6parons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conferences 
Par  les  proscriptions  de  tons  ces  mots  divers , 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  *. 

PHILAHINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  acad^mie , 

Une  entreprise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie, 

Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vante 

Chez  tons  les  beaux  esprits  de  la  post6rit6, 

C'est  le  retranchement  de  ccs  sy llabes  sales , 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandalos; 

Ces  jouets  ^ternels  des  sots  de  tons  les  temps; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  m^chants  plaisants ; 

Ces  sources  d'un  amas  d'^quivoques  infames, 


petits  effets ,  ct  cependant  tout  est  nntnrel  daos  ses  pieces ,  et  rien  n'j  semble  ie 
r^ultat  d'nne  oombiDatson. 

*  Moli^re  n'exag^re  rien.  Les  priicieiises  s'assemhloient  pour  disserter  siir  le  be.iu 
langage,  et  pour  adraettre  ou  rejeter  les  expressions  et  les  locutions  nouvelles' 
EUes  firent  en  effet  de  grands  rcmuemenls  dans  notre  langue ;  car  noiTs  leur  de- 
vons nue  multitude  de  phrases  tr^  ^nergiques ,  et  jnsqn'a  I'orlhographe  adopts 
par  Vottaire '. 

s  phasieurs  acadtoiiciens  avoient  conru  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les 
mots  les  plus  utiles ,  comme  car,  encore ,  ndanmoins ,  pourquoi ,  etc.  Moli^re 
fait  aUosion  k  oe  ridicule  projet ,  dont  Saint-Evreinond  el  ie  docte  Manage  s'^toient 
d(ija  moquiis .  le  premier,  dans  sa  tristc  com^die  intitule  ies  jicade'miciens  **,  le 
second ,  dans  une  assez  mauvaise  pidce  en  vers  qui  avoit  eu  cependant  beaucoup 
de  TOgue.  Cettepi^ce  est  intituii^  Requite  des  Didionnaires.  On  latrouve  dans 
un  recoeii  in-t°  publie  en  16S2,  sons  le  litre  de  MUcellanea, 

*  Yoyes  l«a  notes  des  Prieietue*  ridiculet,  p.  2>5,  et  le  grand  Dictionnaire  des  Pricitwest 
t.II,  p.  60. 

••  OEavres  de  Sulnt-Evremond ,  loiiie  ) ,  it  la  iln  du  voiumi*. 
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Dont  on  vient  faire  insulte  h  la  podear  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilk  certaiDement  d'admirables  projets! 

BtLISE. 

Voos  verrez  nos  statats  qaand  ils  seront  tous  faits. 

TfllSSOTIN. 

lis  ne  sanroient  manquer  d'etre  toos  beaux  et  sages. 

ARHANDE. 

Nous  serous ,  par  nos  lois ,  les  juges  des  ouvrages ; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  . 
Nul  n'aura  de  Tesprit ,  hors  nous  et  nos  amis  *. 
Nous  chercherons  partout  h  tronver  k  redire, 
Et  ne  yerrons  que  nous  qui  sachent  bien  ^rire  ^. 

SCENE   HI. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
TRISSOTIN,  LEPINE. 

LifepiNE,  d  Trissotin. 
Monsieur ,  un  homme  est  1^ ,  qui  veut  parler  k  vous ; 
11  est  v^tu  de  noir,  et  parte  d*un  ton  doux. 

( lis  se  Invent.) 
TfilSSOTm. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 

^  Ce  vers  estdevena  proverbe :  c'est  la  maxime  fondameotale  des  coteries  sa- 
vantes  et  litt^rairesqai  r^gloleiit  toot  aotrefois ,  et  relent  encore  tout  aujourd'hul. 
Moli^re  le  dlrige  oontre  Manage ,  qui  r^unissoit  dans  sa  maison  une  petite  sod^^ 
de  beaux  esprits ,  afin  de  juger  en  dernier  ressort  de  tous  les  ouvrages  de  littdra- 
lure  *.  Moli^re  n'avoit  peut-£lre  pas  oubli^  que  le  poSme  de  Charles  Perrault ,  sur 
la  peinture ,  y  avoit  ^t^  jug^  sup^rieur  an  sien  **.  Qnoi  qn'll  en  soit ,  il  ne  pouvoit 
mieux  annonoer  I'arriv^e  de  Htoage  qu'en  rappelant  les  maximes  de  sa  petite  co- 
terie. 

*  La  scfene  entre  Uascarille  et  Jodelet ,  dans  les  Prddeuses  Hdtcu/ef,  est  ivi- 
demment  le  module  de  celle-ci.  La  premiere  est  I'essai  d*un  homme  de  g^nie;  mai» 
la  seconde  est  rceuvre  d'ungoiit  consomm^ ,  et  d'un  g^nle  qnl  a  atteintla  perfection 
de  son  art. 

*  Ormd  DMIonuatYe  d€*  Precieuses,  I.  II ,  p.  AO. 

**  Vofei  Minagiana,  t.  Ill ,  p.  H.  U  poCme de  Perrault  parut  «n  1607. 
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De  lui  donner  Thonnear  de  yotre  connoissance. 

THILAMmTE. 

Pour  le  faire  venir  voas  avez  tout  credit. 

( Trissotio  va  an-devant  de  Vadiiii.) 

SCfiNE  IV. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHiLiMiNTE ,  a  Armande  et  h  BSlise, 
Faisonsbien  les  honncurs  aa  moins  de  notre  esprit  *. 

(iiHenriette,  qui  vent  sortir.) 

Hol^ !  Je  Tous  ai  dit ,  en  paroles  bien  claires , 
Que  j*ai  besoin  de  vons. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez :  on  va dans peu  vous les  fairesavoir. 


SCfiNE  V. 


TftlSSOTIN,  VADIDS,  PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

laissOTiN,  pr4sentant  Vadius. 
Voici  rhomme  qui  meurt  du  desir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  bl^me 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  madame. 
11  pent  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  pr^sente  en  dit  assez  le  prix. 

TftlSSOTIN. 

II  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

*  Ce  vers  est  d'aotaotplus  piquant,  qu'apr^s  les  premiers  complimeDtssiir  le 
grec ,  DOS  savantes  n'auront  pas  le  loisir  de  placer  deux  mots ,  et  que  toute  la  softne 
sera  remplie  d'abord  par  les  louanges  que  fe  donnent  les  deux  plants,  ensuite 
par  les  injures  dont  ils  s'accablent. 
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Et-sait  du  grec,  madame ,  aataat  qu'homme  de  France  *. 

PHiLAMiNTfi,  a  B^lise. 
Du  grec ,  6  ciel !  da  grec !  ll  sait  du  grec ,  ma  soeur  1 

B^USE ,  a  Armande, 
Ah !  ma  ni^<'e ,  du  grec ! 

ARMANDE. 

Du  grec !  quelle  douceur ! 

PHILAMINTE. 

Quo!  1  monsieur  sait  du  grec  ?  Ah !  permettez ,  de  grace , 
Que,  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

( Vadius  embrasse  aiusi  B^lise  et  Armaode.) 
HENBiETTE ,  d  Vadius ,  quiveut  aussi  l>  mnbrasser . 
Excusez-moi ,  monsieur ,  je  n'entends  pas  le  grec  ^. 

( lU  s'asseyenL) 
PUILAMLME. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'etre  fAcheux ,  par  Fardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  dugrec  on  ne  peut  g^ler  rien. 

*  Manage ,  que  Moli^re  joue  ici  sous  le  notu  de  Vadius .  savoit  en  effet  le  grec 
autant  qu'homme  de  France,  Son  humeur  aigre  et  p^daptesque  ,  son  caractdre 
pr^somptoeoi ,  lui  firent  beaocoup  d'ennemis ;  il  se  croyoit  le  droit  de  tout  juger 
en  dernier  ressort ;  el  peut-Stre  Moli^re  ne  I'a-t-il  mis  en  scene  que  pour  se  venger 
de  quelques  uns  de  ses  Jugements.  Quoique  pedant ,  Manage  ne  manquoit  pas  d*un 
certain  esprit  qui  le  rendit  agr^able  k  inesdames  de  La  Fayetle  et  de  S^vign^ ;  mais 
CO  qui  faitsurlout  beaucoup  d'honneur  h.  son  bon  sens ,  c  esr  qu'il  ne  voulnt  jamais 
se  reconnoitre  dans  Vadius. « On  veut  me  faire  croire ,  dit-ii ,  que  je  suis  ie  savant 
«  qui  parle  d'un  ton  doux;  mais  ce  sont  de  ces  choses  que  Moli^re  desavoue.  >  11  est 
vrai  que  Moli^re,  dans  une  harangue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  avant  la  pre- 
miere representation  de  sa  pi^ce ,  avoit  d(^savoue  toute  esp^ce  de  personnalit^ ; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  Evident  que  Manage  et  Cotin  lui  ont  servi  de  moddes, 
etc'est  cette  Evidence  mdme  qui  fait  de  la  cr^dulit^  de  Manage  un  trait  de  sagesse. 

'  Quelcbarmant  oontraste  que  celui  de  cette  jeune  fiile,  simple  mais  spirituelle, 
avec  ces  deux  folles  et  cette  p^ante  qui  embr^ssent  les  gens  pour  ramour  du 
grec !  Le  mot  si  piquant  d'Henriette  est  un  coup  de  lumi^re  qui  fait  ressortir  le  ri- 
dicule de  ces  trois  personnages. 
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TRISSOTm. 

Au  reste ,  il  fait  merveille  en  ?ers  ainsi  qa'ea  prose , 
Et  pourroit ,  s'il  vouloit ,  Tons  montrer  quelgae  chose. 

YANUS. 

Le  d^faut  des  auteurs,  dans  lenrs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'etre  an  Palais,  au  Gours,  aux  ruelles ,  aux  tables, 

De  lears  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  k  mon  sens , 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens , 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  ent^tement; 

Et  d'un  Grec,  1^-dessus,  je  suis  le  sentiment, 

Qui ,  par  un  dogme  expr^s,  defend  a  tons  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments  *. 

TRISSOTIN. 

Yos  vers  ont  des  beaut^s  que  n'ont  point  tons  les  autres. 

VADIOS. 

Les  Graces  et  Venus  r^gnent  dans  tons  les  v6tres. 

XaiSSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  llbre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIDS. 

On  voit  partout  chez  vous  Yithos  et  le  pathos, 

TRissorm. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  ^glogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Th^ocrite  et  Virgile  ^. 

'  G'estun  trait  qui  conrond ,  que  ce  mot  de  Vadiiis  qui .  apr^s  avoir  parlf^coinme 
un  sage  sur  la  manie  de  lire  ses  vers ,  met  gravement  la  main  i  la  poche ,  en  tire  le 
cahier  qui  probablement  ne  le  quille  jamais :  Voici  de  petits  vers.  G'est  un  de  ces 
endroils  oil  raoclamatlon  est  universeiie :  j'ai  vu  des  spectateui*8  saisis  d'une  sur- 
prise rtoUe  i  Us  avoient  pris  Vadius  pour  le  sage  de  la  pi^ce.  (L.) 

'  Ces  deux  vers  font  allusion  ^  la  complaisance  de  Manage  pour  quelqiies  ^lo- 
gues  de  sa  facon,  et  surtout  pour  oeile  de  Christine.  En  effet ,  cette  dglogiie  ui 
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YADIOS. 

Vos  odes  ont  an  air  noble ,  galant  et  doux , 

Qoi  laisse  de  bien  bin  votre  Horace  apr^s  yoos  *. 

TUSSOnN. 

Est-il  rien  d'amoureux  commc  70s  chansonnettes? 

YADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'^gal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

Tussoim. 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

YADins. 
Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tons  vos  madrigaux? 

TBISSOTIll. 

Aux  ballades  surtout  vous  6tes  admirable. 

YADlOS. 

Et  dans  les  bouts-rim^s  je  vous  trouYe  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouYoit  connoitre  votre  prix  , 

YADIUS. 

Si  le  si^cle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits , 

xaissoTUf. 
En  carrosse  dor^  vous  iriez  par  les  rues. 

YADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(kTrissotin.)  , 

Horn !  G'est  une  ballade ,  et  je  veux  que  tout  net 
Vousm'en... 

TRissoTUi,  a  Vadius. 
Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 

paroissoit  si  belle ,  que  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ceoTres  U  r^p^te  ees  mots  1 
c  fax ,  dit  dans  mon  ^logue  inlitul^e  Cki-isiine,  >  Les  t^glogaes  de  Manage  ^toient 
alors  connues  de  tout  le  monde.  ( >Po^ie«  de  Manage,  IJTre  I,  page  164 ;  Size* 
tiers,  \Gd5.) 
*  Ici  Moli^re  met  en  action  un  passage  fort  piquant  de  Xtloge  de  la  Folie :  <  Rfen 

<  an  Rionde  n'est  si  plaisant  que  de  voir  des  toes  s'entre-gratter,  soit  par  des  vers, 
«  soit  par  des  ^loges  qu*ils  s'adressentsanspudeur.  Vons  surpasses  Alo^ ,  dit  Fun; 

<  et  vous  Callinique ,  dit  I'autre :  vous  ^pses  I*oratenr  romain ;  et  vous ,  vous 

<  efface];  ledivinPlaton.v 
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Sur  la  fi^vre  qui  tientla  prinoesse  Uranie? 

YADIOS. 

Qui;  hier  il  me  fat  la  dans  ime  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  rauteur? 

YADIOS. 

Non ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qa*^  ne  le  point  flatter »  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  troavent  admirable. 

YADIOS. 

Cela  n'emp^che  pas  qu'il  ne  soit  miserable ; 
Et,  si  Tous  I'aYez  vu,  yous  serez  de  mon  goiit. 

TEISSOTlJf. 

Je  sais  que  1^-dessus  je  n'ea  sais  point  da  toat, 
Et  qae  d'an  tel  sonnet  pea  de  gens  sont  capables. 

YADIOS. 

Me  pr^serYe  le  ciel  d'en  faire  de  semblables ! 

TBISSOTIN. 

Je  soutiens  qa*on  ne  pent  en  faire  de  meilleur ; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  Tauteur. 

YADIOS. 

Vous? 

laissoTUf. 
Moi. 

YADIOS. 

Je  ne  sais  done  comment  se  fit  TafTaire. 

T&ISSOTLX. 

G'est  qu'on  fut  malheoreux  de  ne  pouYoir  yous  plaire. 

YADIUS. 

U  faut  qu'en  ^coutant  j'aie  eu  Tesprit  distrait , 
Oo  bien  que  le  lecleur  m*ait  g&te  le  sonnet  * . 

*  Yadius  prend  id  pour  s'exeoser  le  mftme  tour  que  prit  ud  jour  le  inar^chai  de 
Grammont ,  auqoel  Louis  XI Y  montroit  un  madrigal  qu'il  venoit  de  composer,  et 
que  iui-m«me  ne  troavoit  pas  trop  joli.  Lisei,  iuidil-  II ,  ce  petit  madrigal ,  et  voyez 
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Mais  laissons  ce  discours ,  et  yoyons  ma  ballade. 

THISSOTIN. 

La  ballade ,  k  mon  goAt ,  est  une  cbose  fade : 

Ge  n'en  est  plus  la  mode ;  elle  sent  son  vieax  temps. 

YiDins. 
La  ballade  pourtant  char  me  beancoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Gela  n'emp^che  pas  qn'elle  ne  me  d^plaise. 

TADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  poar  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pedants  de  merveilleux  appas. 

YADIUS. 

Cepeodant  nous  voyoos  qu'elle  ue  vous  plait  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  doonez  sotlement  vos  quality  aux  autres. 

(  Us  se  Invent  tous. ) 
YADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  v6tres. 

TRISSOTIN. 

AUez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIOS. 

AUez ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  metier. 

TRISSOTIN. 

AUez,  fripier  d'^crits,  impudent  plagiaire  ^ 

si  vous  ea  avez  jamais  vu  ua  si  imperUnent  Le  mar^chal .  apr^  avoir  iu .  dit  an 
roi :  Sire ,  votre  m<qest^  juge  divinement  bien  de  toutes  choses;  ii  est  vrai  que  voili 
ie  plus  sot  et  ie  plus  ridicule  madrigal  que  j'aie  Jamais  lu.  Le  roi  se  mit  k  rire ,  et 
iui dit ;  N'est-il  pas  vrai  que oelui  qui  ra  fait  est  bi«n  fat?—  Sire  ^  U  o>  a  pas 
moyen  de  Iui  donner  un  autre  nom.  —  Oh  bien !  dit  le  roi ,  je  suis  ravi  que  vous 
m'en  ayez  parl^  si  bonnement :  c'est  moi  qui  I'ai  fait.  —  Oh !  sire ,  quelle  trabison! 
que  votre  msgestii  me  le  rende  :  je  Vai  lu  brusquement.  —  Non ,  monsieur  le  roar^- 
jchal;  les  premiers  seotimeots  iont  toujours  les  plus  natoreis.  Le  roi  a  fort  ri  de 
cetle  folie ,  ajoute  madame  de  S^vign^ ,  qui  nous  a  conserve  cetle  anecdote ;  et  tout 
ie  monde  troove  (|ue  voil4  ia  plus  crueile  petite  chose  que  Ion  puisse  faire  i  un 
yieux  conrtisan.(Iear6  de  madame  de  S^oigne,  \^'  U^embre  1664. ) 
*  Meuage  ayant  c^Mbrd  mademoiselle  de  Lavergne  sous  le  nom  de  Laverua,  uu 
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VADICS. 

AUez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Eh!  messieurs,  que pr^tendez- vous iaire ? 
T&issoTiM ,  A  Vadius. 
Va,  va  restituer  tous  les  hooteax  larcias 
Que  reclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

YADIDS. 

Va,  va-fen  faire  amende  honorable au  Parnasse 
D'avoir  fait  k  tes  vers  estropier  Horace  ^ 

TEISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  pen  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi ,  de  ton  iibraire  a  rh6pital  r^duit. 

TBISSOTIN. 

Ma  gloire  est  6tablie ;  en  vain  tu  la  dechires. 

VADIUS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  k  Tauteur  des  Satires  ^. 

poete  profiu  de  I'^aivoque  de  ce  mot  avee  le  mot  iattn  Laverna ,  dtosse  des  vo- 
Jeurs ,  et  fit  cootre te fripierd'^crits mie  ^pigramme latine  -dont  voici  la  traduc- 

tiOD  : 

Est-ce  CorlDne ,  esl-ce  Lesble, 
Est-ce  Pbylis,  est-ce  Gynttrtei 
DoDt  le  nom  est  p«r  toi  chanld  ? 
Ta  ne  la  oomines  pas,  icrlyaln  plagiaire : 
Sar  le  Parnasse  vral  corsaire, 
Laverne  est  ta  divinity. 

Les  vols  faits  par  Manage  aux  auteurs  anciens  et  modernes  faisoientdire  aupo^te 
LiDiftre  qu'il  falioit  le  oonduire  au  pied  du  Pamasse ,  et  le  marquer  sur  I'^paule. 

*  n  faut  avoir  lu  les  ouvrages  de  Gotia  et  ceux  de  Manage  pour  sentir  combieu 
cette  sc^ne  doit  perdre  aujourd'hui  dn  piquant  de  I'k-propos,  Tun  des  premiers 
nitrites  de  la  satire.  Gependant ,  nous  ne  craignons  pas  de  Tavouer,  ces  personna- 
lit^s  (Stoient  pcu  dignes  de  Hoii6re  :  qu'il  r^ponde  aux  attaques  de  Ck>tin ,  rien  de 
roieux}  mais  id ,  pour  affoiblir,  ses  torts ,  on  est  r^oit  k  chercher  les  causes  de 
son  ^ression  dans  le  caract^re  aigre  et  p^antesque  de  Manage ,  etpeut-Mre  dans 
les  pretentions  de  ce  savant  i  Juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  ceuvres  de  i'es- 
prit. 

'  II  eroit  bien  juste  que  Moiidre  associftt  Boiieau  ^sa  vengeance ;  puisque  c'est  4 
son  occasion  qu'il  avoit  m  tournti  en  ridicule  par  Colin. 
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TRISSOTIN. 

Je  t*y  renvoie  aussi. 

YADIUS. 

J'ai  le  coQtentemeQt 
Qu'oa  voit  qu'il  m'a  traits  plus  honorablement. 
11  me  donne  en  passant  une  atteinte  l^gdre  * 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  r^v^re ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 
Et  Ton  t'y  voit  partout  6tre  en  butte  k  ses  traits. 

TEISSOTIN. 

G'est  par-1^  qne  j'y  tlens  un  rang  plus  honorable. 
11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  miserable ; 
11  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  Thonneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  a  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  n^cessaire ; 
Et  ces  coups,  contre  moi  redoubles  en  tons  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  Atre. 

TKISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maitre. 

VADIPS. 

Je  te  d6fie  en  vers ,  prose ,  grec ,  et  latin  ^. 

*  Ea  effet,  Boileau  n'a  parl^  qu*ime  seule  (ois  de  Htoage,  et  il  ne  lui  a  port6 
qu'une  aUeinU  ligire : 

Chapelaia  reot  rimer ,  et  c^est  Ifc  sa  folte ; 
Mais  blen  qne  sea  dura  fers,  d'6pltM(ea  enflte, 
Soleot  dea  molndrea  grlmaada  cbex  Manage  alfate,  elr, 

Ces  vera  de  la  quatrl^me  satire  font  aUusion  k  la  coterie  Utt^rairequi  s'assemblott 
Chez  Manage. 

'  Comme  les  traits  emprunt^s  k  la  figure  de  Manage  pouvoient  appartenir  k  celle 
de  beauooup  d'autres  savants ,  Moli^re  avoil  le  droit  de  ne  pas  convenir  qu'ils  fus- 
sent  ceuzde  Manage  lui-mdme.  Je  serois  Udi€  que  Moliere  eAt  eu  envers  Mtoage 
un  tort  plus  grave  et  plus  Evident :  car  nous  avons  vu  Manage ,  en  plusieurs  cir- 
constances  importantes»  prendre  hautement  le  parti  du  poete  calomni^ on  m^connn , 
depuis  let  Precietises  i  idicutes,  k  la  repnSsentation  desquelles  ilent  le  courage  de 
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TRISSOTIN. 

Eh  bien !  nous  nous  verroQs  senl  k  seul  chez  Barbin  *. 

SCfiNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHtLAMlNTE,  ARMANDE,  BfiUSE, 
HENRIETTE. 

TBISSOTIIf. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  bUme; 
G'est  YOtre  jugement  que  je  defends ,  madame , 

doimer  son  approbation ,  jusqu'aux  Femmes  savantei ,  qu*Il  entle  boa  eiprit  de 
diSfendre  contreles  ftireun  de  madame  de  MonUusier :  «  Eh  quoU  monsieuri  lui 
«  aroit-elle  dit,  toqs  souffrirez  que  cet  impertinent  de  Moii^re  nous  joue  de  la 
•  sorte  I  •  I  Madame ,  avoit  r^pondn  Manage ,  j'ai  vu  la  pitee :  elle  est  parfaitement 
«  belle ;  on  n'y  peut  tronrer  k  redlre  ni  k  critlqner. » (A.)  —  Gette  derni^re  anec- 
dote, rapportte  pour  la  premiere  fois  par  Cbarpentier,  a  ^6  sucoessiTement  diie 
par  tons  les  commentatenrs  de  Moli^re ,  qui  se  sont  copiiSs  sans  examen.  Mais  com- 
ment Manage  a-t-ilpu  dire  oes  belles  cboses ,  soit  k  madame  de  RambouiUet ,  soft  k 
madame  de  Montansier,  le  II  mars  1072,  puisque  la  premiere  <$toit  morte  il  y  aroft 
plus  de  six  ans  ( en  1665),  et  la  seconde  il  y  avoit  un  an  ( en  1671 )  ?  Lorsque  Moii^re 
mit  sa  pitoe  an  tbeiitre ,  I'hdtel  dc  RambouiUet  n'existoit  plus ;  mats  les  prdcieuses 
existoient  encore,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  passage  des  CaraetSres  de  La 
Brny^re ,  torit  plus  de  quinze  ans  apr^s  les  Femmes  savantes,  ( Voyez  les  CaraC' 
Ures ,  1. 1,  p.  162,  Edition  de  Lef^vre.) 

>  U  y  a  dans  les  Jcad^miciens ,  com^die  de  Saint-E?remond ,  une  sc^ne  assez 
semblable  k  ceUe-ci ,  entre  Colletet  et  Godeau ,  ^v^que  de  Grasse ;  Us  commencent 
de  mdme  par  des  congratulations ,  et  de  m^me  finissent  par  des  injures;  le  tout , 
i  propos  de  leurs  ouvrages.  (A).  —'Les  denx  pontes  de  Saint-Evreraond  n'ont  pas 
servi  de  moddes ,  car  Moli^re  ne  leur  a  rien  eraprunt^ ;  ils  n'ont  pas  fait  naitre 
rid(^  de  la  sc^e,  car  Moli^re  n'est  ici  qu'historien.  Une  dispute  tout-k-fait  sem- 
blable avoit  eu  Ueu  entre  Cotin  et  Manage  cbez  Mademoiselle  ,  fiUe  de  Gaston  de 
France.  On  salt  que  cette  princesse  t^moignoit  beaucoup  de  bienveiilaoce  k  Tabbd 
Cotin ,  Jusque-la  qu'eile  rhonorolt  du  nom  de  son  ami*.  Un  jour,  comme  U  venoit 
delire  devant  eUe  le  sonnet  que  Moli^re  a  rendu  si  c^l^bre ,  Manage  entra.  Made- 
moiselle lui  fit  voir  cette  pi^ce ,  sans  lui  nommer  I'autenr ;  et  Manage ,  qui  cette 
fois  ent  dn  gofkt ,  la  trouva  diKestable.  Li-dessns ,  dit  un  anteur  contemporaln ,  nos 
deux  pontes  se  dirent  l-peo-pr^s  Fun  k  Tantre  les  douceurs  que  Moliftre  a  si  agnJa-  - 
bleinentrim^es**. 

*  UitlQirt  de  CAeadimie  franfoise,  I.  II ,  p.  I85. 
•*  Mereure  gaiant,  1. 1 ,  annte  1672. 
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TRISSOTIN.  ^ 

Je  t*y  renvoie  aiissi.  /      JT 

YADIUS.  /y      ^ 

J'ai  le  coDtentement     /  .'    :' 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traits  plus  honoralf''  / 
11  me  donne  en  passant  une  atteinte  V  \     *' 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'aa  Pale*         f 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  ' 
Et  Ton  t'y  voit  partout  6tre  en   '  "'^^''^  * 

xp    - 

C'est  par-1^  que  j^y  tiens  r  "^^'^^  ^*^ » 

11  te  met  dans  la  foulc  a^  ^^P"'  ^ » 

11  croit  que  e'est  assez  ^'^^^^  ^^  *^*^- 

Et  ne  t'a  jamais  fait  ^  "^^^^ '  d'^*'*^  ^^^^  > 

Mais  il  m'attaque  '      ^'''  ^^  ^®  communs  propos , 
Sur  qui  tout  sO'    .'^»*^^  P^"^  *^^  *®  ^^^  ^^^ 

Et  CeS  coups  PHILAMINTE. 

Montrent  a     » ^*^  bless6e ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

<*^$0s  mon  sang  use  pareille  honte. 
Ma  pir  ^  V^"  visage  est  un  fr^le  ornement , 
.•^|)assag^re,  un  ^clat  d'un  moment, 
Et     'i  fl'^^  attache  qu'ii  la  simple  6piderme ; 
''.^elle  de  I'esprit  est  inh^rente  et  ferme. 
f|jonc  cherch^  long-temps  un  biais  de  vous  donner 
^  teaat^  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner . 
^  faire  entrer  chez  vous  le  desir  des  sciences , 
pe  vous  insinuer  les  belles  connoissances ; 
Et  la  pens6e  enfin  oix  mes  voeux  ont  souscrit , 
C'est  d'attacher  k  vous  un  homme  plein  d'esprit : 

*  Jamais  on  n'a  railld  le  pMantisme  avec  plus  de  mesure ,  d'esprit ,  et  de  goftt* 
Remarqaez  que  Philaminte ,  en  retenant  Henrtette  au  commencement  de  la  sotoe, 
n'avoit  d'autre  bnt  que  de  lui  faire  admirer  I'esprit  de  Trissotin;  mais  son  projet 
n'a  pas  r^ussi :  Henrielte  n'a  ^\A  tdmoin  que  des  injures  dent  on  a  aocabl^  I'^pouz 
qu*on  lui  destine ;  et  oes  injures  ont  augments  son  mdpris  pour  lui.  Ainsi  Moli^re 
a  renforc^  cette  situation ,  d^ja  si  oomique ,  et  de  I'embarras  de  Philaminte  et  de  ia 
joie  secrete  dUenriette. 
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ntrant  Trissotin.) 

'*omme  est  monsieur ,  que  je  vous  d^ermine 
'nme  r^poux  que  mon  choix'vous  destine. 

HENRIETTE. 


^^  PHIL4MINTE. 

VOUS.  Faites  la  sotte  un  peu. 
"USE,  d  Trissotin. 
\\  ■'  deraandent  mon  aveu 

.ueur  que  je  possede. 
a.  A  ce  noeud  je  vous  cMe ; 
a  qui  fait  votre  6tablissement. 
TRISSOTIN ,  a  Henrietle. 
lie  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen ,  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 
Me  met. . . 

HENRIETTE. 

Tout  beau !  monsieur;  ii  n'est  pas  fait  encore: 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHTLAMI1HTE. 

Commc  vous  r^pondez ! 
Savez-vousbienquesi..?  Suffit.  Vous  m'entendcz. 

(&  TrissoUn.) 

EUe  se  rendra  sage.  Alions,  laissons-la  faire. 

SCfiNE    VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDB. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  m^re ; 
El  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  6poux... 

HENRIETTB. 

Sile  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARHANDE. 

C'est  k  vous ,  non  k  moi ,  que  sa  main  est  donn^e. 
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HENEIETTE. 

Je  Tous  le  c^de  tout ,  comme  h  ma  soeur  atn^e. 

ARMANDE. 

Si  I'hymen ,  comme  h  tous  ,  me  paroissoit  charmant , 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois ,  comme  vous ,  les  p^dauts  dans  la  t^te , 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  bonn^te. 

ARMANDE. 

Cependaut,  bien  qu'ici  nos  gotkts  soient  difKrents , 
Nous  devoDs  ob^ir ,  ma  soeur,  h  nos  parents. 
Une  mdre  a sur  nous  une  emigre  puissance; 
Et  vous  croyez  en  vain ,  par  votre  resistance. . . 

SCENE  VIII. 

CHRYSALE,  ARlSTE,  CLITANDRE ,  HENRIETTE, 
ARMANDE. 

GHRiSALE ,  d  Henriette,  lui  presentant  Clitandre. 
Allons,  ma  fille,  il  (aut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  k  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  consid^rez  d^sormais  dans  votre  ame 
En  bomme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  cdte ,  ma  soeur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

11  nous  faut  ob6ir ,  ma  soeur ,  k  nos  parents : 
Un  p6re  a  sur  nos  voeux  une  enti<ire  puissance  ^ 

ARMANDE. 

Une  m^re  a  sa  part  k  noire  ob^issance. 

^  Lale<;on  d'ArmaDde,  sur  la  soumission  des  enrants,  ne  pouvoit  ^re  rtfp^t^e 
plus  A  propos.  Henriette  soatient  son  caract^re  :  elle  repousse  la  malice  par  la 
raillerie.Qaelqiies  efforts  de  plus,  et  la  situation  d'Armande  cessoit  d'etre  comique ; 
inais  la  simple  observation  d*Henriette  fait  jailiirle  ridicule  d'lme  perseverance  tiui 
pouvoit  devenir  odieuse. 
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Qu'est-ce  k  dire? 

▲RMANDE. 

Je  dis  que  j'appr6heade  fort 
Qu'ici  ma  mdre  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord ; 
Et  c'est  UQ  autre  ^poux... 

CHRTSALE. 

Taisez-vous,  p^ronnelle; 
AUez  philosopher  tout  le  soAl  avec  elle , 
£t  de  mes  actions  ne  tous  m^iez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pens6e ,  et  I'avertissez  bien 
Qu*elle  ne  vienne  pas  m'^chauffer  les  oreilles: 
Allons  vite. 

SCfiNE   IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  JlENRIETTE,  CLITANDRE, 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

GLITANDEE. 

Quel  transport !  quelle  jt)i^ !  Ah !  que  mon  sort  est  doux ! 

CHRTSALE,  d  CUtafidre, 
Allons,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la dans sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

(^Ariste.) 

Tenez ,  mon  coeur  s'6meut  a  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout-&-fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours*. 

*;Dan8  cet  acte  Moli^re  a  eu  Tart  de  mettre  en  action  tous  les  travera  du  faux  bel 
esprit ,  et  de  nous  en  montrer  la  source ,  non  dans  une  mode  passag&re .  mais  dans 
un  vice  du  coeur  humain ,  la  vanity.  Etudiez  ies  passions  secretes  d«  chaque  per* 
sonnage :  le  poete  dit  des  vers  pour  dtre  loud ;  les  dames  ^content  pour  admirer , 
et  elles  admirent  pour  montrer  leur  esprit.  Ce  qui  tue  le  naturel  Tait  grimacer  les 
figures  et  naitre  le  comique.  A  ce  ridicule ,  commun  k  tous ,  se  joignent  les  modifi* 
cations  de  chaque  caract^re :  chez  Phiiaminte  la  vanity  est  du  pMantisme  et  chez 
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ACTE  QUATRIEME. 
SCENE   I. 

PHiLAMINTE,  ARMANDE. 

ARMAMDE. 

Qui ,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance ; 
Elle  a  fait  vanity  de  son  ob^issance ; 
Son  coenr ,  pour  se  livrer ,  a  peine  devant  moi 
S'est-il  donn^  le  temp$  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volont^s  d'un  p^re 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mere. 

PHILAMINTE. 

Je  Ini  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  voeux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  m^re  ou  son  p^re, 
Ou  I'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matiere. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devoit  bien  ,  au  moins ,  un  compliment ; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  ^trangeraent 

Do  vouloir,  malgr6  vous,  devenir  votre  gendre. 

Trissotin'dn  sot  orgueil ;  elte  exalte  jiuqu*4  ia  foUe  les  pt^tentions  de  B^tse,  et 
donne  k  raffectation  d' Armande  quelque  chose  de  siac^re  et  de  naif  qui  surprend 
et  excite  le  rire.  Pour  faire  ressorlir  ce  groupe bizarre ,  Molidre  place  sur  le  devant 
du  tableau  la  figure  aimable  et  piqnante  d'Henriette ,  jeune  raillense ,  qui  consent 
k  passer  pour  sotte  afin  d'acqu^rir  le  droit  de  se  moquer  de  la  sottise  des  autres. 
Molidre  s'est  bien  gardd  d'opposer  une  Agn^s  k  ses  savantes  :  rignorance  n'est  pas 
le  contraste  du  savoir,  vrai  ou  faux ;  elle  en  est  I'absenoe.  Aussi  Henriette  a-t-elle 
des  claries  de  tout,  c'est-^-dire  un  esprit'cnltiv^ ,  et ,  deplus ,  un  bon  esprit ;  ce 
qui  achdve  le  contraste.  (juant  k  Teffet  gto^ral  du  tableau,  il amuse,  ilinstruit; 
c'est  une  glaoe  fiddle  sur  laquelle  it  suffit  de  jeter  les  yeux  pour  connoitre  aussitdt 
'e  ridicule  qui  s'attache  k  toutes  les  sottes  vanit^s. 
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PHILAHINTB. 

11  n'en  est  pas  encore  ou  son  coeur  pent  pr^tendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours; 
Mais,  dans  ses  proc6d6s,  il  m*a  d6plu  toujours. 
J I  sait  que ,  Dieu  merei ,  je  me  m^le  d'ecrire; 
Et  jamais  il  ne  m'a  pri^  de  lui  rien  lire  ^ 

SCENE  11. 

CLITANDRE ,  entrant  doucemenf,  et  ecotitant  sans  sp. 
wow/rcr;  ARM  AN  DE,  PHILAM1NTE-. 

AKMANDE. 

Je  ne  souffrirois  point ,  si  j'6tois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  ii  pdt  ^tre  I'epoux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensce 

Que  1^-dessus  je  parle  en  fille  int^ress^e; 

Et  que  le  Idche  tour  que  Ton  voit  qu'ii  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  coeur  quelque  d6pit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  Tame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophic , 

Et  par  elle  on  se  pent  mettre  au-dessus  de  tout ; 

Mais  Yous  traiter  ainsi  c'cst  vous  pousser  h  bout. 

11  est  de  votre  honneur  d'etre  k  ses  voeux  contraire; 

Et  e'est  un  homme  enfm  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  eutre  nous, 

Qu'il  etlt  au  fond  du  coeur  de  Testime  pour  vous  ^ 

*  Ge  trait,  qui  tehappe  k  ta  vanild  blcss^e  de  Philaminte ,  est aussi  vral  que  pro- 
fond,  n  complete  la  peinture  de  sou  caract^re.  (Jne  remme  comrae  Philaminte 
rapporle  tout  k  son  amour-propre. 

^  Cette  entree  de  Clitandrc  est  absolnment  la  mdme  que  celle  de  Bdiise  dans  la 
aciine  ii  dn  deuxidme  acte. 

'  Eii  tk-oiitant  cette  tirade  on  sc  demande  par  qr.cl  jirodige  elle  n'excite  ni 
le  m(^pris  ni  rindignation.  Certes  il  falloit  tout  ie  gdnie  de  Moli^re  pour  donner 
ainsi  le  change  aux  sentiments  des  f^pcctateurs.  Obscrvcz  la  marche  du  poeme  : 
c'est  par  vanilcJ  qu'Armandea  perdu  son  amant ;  c'est  par  vanity  qu'elle  vent 
le  raniencr  k  elle ;  c'est  encore  par  vanity  qu'elle  mdprise  le  bon  sens  de  son 
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(HILAMINTE. 

Petit  sot ! 

ARMANOE. 

Queique  bruit  que  votre  gloire  fassc, 
Toujours  h  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PH1LAMINTE. 

Le  brutal ! 

ARHANDE. 

Et  yingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux , 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouves  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent ! 

AftMANDE. 

Souvent  nous  en  etions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises. . . 

GLiTANDRE ,  d  Avmande. 
H6 !  doucement ,  de  grace.  Un  peu  de  charity , 
Madame ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honn^tet^. 
Quel  nlal  vous  ai  je  fait?  et  quelle  est  mon  offense  ^ 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  Eloquence , 
Pour  vouloir  mo  d6truire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'od  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  Equitable. 

ARMANDE. 

Si  j*avois  le  courroux  dont  on  veul  m*accuser , 
Je  Irouverois  assez  de  quoi  I'autoriser. 

p^re,  et  qu'elle  m^connott  le  naturel  aimable  de  sasceur.  Mais  icielle  va  pluk 
loin;  et  la  vanitd  bless^e  ne  suffiroit  plus  pour  excuser  son  action,  si  Moii^re  n*a- 
voit  mis  dans  soncoBur  un  regret  cachd,  mais  sincere,  de  Tamant  qu'elle  vapei*dre. 
D^8-lors  les  spectateurs  rlent  ^galement  de  sa  jalousie ,  de  seS  finesses ,  de  ses 
deceptions ,  et  de  ses  douleurs ;  elle  est  ridicule ,  elle  n'est  pas  odieuse.  Enfin  le 
poSte est  reste dans  les  limites  de  la  comedie,  par  le  double  efret  d'un  art  admirable 
et  d'une  profonde  connoissance  du  ooeur  humain.  Si  j'avois  une  fille  k  Clever  ,jc 
voudrois  relire  sans  cesse  avec  elle  les  Femmes  siwanies ;  oette  lecture ,  bien 
faite,  lui  apprendroit  &  comprendre  le  roonde ,  i  se  connoitre  elle-meme ,  etk 
cbassertoutes  les  petltes  vanity,  qui  finissent  toujours  par  oorrompre  I'innocence. 
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Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premieres  flammes 
S'^tablissent  des  droits  si  sacr^s  snr  les  ames , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  an  jour, 
FlutAt  que  de  brtiler  des  feux  d'un  autre  amour  * . 
Au  changement  de  voeux  nulle  horreur  ne  s'^gale ; 
Et  tout  coeur  infidMe  est  un  monstre  en  morale  *. 

GLITANDRE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infid^lil^ 

Ce  que  m*a  de  votre  arae  ordonn6  la  fiert6? 

Je  ne  fais  qu'ob^ir  aux  lois  qu'elle  m*impose ; 

Et ,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  poss6d6  tout  mon  coeur. 

11  a  bri!il6  deux  ans  d'une  constante  ardeur ; 

II  n'est  soins  empresses ,  devoirs ,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tons  mes  feux ,  tons  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous ; 

Je  vous  trouve  contraire  a  mes  voeux  les  plus  donx : 

Ce  que  vous  refusez ,  je  Foffre  au  choix  d*unc  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  v6tre? 

Mon  coeur  court-il  an  change,  on  si  vous  I'y  poussez? 

*  Ces  quatre  vers  se  trooveut ,  avec  quel(|ue  l^g^re  diff^reiiGe,  dans  Don  Garde 
de  Navarre, 

^  A  I'epoque  oil  Uoli^re  composoit  les  Femmcs  sav antes,  il  se  (rouvoit  abso* 
lament  dans  la  m^me  position  oil  Clitandre  se  trouve  vis-di-vis  d'Armande.  S^par<i 
de  sa  femme ,  qui  portoit  aussi  le  nom  d'Armande ,  et  qui  depuis  long-temps  ^toit 
insensible  k  ses  vceox,  k  ses  piaintes ,  k  toutes  les  expressions  de  son  amour,  il 
^loit  tomb^  dans  une  profonde  m^lancolie.  «  lies  amis ,  disoit-il  k  Chapelle  et  k. 
Rohault ,  qui  cfaercboient  en  vain  k  le  consoler ,  si  voos  saviez  oe  qo'il  m'en  coiMe 
ponr  siiivre  la  resolution  que  j'ai  prise  de  vivre  sous  le  m^e  toit ,  eioign<^  d'elle , 
vous  auriez  piU^  de  mol.  Je  ne  saurois  etre  pbilosophe  avec  une  fferame  si  aiuiable 
que  la  mienne. »  Gependant  mademoiselle  de  Brie,  qui  habitoit  encore  sa  maison , 
lui  prodignoit  les  plus  tendres  soins ;  11  lui  confioit  ses  peines ,  et  plus  d'une  Tois 
Armande  Bejard  reprocba  k  son  mari ,  oomme  un  nouveau  crime,  cette ancienne 
affection.  Ce  rapprochement  suffiroit  seul  pour  montrer  avec  quel  art  singulier 
Uoli^re  savoit  transporter  sur  la  sc^ne  ce  qui  se  passoit  de  plvsintime  dans  son 
donusiique  %  et  comment,  enjouant  son  si^cle.  il  jouoit  encore  ses  passions,  ses 
ennuis ,  et  ses  douieurs. 

*  Preface  de  Viuoi  et  U  Graoge,  Miieurs  des  OEuvres  de  Moll^re,  en  1682. 
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I^st-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chassez  ^  ? 

AftMANDE. 

Appelez-vous ,  monsieur ,  ^tre  a  vos  voeux  contraire , 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  out  de  vulgaire , 
Et  vouloir  les  r^duire  a  cette  purete 
Oil  du  parfait  amour  consiste  la  beauts? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pens^e 
Du  commerce  des  sens  nette  et  d^barrass^e; 
Et  vous  ne  goiitez  point ,  dans  ses  plus  doux  appas , 
Cette  union  des  coeurs,  oix  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossi^re » 
Qu'avec  tout  Tattirail  des  noeuds  de  la  mati^re ; 
Et ,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
11  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ^. 
Ah !  quel  Strange  amour !  et  que  les  belles  ames 
.  Sont  bien  loin  de  briiler  de  ces  terrestres  flammes ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  a  toutes  leurs  ardeurs; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  coeurs. 

*  Lorsqu'on  a  bien  compris  la  situation  oil  se  trouvoit  alors  MoU^re ,  on  est  4mu 
de  cette  tirade ;  ou  y  sent  je  ne  sais  quelle  plenitude  de  cceur  qui  nous  fait  pt^n^* 
trer  dans  les  plus  secretes  passions  du  grand  houirae.  Trop  peu  mattre  de  lui  pour 
Iriompher  d'un  amour  qui  consuma  sa  vie,  il  se  oonsoloit  en  s'en  occupant  sans 
oesse.  U  n'a  pas  fait  un  chef-d'oeuvre ,  il  n*a  pas  trac^  un  tableau  sans  y  placer  sa 
femrae ,  sans  y  exprimer  son  amour :  souvent  m^me  cet  amour  est  tout  ie  sujet 
dela  pidoe.  Trace-t>il,  dans/'£co/e  des  Maris,  le  caracl^re  d'Eltonore,'c*est 
pour  peindre  le  bonheur  qu'il  esp^re;  ^lit-il  les  Fdcheux,  c'est  qu'on  traverse 
ses  amours;  est-il  jaloux,  song^nie  lui  inspire  le  Misanthrope;  se  croit-il ou- 
trage ,  il  esquisse  Gem-ge  Dandin ;  se  laisse-t-U  persuader  de  I'innooence  de  oelie 
qu'il  aime ,  il  trace ,  dans  le  Bourgeois  genlilhomme ,  le  charmant  portrait  de 
liUcile;  et,  pourexpier  ses  torts,  il  fait  briller  les  graces  de  la  jeune  Armande 
dans  le  rdle  de  Psyche ;  enfin,  lorsque  cette  beauts  capricieuse  devient  tout- 
i-coup  froide  et  jalouse ,  il  lui  fait  entendre  ses  plaintes  dans  les  Femmes  sa'' 
vantes ,  et  prepare  ainsi  la  reconciliation  qui  devoit  lui  coftter  la  vie.  Nous  le 
verrons  bient6tcrayonner,  d'une  main  mourante,  leMalade  imaginaire;  et 
c'est  encore  Armande  qu'il  placera  aupr^s  de  lui,  sous  les  traits  gracieux  d'An- 
g^que. 

^  Armande  parle  avecun  m^pris  affects  de  i'amonr  et  du  mariage ,  et  die  se  sert 
d'images  propres  k  r^veiller  les  id^es  qu'elle  semble  condanmer.  Cette  liberty  de 
langage  ^toit ,  comme  nous  I'avons  d^ja  remarqu^ .  un  des  traits  caract^ristiques 
des  prtoieuses. 
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Comme  unc  chose  indigne ,  il  laisse  1^  le  reste ; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  celeste  : 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'hoon^tes  soupirs , 
Et  Ton  ne  pcnche  point  vers  les  sales  desirs. 
Rien  d'impur  ne  se  mMe  au  but  qu'on  se  propose ; 
On  aime  pour  aimer ,  et  non  pour  autre  cbose ; 
Ce  n*est  qu'^  Tesprit  seul  que  vont  tous  les  transports , 
Et  Ton  ne  s'apergoit  jamais  qu'on  ait  an  corps. 

GUTANDaB. 

Pour  moi »  par  un  malheur ,  je  m'aper<^is,  madame , 

Que  j'ai,  ne  vous  d^pUuse ,  un  corps  tout  comme  une  ame ; 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  h  part ; 

De  ces  detachements  je  ne  connois  point  Tart; 

Le  ciel  m'a  d6ni6  cette  philosophic , 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

11  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  voeux  6pur6s  qui  ne  vont  qu*^  Tesprit, 

Ces  unions  de  coeurs ,  et  ces  tendres  pens^es, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  d^barrass^es; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilises : 

Je  suis  un  pen  grossier ,  c<Hnme  vous  m'accusez ; 

J 'aime  avec  tout  moi-m^me ,  et  Tamour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse ,  h  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  1^  matidre  k  de  grands  cb&timents; 

Et,  sans  faire  de  tort  a  vos  bons  sentiments, 

Je  Yois  que,  dans  le  monde ,  on  suit  fort  ma  m^thode , 

Et  que  le  mariage  est  assez  k  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honn^te  et  doux , 

Pour  avoir  desir6  de  me  voir  votre  6poux  , 

Sans  que  la  liberty  d'une  telle  pens^e 

Ait  dA  vous  donner  lieu  d'en  paroltre  offens^e. 

AEMANDE. 

H6  bien !  monsieur,  h^  bien !  puisquc,  sans  m*6couter, 
Vos  sentime  ats  brutaux  veulent  se  contenter ; 
Puisque ,  p<  ir  vous  rWnire  a  des  ardeurs  fidMes , 
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II  faut  des  noeads  de  chair,  des  chaines  corporelles  , 
Si  ma  m^re  le  veut ,  je  r^sous  mon  esprit 
A  consentir  pour  yons  k  ce  dont  il  s'agit. 

GUT  ANDRE. 

11  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pns  la  place ' ; 
Et ,  par  un  tel  retoar ,  j'aurois  mauvaise  grace 
De  maltraiter  Tasile  et  blesser  les  bontes 
Ot  je  me  suis  sauy6  de  toutes  vos  fiert^s. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin ,  comptez-vous ,  mousiear ,  sur  mou  suffrage , 
Quand  vous  yous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et ,  dans  vos  visions ,  savez-vous,  s*il  vous  plait , 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  ^poux  tout  pr^t? 

GLITANDRE. 

H6 !  madame,  voyez  votre  choix ,  je  vous  prie; 

Exposez-moi ,  de  grace ,  h  moins  d'ignominie , 

Et  ne  me  rangez  pas  k  Tindigae  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  coutraire^ 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

II  en  est,  et  plusieurs ,  que ,  pour  le  bel  esprit ; 

Le  mauvais  goiit  du  si^cle  a  su  mettre  en  cr^t ; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne , 

Et  chacun  rend  justice  aux  ^rits  qu'U  nous  donnq. 

Hors  c^ans,  on  le  prise  en  tons  lienx  ce  qu'il  vaut; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  nam  haut , 

C*est  de  vous  voir  au  ciel  Clever  des  sornettes 

Que  vous  d6savoueriez  si  vous  les  aviez  faites. 

*  C'esl  ainsi  qae  Moli^re  cherchoit  k  faire  entendre  k  sa  femme  qu'il  renoncoit 
k  tout  autre  amour  que  le  sien.  En  peignant  Armande  et  Henriette ,  c*est  sa  femme 
qu'il  peint  sous  deux  aspects  difr<irents :  Armande ,  injuste,  froide ,  jalouse,  est 
la  femme  qui  le  d^sesp^re  el  le  repousse ;  Henriette .  sensible ,  spirituelle ,  pi- 
quante,  est  la  femme  qui  le  charme  et  I'attirc.  Ce  rdlegracieux.  il  le  donne  a 
Armande  B^jard ;  fautre ,  il  ie  donne  k  mademoiselle  de  Brie ,  comme  s'il  esp^- 
roit  toucher  sa  femme  en  abaissant  sa  rivaie ;  comme  s'il  esp^roit  la  forcer  k  rece- 
▼olr  dans  ton  cceur  toutes  les  perfections  dont  il  i'einbeUit. 
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PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  toat  aatrement  que  nous , 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCENE   III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE ,  CLITANDRE. 

TRissoTiN ,  d  Philaminte. 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  ^ 
Nous  Tavons,  en  dormant,  madame ,  ^chapp^  belie. 
Un  monde  pr^s  de  nous  a  pass6  tout  dn  long, 

*  CoUn  avoit  compost  et  public  une  dissertation  fort  longue  et  fort  ridicule , 
qoi  porte  le  titre  de  Galanterie  svr  la  Comele  apparue  en  d^eembre  Ifi64  et  Jan- 
vier f  665.  L'entr^e  de  Trissotin  fait  aliusion  k  cette  pitee  yralment  corlense ,  et 
non  ii  une  anecdote  rapport^e  dans  le  MinagianOj  et  oil  il  est  dit  qa*un  Jour 
Voitnre  entrant  k  l'h6tel  de  Ramtrauillet,  comme  on  s'entretenolt  des  laches  nou- 
veliement  d^couvertes  dans  le  soleil ,  mademoiselle  de  Rambouillet  lui  dit :  <  Eh 
«  bien!  monsieur,  quelle  nouvelie?  —  Mademoiselle,  dit-il,  il  court  de  manvais 
«  bmits  dn  soleil.  >  Cette  anecdote,  recueiUie  par  tons  les  commentateurs,  lenr 
a  fait  crolre  que  Moll^re  avoit  eu  I'intention  de  jouer  sp^ialement  I'hdtel  de  Ram- 
bouillet; lis  n'ont  Yu  qu'un  salon  et  des  portraits  dans  une  pi^ce  oi'i  Tanteur  a 
peint  tout  son  si^cle,  les  academies,  la  soci^t^,  les  ruelles,  les  beaux  esprits^  ct 
la  oour.  On  dira  peut-6tre  que  Uoii^re  a  jou^  Cotin  et  Mi^nage ,  qu*U  s'est  jou^  lui- 
mdme  avec  sa  femnie  et  ses  amis :  oui  sans  doute ;  il  a  jou^  la  coquette ,  le  jaloux , 
le  pedant,  comme  il  a  jou^  I'avare ,  Ihypocrite ,  le  misanthrope ,  en  r^unis- 
sant  autour  d*un  type  primitif  tous  les  traits  ^pars  qui  peuvent  caract^riser  Tava- 
rice ,  rbypocrisie .  et  la  misanthropic.  Ainsi  ce  n'est  point  un  individu  qu'il  rc- 
pr^ente ,  c*est  I'esp^ce  tout  enti^re.  Les  coquettes ,  en  voyant  Jouet  C^limdne  ,• 
diront  ^emeUement  eomme  cet  avare  qui  voyoit  jouer  Harpagon  :  c  li  y  a  a 
profiter  dans  ee  rdle. »  si  des  plants  I'osoient,  ils  trouveroient  de  I'esprit  k 
TriMOtin.  Et  ne  lait-oo  pas  qn'un  certain  marl ,  en  voyant  le  Cocu  imaffkiaire , 
voulut  falreun  proems  k  Tauteur,  pr^tendant  que  c'etoit  lui  qu'on  avoit  jou<i? 
11  est  rare  que  Moli^re  n'ait  pas  un  premier  type  de  ses  portraits  ;  mais  ce  typo 
il  le  faconne ,  il  le  modifie ,  et  finit  toujours  par  en  falre  le  module  id^al  dn 
caract^re  qu'il  vent  repr^senler.  «  Holi^re,  dit  quelque  part  J.-B.  Rousseau ,  ob* 
servoit  tout  oe  qu'il  voyoit ,  et  faisoit  son  protit  des  rooindres  choses  qu'il  enten> 
doit  dire :  un  mot,  un  seul  trait  lui  en  faisoit  imaglner  piusieurs  autres  du  meme 
genre  et  de  la  m^me  nuance ;  et  de  tous  oes  traits  rassembliSs  se  formoit .  dans  sa 
tdte .  un  caractire  nniforme ,  auqnel  il  joignoit  tout  oe  qu'il  croyoit  le  plus  capable 
de  te  mettre  en  action.  Voili  de  quelle  mani^re  Despr^ui  ro'a  racont^  que  Moliere 
composoit  ses  pieces. » 
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Est  cha  tout  aa  travers  de  notre  tourbiUon ; 
Et,  s'il  eilit  en  chemin  rencontr^  notre  terre, 
EUe  eilit  ^t^  bris6e  en  morceaux  comme  yerre. 

PHILIMOITE. 

Remettons  ce  discoors  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison ; 
II  fait  profession  de  ch^rir  Tignorance, 
Et  de  hair,  surtout,  Tesprit  et  la  science  *. 

GLnANMLE. 

Celte  v6rit6  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique ,  madame ;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  Tespnt  qui  g^tent  les  personnes. 
Ce  soot  choses ,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes ; 
Mais  j'aimerois  mieux  ^[re  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens  ^. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelque  effet  qu'on  suppose , 
Que  la  science  soit  pour  gdter  quelque  chose. 

CUT  ANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  a  fairc  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  toe  fort  habile , 

*  Trait  admirable,  inspire  par  une  profoode  oonnobsance  des  CrtYers  de  Tea* 
prit  bumain.  Les  pedants  ressemblent  a  oes  IdoUtres  qui  vous  accusent  de  hdr  la 
religion,  si  vous  ne  ployez  pas  le  genou  devant  ie  siose  ridicule  auquelUs  prdseotent 
Ipur  euoens. 

'  II  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  morceau.  Moli^re  met  dans  la  boache  de  Glitandre 
la  justification  de  sa  pi^ce ,  et  la  mani^re  dont  il  faut  I'entendre.  Halgr^  oette  d^ 
claration  formelle ,  on  Ta  souvent  accuse  d'avoirjet^  du  ridicule  sur  la  sdenoe» 
coiDinesi  c'^toit  ridiculiser  la  science  que  de  se  jouer  du  p<idanti8meet  des  pedants. 
Ainsi ,  lorsqn'un  critique  habile  d^tivred'une  main  l^ere  les  diampade  la  litt^ra- 
tore  de  Tivraie  qui  ^toufTe  le  bon  grain,  les  esprits  de  travers  raoousent  anaaitdt 
d'en  arradier  le  froment.  C'est  done  avec  les  bons  esprits  qu'il  faut  juger  lesbons 
ouvrages ;  car,  pour  les  esprits  faux ,  lis  sontcondamn^  de  loute  ^ternitd,  comme 
les  manvais  temperaments ,  k  faire  du  poison  des  meiUeures  ohoses. 
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La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 

Si  \os  raisoDs  manquoient ,  je  suis  stir  qu'en  toqs  cas 

Les  cxemples  fameux  De  me  maoqueroient  pas. 

TRISSOTUf. 

Yous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  gn^re. 

CUTANDBE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

GUTANDILE. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien ,  qu'ils  me  cr^vent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'^toit  Tignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant^. 

TRISSOTm. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pedant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise ,  dans  Tun ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

Et  r^tude,  dans  T^ntre,  ajoute  h  la  nature  ^. 

*  Cette  belle  sctoe  est  le  compl^ent  des  scenes  troisi^me  et  cinqui&me  de  I'acte 
pr^Ment.  Dans  les  premieres  le  poSte  a  mis  la  sottise  anz  prises  avec  la  sottise ,  et 
la  vanity  aux  pieds  de  rorgneil.  Id  il  oppose  un  bomme  de  cour  k  un  pMant ,  afin 
de  mieux  faire  sentir  quelle  diff^renoe  il  y  a  entre  un  esprit  juste ,  ^clair^ ,  et  poli 
par  I'usase  du  monde ,  et  un  esprit  faux  *  git^  par  de  foUes  pretentions.  Moli^re 
marque  cette  diff<irence  avec  toute  la  verve  et  toute  la  profondeur  qui  caract^risent 
songdnie. 

*  On  ne  pouvoit  mieux  designer  Gotin,  qui  lisoit  Hom^re  el  Virgile ,  qui  savoit 
rii^breu  et  le  syriaque,  qui  <itoit  vers^  dans  la  phUosophie  humaine  et  divine .  et 
dont  tant  d'^tudes  ei  de  sciences  n'avoient  pu  faire  qu'un  sot.  Pour  se  convaincre 
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Est  chu  tout  au  travers  de  notre  toorbiiion ;  ^      fi 

Et "  s*il  eAt  en  chenain  rencontr^  notre  terre ,      ;  $      < 
Elle  eiit  kxk  bris^e  en  morceaux  conune  verre    $  ^^ 

PHILIMHITE.  i  -^   i      ^ 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  sf»*  /If;      ^ 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  rais  •  ^  j  >?  ./ 
11  fait  profession  de  ch6rir  Tignoi^an'  /  \      ^  ^ 
Et  de  hwr ,  surtout,  Fesprit  et  la  '^>     i:      '   ': 

cLnr  r     / 
Cetle  v^rit6  veut  quelque  ado 
Je  m'explique ,  madame ;  e' 
La  science  et  Fesprit  qui 
Ge  soDt  choses ,  de  soi 
Mais  j'aimerois  mieu 
Que  de  me  voir  sa  -^^ns  savants; 

.uez  ces  certaines  gens. 
Pour  moi ,  je  ^ilimihte  ,  a  Clitandre.    . 

Quelascier       aionsieur... 

CLITANDRE. 

Et  c'es*  H^'  madame,  de  grace; 

La  sr    ^j0  est  assez  fort ,  sans  qu'^  son  aide  on  passe  : 

^d^ja  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
J     ^'  ^  je  me  defends ,  ce  n'est  qu*en  reculant. 

IRMANDE. 

^s  Foffensante  aigreur  de  chaque  repartie 
i)ont  vous... 

GLITANDBE. 

Autre  second  ?  Je  quitte  la  partie. 

de  i'exc^s  de  sa  sottise ,  il  suffit  d'ouvrir  ses  OEuvres  galantes.  Void  ce  que  Charles 
Cotin  y  dit  de  lui  d^s  les  premieres  pages  : « |Ion  chiffre ,  c'est  deux  CC  entrelacds, 
«  qui,  retourn^s  et  joints  ensemble,  forment  un  cercle ;  cela  veut  direunpeu 
«  mystiquement  que  mes  oeuvres  rempiiront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seroot 
*  toutes  relives  ensemble ;  car  mes  Enigmes  ont  Hi  traduites  en  italien  et  en  es- 
I  pagnol ,  et  nion  Cantique  des  cantiques  envoys  par  toute  la  terre,  etc.  ■  Coni- 
inent  le  public  n'auroit-il  pas  fait  &  un  tel  honuue  I'application  de  ce  vers  fameux : 
Uu  m>t  saTant  evt  vol  plus  qu'un  sot  iKiiornnt? 
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PHILAMINTE. 

'^re  aux  enti^etiens  ces  sortes  de  combats  ^ 
'^  la  persoane  on  ne  s'attaque  pas. 

t^  GLITilfDHE. 

'•=^y.  '  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense . 

^'^  autant  qu'bomme  de  France  * ;    • 

'  .    ^r  *raits  il  s'est  senti  piquer , 

ire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTm. 

■  ^  ^bat  que  j'essuie , 

^  tb^se  qu'ilappuie; 
^1',  c*est  tout  dit. 
odit ,  ne  tient  pas  pour  Tesprit. 
.iter^t  d*appuyer  Tigoorance; 
.a  courtisan  qu'il  en  prend  la  defense. 

GLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  k  cette  pauvre  cour  * ; 

*  L'ironie  est  d'autant  plus  sanglante  qu'elle  fait  aUusion  k  divers  passages  des 
OEutvti  gtUatUes,  06  Gotin  d^lare  qu'il  n'a  point  de  rancune  contra  ses  ennemis; 
qu'il  est  pour  euz  un  veritable  agneau ,  une  v^itable  colomlie ;  et  oil  il  va  Jnsqu'k 
remercier  GiUes  U  Niais  de  ses  railleries ,  puisque  oe  grand  conipilateur,  qui  d^- 
robe  aux  Grecs  et  aux  Latins  tout  ce  qu'il  donne  aux  Frangois ,  Va  mU  en  droU 
de  publier  sei  gaiety,  Nous  avons  d^ja  donn^  iin  petit  ^chantilion  des  gaieWi  de 
GoUn;  en  void  un  autre  dans  lequel,  suivant  la  ni<^thode  de  ses  pareils,  il  ne  se 
fait  ancun  scrupule  d'aocnser  Boileau  de  manquer  de  respect  au  roi ,  et  d'outrager 
la  reliVon : 

Qnelquefots ,  emporti  des  rapenrs  de  sa  btle , 
Sans  respecter  les  cleox ,  sans  crolre  k  I'SraDglle, 
Afln  de  dtiblter  des  blatpMmes  nouveaai , 
Da  fond  de  son  sommell  il  tire  Desbarreaox. 


Quel  ^tat  pent  souffrtr  one  telle  Insolence? 

Sous  nn  rol  trte  Chretien  qn'en  pent  dire  la  France? 

VoiU  ce  que  Gotin  appeloit  une  satire  galante,  ou  ude  galanlerie  satinque ,  ou 
une  gnietd.  On  doit  oonvenir  que  Moliire  avoit  ie  droit  de  dire  de  Gotin  : « Il  en- 
«  tend  raillerie  autant  qu'homme  de  France. » 

'  Moli^re  a  bUm^ ,  dans  le  Misanthrope,  la  sottise  des  beaux  esprits  de  cour  qui 
jonent  leur  r(<putation  d'honn^tes  gens  centre  celle  de  m^bants  auteurs.  Ici  il  se 
piait  k  montrer  ces  ni6mes  courtisans  qui  ne  doivent  pas  se  faire  auteurs  ,  commc 
des  juges  excellents  en  mati^re  de  goAt.  Louis  XIV,  quoique  sans  lettres ,  ^toit  un 
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Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour , 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  d^clamiez  contre  elle ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  youslui  fassiez  querelle , 
Et ,  sur  son  m^chant  goillt  lui  feisant  son  proems , 
N*accusiez  que  lui  seul  de  vos  mechanls  succ6s. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissolin ,  .de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire , 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confreres  et  vous , 
De  parler  de  la  cour  en  homme  un  pen  plus  doux ; 
Qu'^  le  bien  prendre ,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  b^te 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  t6le; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connohre  a  tout; 
Que  chez  elle  on  se  pent  former  quelque  bon  gout , 
Et  que  I'esprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pedanterie. 

des  meiUeiirs  esprits  de  son  royaume :  il  avoit  coiiitne  I'iosUnct  des  bounes  choses: 
cetact ,  cet  instinct ,  ii  le  devoit  k  la  nature ,  et  peut-dtre  a  i'habitude  de  vivre  avec 
des  hommes  sup^rieurs  en  tout  genre.  Ses  ministres  violent  les  plus  habiies  de 
TEurope ;  ses  geSndraux ,  les  plus  grands  et  les  pins  heurenx ;  sa  cour  <¥toit  pleine 
d'lUastres  personnages ,  de  courtisans  raffin^s ,  de  femmes  spiritueUes  qui  don- 
noient  le  ton  au  reste  du  monde ,  et  qui  le  recevoient  da  roi ;  car  c'est  one  chose 
tr^s  reinarqnable  que  le  roi  jngeoit  d'apr^  ses  propres  impressions,  et  non  d'aprfts 
cellesqn'on  Yonloit  lui  douner.  Ainsi  vainement  les  Cotin  et  I^Pradon  se  voyoient 
port^s  par  les  pr^ieoses ,  Louis  XIV  faisoit  un  autre  choix :  Racine ,  Boiieau , 
Molidre .  ^toient  ses  beaux  esprits ;  et  Bossnet ,  Bourdaloue ,  MassiUoB »  ses  pr^i- 
catenrs.  II  avoit  form^  son  goftt  au  milieu  de  ces  grands  gtoies ,  et  le  goAt  du  roi 
r^gloit  celiii  de  toute  sa  cour.  Moli^re  lui  dut  la  plupart  de  ses  triomphes  ;  et  si 
Louis  XIV  n'avoit  soutenu  les  Femmes  savanies .  ii  est  probable  que  la  pi6ce  se- 
roit  tomb^e.  t  Le  d^noAment  est  sec  et  sans  int^ret,  disoit  i'un ;  11  ne  couvient  qa'k 
«  des  gens  de  lecture ,  disoit  I'autre  :  que  m'importe ,  s'torioit  le  marqnis ,  de 

■  voir  le  ridicule  d'un  pedant?  est-ce  un  caract^re  k  m'occuper?  Qae  Moli^re  en 
<  prenne  k  la  cour  s'il  veut  me  faire  plaisir.  Ou  a-t-il  iti  d^terrer  ces  sottes  femmes  ? 

■  reprenoit  le  comte  ...  U  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  k  tout  cela  pour  lliomme  de 
c  oonr  et  pour  le  peuple. » II  est  vrai  que  le  roi  n'avoit  point  parl^  k  la  premiere 
representation  ;  mais  k  la  seconde ,  le  roi  ayant  dit  k  Moli^re  que  sa  pl6oe  ^toit  ex- 
ceHente ,  elle  fut  aussit6t  trouv^e  admirable  par  les  courtisans.  Louer  les  ju- 
gements  de  la  cour,  c*<^Coit  done  pour  Moll^re  loner  ceux  de  Louis  XIV ;  et  sans 
doute  il  etoit  impossible  d'orfrir  a  ce  grand  roi ,  d'uae  mani^re  plus  flatteuse  et  plus 
delicate ,  cet  encens  que  les  poeles ,  suivant  I'heureuse  expression  de  La  Fontaine 
ont  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux.  ( Voyez  les  Mimoires  de  Grimaresl,  1. 1 
des  (Euvres  de  Moli6re ,  p.  cv.) 
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TBISSOTfiV. 

De  son  boa  goilt,  monsieur ,  noos  voyons  des  effets. 

GLIT  ANDRE. 

OtL  voyez  voas,  monsieur  ,  qu'elle  Fait  simauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vors ,  monsieur  ?  C*est  que  pour  la  science 
Vadius  et  Baldus  font  honneur  k  la  France ; 
Et  que  tout  leur  m^rite ,  expos^  fort  au  jour , 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

GLIT  ANDRE. 

Je  Yois  Yotre  chagrin ,  et  que ,  par  modestie , 

Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur ,  de  la  partie ; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos , 

Que  font-ils  pour  T^tat,  vos  habiles  h^ros? 

Qu'est-cc  que  leurs  6crits  lui  rendent  de  service , 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tons  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

EUe  manque  k  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  h  la  France  est  beauconp  n^cessaire ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

11  semble  a  trois  gredins  * ,  dans  leur  petit  cerveau , 

Que ,  pour  6tre  imprimis  et  relics  en  veau , 

Les  voila  dans  F^tat  d'importantes  personnes ; 

Qu'avecleur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'aii  moindrc  petit  bruit  de  leurs  productions , 

lis  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 

Que  sur  eux  runivers  a  la  vue  attach^e; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  epanch^c ; 

*  Trissotin  n*a  cit^  que  Vadius  et  Baldus .  et  cependant  CUtandre  d^sigue  ici  ttojs 
penonnes  ,  apres  avoir  d^lar^  par  une  ironic  piquante  qu'ii  oe  Youloit  pas  mettre 
Trissotin  de  la  partie.  II  ^toit  impossible ,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Le- 
merder,  d'aooorder  plus  fineraent  une  personnalit^  dure  avec  la  biens^ance  du 
monde.  Uoii^re  fait  parler  un  homme  de  goAt ,  et  ce  mot  vif  est  du  meilleur  ton. 
Mais  la  tirade  cntidre  m<irite  d'dire  remarqu^e  :eUe  est  d'une  ^l^gance  et  d'une 
force  qui  rappellent  Despr<(aux,  toulefois  avec  destournures  singuli^res  et  neuves 
qui  n'appartiennent  qu'k  Moli^re. 
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Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux  , 
Pour  savoir  ce  qu*ont  dit  les  autres  avant  eux , 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 
Pour  avoir  employ^  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de latin, 
Et  se  charger  I'esprit  d'un  t6n6breux  butin 
De  tons  les  vieux  fatras  qui  trainent  dans  les  livres. 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres; 
Riches,  pour  tout  m^rite ,  en  babil  importun; 
luhabiles  k  tout ,  vides  de  sens  commun, 
Et  pleins  d*un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  d^crier  partout  Fesprit  et  la  science. 

PHILAUINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite  ^ . . 

*  Dans  oette  sctoe  Moli^re  eut  Tart  d'int^resser  la  coar  au  sneers  d'un  ouvrage 
contre  lequel  il  pr^voyoit  que  beaucoap  degens  pourroient  se  d^hatner.  Aucnne 
des  parties  int^ress^es  n'osa  faire  iin  mouvemeot.  Cotin ,  qaolque  honors  de  Ta- 
miti^  d'uneprincessc  .  et  de  celle  de  plusieurs  feiiunes  considerables ,  ne  vit  per- 
Sonne  8'<51ever  en  sa  faveur.  L'^loquente  ferraet^  de  Clitandre  servoil  de  r^ponse  i 
tout  ce  qu'on  auroit  pu  dire  pour  i'inforlnn<^  Cotin.  La  critique  tire  un  grand  avan- 
tage  d'etre  fondle  en  raison ,  et  de  la  consideration  personneUe  de  celui  dont  elle 
parte.  (B.)  —  Rien  de  plus  serr^,  de  plus  piquant ,  et  de  plus  vigoureux  que  cette 
lutte ,  dans  iaquelle  I'avantage  du  sens  et  de  la  raison  est  toi^ours  pour  Clitandre. 
On  y  volt  un  bomme  d'esprit  et  de  sens ,  un  homme  du  monde ,  oppose  k  un  mi- 
serable pedant  gonfle  d'orgueit .  et  dont  la  science  a  double  la  sottise  naturelie ;  on 
y  sent  tout  Tasoendant  d*une  raison  vigoureuse.  d'une  ame  honnete,  d'un  esprit  juste 
et  droit ,  sur  un  charlatan  qui  fait  metier  de  troniper  les  sots  par  un  vain  babiJ, 
et  qui  n'a  d'autre  eloquence  que  celle  des  sophismes  et  des  jenx  de  mots.  Clitandre , 
qui  ne  se  donne  ni  pour  un  savant  ni  pour  un  homme  de  tettres ,  ecrase ,  par  la 
diguite  de  son  ton  et  de  ses  manieres ,  par  la  finesse  de  ses  plaisanteries ,  par  le  na- 
turel ,  la  verite ,  et  la  toroe  de  ses  raisons ,  ce  Trissotin ,  oe  tartuffe  d'esprit  et  de 
science ,  qui  n'est  au  fond  qu'im  ignorant  et  un  sot.  (G.) 
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SCENE    IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARMANDE, 
JULIEN. 

JDLTEN. 

Le  savant  qui  tant6t  voos  a  rendu  visite, 
Et  de  qui  j'ai  l*honneur  d'etre  I'humble  valet, 
Madame,  vous  exhorte  a  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise  * , 
Apprenez ,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d*un  discours; 
Et  qu'aux  gens  d*un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s*introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela ,  madame,  dans  mon  Uvre. 

PHILAMINTE 

«  Trissotin  s'est  vant6 ,  madame ,  qu'il  ^pouseroit  votre 
« iille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qa'h 
«  vos  richesses  *,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
«  ce  manage,  que  vous  n'ayez  vu  le  poerae  que  je  compose 
«  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture ,  oix  je  pretends  vous 
«  le  d^peindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
«  Virgile ,  Terence ,  et  Catulle ,  oCi  vous  verrez  not6s  en 
«  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pill^s.  » 

Yoil^  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis , 

*  Quelle  digne  applicaUon  de  lant  d'l^tudes  et  de  philosophie ,  que  ceUe  d'ensei- 
gner  la  gramtnaire  k  une  pauvre  servante ,  les  lois  de  r^quiiibre  k  un  valet  mal- 
adroit, et  les  regies  du  savoir- vivre  k  un  dome^itiqne  (Stranger !  Molidre  joue  ici  un 
travers  inherent  k  la  sottise  et  an  p^antisme ,  ceiui  de  donner  k  tout  propos  des 
leconsinutiles. 

*  Cette  vengeance  de  Vadius  ne  jette  pas  aeulement  de  la  gaiety  sur  oette  so^ne, 
elle  prepare  le  d^noAment,  elle  avertit  les  spectateurs  de  la  sc^ne  premiere  de 
Tacte  V. 

4.  20 
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Ua  m6rite  attaqu6  de  beaucoup  d'ennemis  * ; 
Et  ce  d^chainement  aujourd*hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  Tenvie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  Feffort  qu'elle  fait , 
De  ce  qu*elle  veut  rompre,  aura  press6  I'eiTet. 

(  k  Jalieo. ) 

Reportez  tout  cela  sur  Theure  k  voire  maltre , 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connottre 
Quel  grand  6tat  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'etre  suivis , 

( montrant  Trissotin. ) 

D^s  ce  soir  h  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCfiNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

PHiLiMiNTE ,  d  ClUandre. 
Vous ,  monsieur ,  comme  ami  de  toute  la  famille  , 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande ,  prenez  soin  d*envoyer  au  notaire , 
Et  d'aller  avertir  votre  soeur  de  I'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  soeur ,  il  n'en  est  pas  besoin ; 
Et  monsieur  que  voil^  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientdt  cette  nouvelle ,  • 
Et  disposer  son  coeur  h.  vous  6tre  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  dc  pouvoir , 
Et  ri  je  la  saurai  r6duire  h  son  devoir. 

*  C'est  Teffet  que  prodaisoient ,  sur  les  partisans  de  Gotin ,  les  attaquea  perpe- 
tuelles  de  Boileau ;  iis  pensoient  qu'on  n'excitoit  point  iine  critique  si  violente  et  si 
pers<$T^rante  sans  avoir  un grand  m^rite.  (L.  B.) 
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SC£NE    VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

IRMANDE. 

J'ai  grand  regret,  moDsieur ,  de  voir  qu'^  vos  yis^es 
Les  choses  De  sont  pas  tout-^-fait  dispos^es. 

CLITINDER. 

Je  m'en  vais  travailler ,  madame ,  avec  ardour , 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  coeur. 

ABMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n*ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLIT  ANDRE. 

Peut-6tre  verrez-vous  votre  crainte  d^<?ue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J 'en  suis  persuade ; 
Et  que  de  votre  appni  je  serai  second^. 

ARMAlNDE. 

Qui ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLrrANDRE. 

Et  ce  service  est  stir  de  ma  reconnoissance*. 

SCfiNE  VII. 

CHhYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur ,  je  serai  malheurenx ; 

Madame  votre  femme  a  rejet^  mes  voeux , 

Et  son  cceur  pr^venu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

'  A  la  fin  du  troisi^me  acte ,  Armande  et  Henriette  ont  ensemble  une  scene  dii 
tnSme  genre.  Ces  jeux  brillants  de  Tirouie  sont  d'un  efret  sftr ,  et  r^jouissent  le 
spectateurs ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  prolong^s. 

29. 
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CHRTSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  done  pa  prendre? 
Pourquoi ,  diantre !  vouloir  ce  monsieur  Trissotin  ? 

ARISTE. 

C'est  par  Fhonneur  qu'il  a  de  rimer  k  latin, 
Qu'il  a  sur  son  rival  emport6  Tavantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  d^s  ce  soir  faire  ce  manage. 

CHRTSALE. 

D^s  ce  soir  ? 

CLITANDRE. 

D^s  ce  soir. 

CHRTSALE. 

Et  d6s  ce  soir  je  veux, 
Pour  la  conlrecarrer  ,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contral,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRTSALE. 

Et  je  vais  le  querir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE ,  montrant  Henrieiie. 
Et  madame  doit  ^tre  instruite  par  sa  soeur, 
De  rhymen  oti  Ton  veut  qu'elle  appr6te  son  coeur. 

CHRTSALE. 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  preparer  sa  main  k  cette  autre  alliance. 
Ah !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
II  est  dans  ma  maison  d'autre  maitre  que  moi  ^ 

( k  Henrlette. ) 

Nous  allons  revenir  :  songez  k  nous  attendre. 

Allons ,  suivez  mes  pas,  mon  fr^re,  et  vous,  mon  gendre. 

*  11  ne  faut  pas  confondre  la  foiblesse  de  Chrysale  avec  celie  d'Orgon ,  qui  d^- 
gdndre  en  tyrannie.  Orgon  est  un  homme  passioon^,  ^golste,  pr6t  k  tout  sacrifier 
k  ses  caprices ,  k  son  ent^tement.  Chrysale  est  un  homme  foible  qui  sent  sa 
foiblesse,  et  qui  s'exeroe  k  rarfermir  sa  volont^  en  en  faisant  une  loi  k  ceux  qu'il 
veut  obliger.  C'est  faute  d'avoir  bien  saisi  ce&  nuances-d^iicates  qu'nn  commen- 
tateur  a  cru  voir  du  despotisme  et  de  la  tyrannie  dans  ce  pauvre  Chrysale. 
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HENRIETTE,  (l  AHste, 

H^las !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

▲aiSTB. 

J*emploierai  toate  chose  k  servir  vos  amours*. 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secoors  puissant  qu'on  promette  a  ma  flamme , 
Mon  plus  solide  espoir ,  c'est  votre  coeur ,  madame. 

H£NBI£TT£. 

Pour  mon  coeur,  vous  pouvez  yous  assurer  de  lui. 

CLITANBAE. 

Je  ne  puis  qu'^tre  heureux ,  quand  j'aurai  son  appui. 

HEMRI£TT£. 

Vous  voyez  k  quels  noeuds  on  pretend  le  contraindre. 

GLITINDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  h  craindre. 

HEMRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  voeux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  dounent  k  vous , 
11  est  une  retraite  oti  noire  ame  se  donne, 
Qui  m'emp^chera  d'etre  k  toute  autre  personnel. 

*  Toot  marche  au  U^nodment.  Ce  vers  d'Ariste  excite  ia  curiosity  et  renouvelle 
rint^rdt.  On  sent  que  ce  personnage  va  contribuer  au  succ^s  des  amours  de  Cii- 
tandre  et  d'Henriette ;  et  c'est  afnsi  que  Moli^re  annonce  ies  <^v^nement8  de  sou 
cinqui^nie  acte.  Ce  r61e  d'Aiiste  fntcr^^  par  Baron,  qui  n'aYoit  pas  vingt  ans ,  et 
que  tout  Paris  venoit  d' admirer  dans  PaychSy  oil  il  avoit  jou^  ie  rdie  de  TAmour. 
On  assure  qu'en  ^tudiant  oe  rOle  il  ^toit  devenu  amoureux  de  mademoiselle  Mo- 
li&re ,  qui  ^toit  ravissante  sous  ies  traits  de  Psycii^,  Voii^  sans  doute  pourquoi 
Moiiire  ne  lui  confia  pas  le  rdle  de  Ciitandre ,  qui  sembloit  fait  pour  lui.  Au  reste, 
mademoiselle  Moli^re  cliarma  tout  Paris  sous  les  traits  d'Henriette ,  rdle  d^^ 
cieux ,  compost  pour  elle  et  d'aprto  elie ,  comme  Eiise ,  de  la  Critique  de  I'Eeole 
des  Femmes ,  qui  en  est  la  premiere  esquisse. 

^  Henriette  sera  It  Clilandre ,  ou  elle  ne  sera  a  personne.  Cette  nisolution,  et  la 
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GL1TA5DBE. 

Veoille  le  jaste  ciel  me  garder  en  ce  joar 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  * ! 


ACTE  CINQUIEME, 


SCfiNE   I. 

HENRIETTE,   TRISSOTIN. 

HBNRIBTTE. 

G'est  sur  le  manage  od  ma  m^re  s'appr^te 
Que  j'ai  voulu ,  monsieur ,  vous  parler  t6te  h  t^te ; 
Et  j'ai  era ,  dans  le  trooble  oh  je  vols  la  maison , 
Qae  je  poorrois  voos  faire  Scooter  la  raison. 
Je  sais  qa'ayee  mes  voeax  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considerable  : 
Mais  Fargent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  iSadre  cas , 
Pour  un  vrai  pbilosophe  a  d'indignes  appas; 
Etle  m^pris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  delator  dans  vos  scales  paroles. 

TfilSSOTlN. 

Aussi  n'est-ce  point  \k  ce  qui  me  cbarme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits ,  vos  yeux  pergauts  et  doux , 
Votre  grace  et  votre  air ,  sont  les  biens ,  les  ridiesses , 

foiblesse  bien  oonnue  de  son  pere ,  aatorisent  la  d-marche  pleine  de  franchise 
et  dehardlesflequ'eUedoit  hasarder  aapres  de  Trissotin,  Ainsi  Moliere  prepare 
adroiteraeot  resprit  da  spectateur  k  approuver  tout  ce  qu'il  peut  7  aroir  de  trop 
hardidam  oette  d-marche. 

**  MoH^re  aToit  id  one  belle  occasion  de  faire  une  scene  lannoyante ;  il  n'en  a 
pas  profits.  Cette  scene  est  tres  courte ,  mais  sa  hritfeU  m^me  est  motlT^.  cii- 
tindre  ne  qnitte  Henriette  qne  paroeque  Ghrysalelnt  a  dit  de  le  suiTre.  (L.  B. ) 
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Qui  vous  ont  attire  mes  voeux  et  mes  tendresses : 
(Vest  de  ces  seuls  tr^sors  dont  je  suis  amoareux  *. 

HENBIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  a  vos  feux  gen^reux. 
Get  obligeant  amour  a  de  quoi  me  coofondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  poavoir  r^pondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  k  vous  poavoir  aimer. 
Un  coeur ,  vous  le  savez  /  k  deux  ne  sauroit  ^tre; 
£t  je  sens  que  du  mien  Glitandre  s'est  fait  maltre. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  m^rite  que  vous. 
Que  j'ai  de  m^cbants  yeux  pour  le  choix  d'on  ^poux ; 
Que ,  par  cent  beaux  talents ,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  pent  ie  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

laiSSOTlN. 

Le  don  de  votre  main,  oCiTon  me  fait  pr^tendre, 
Me  livrera  ce  coeur  que  poss^de  Clitandre ; 
Et,  par  millc  doux  soins,  j'ai  lieu  de  presumer 
Que  je  pourrai  trouver  Tart  de  me  faire  aimer. 

HENHUSTTE. 

Non  :  k  ses  premiers  voeux  mon  ame  est  attach^, 

Et  ne  pent  de  vos  soins,  monsieur,  6tre  touch6e. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer , 

Et  mon  aveu  n*a  rien  qui  vous  doive  chequer. 

Cette  amoureuse  ardeur ,  qui  dans  les  coeurs  s'excite , 

N'est  point ,  comme  Ton  sait,  un  effet  du  m^rite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plait, 

Souvent  nous  avons  peine  k  dire  pourquoi  c'est. 

*  Le  caract^re  de  Trissotin  se  compose  de  deux  parties  bien  distlnctes ,  le  pe- 
dant et  ie  maltionn^te  homme.  Gotin  est  le  module  du  premier ;  mais  les  douce- 
reuses  resistances  que  Trissotin  oppose  k  la  frauchise  d'Henriette ,  et  qui  rendent 
ce  personnage  vil  et  odieux ,  sont  de  riuvention  du  poete.  D^s  que  I'tiomme  vil  se 
moutre ,  renneml  de  Molidre  disparoit,  et  Trissotin  ri'est  plus  (|u'uo  personnage 
de  com^die. 
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Si  i'on  aimoit ,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  aoriez  toat  mon  coeur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  00  voit  que  Famour  se  gouverae  autrement. 
Laissez-moi ,  je  vous  phe ,  a  mon  aveuglement , 
£t  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que ,  pour  vous,  on  veut  faire  k  mon  ob^issance. 
Quand  on  est  honn^te  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 
On  r^pugne  k  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  coeur  que  de  Ini-m^me. 
Ne  poussez  point  ma  m^re  k  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  voeux  la  rigneur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  k  quelque  autre 
Les  hommages  d*un  coeur  aussi  cber  que  le  v6tre. 

TiUSSOTlN. 

Le  moyen  que  ce  coeur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  ex^cuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  ^tre  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez ,  madame ,  d'etre  aimable , 

Et  d'^taler  aux  yeux  les  celestes  appas. . .  ? 

HENRIETTE. 

Eh !  monsieur,  laissons  la  ce  galimatias. 

Vous  avcz  tant  d'lris,  de  Philis,  d'Amarautes* , 


*  GotiD  avoit  en  efTet  cbanM ,  sous  les  noms  d'Iris ,  de  Philis ,  d'Amarante ,  les 
plus  grandes  dames  de  la  cour ;  et  ces  dames  imaginoient,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  rien  n'^toit  plus  galant  que  le  style  de  Colin.  L'infatuation  ^toit 
telle ,  qn'une  grande  princesse ,  celle-lk  m£me  qui  avoit  oocasionn^  la  querelle  de 
Manage  et  de  Cotin ,  ^crivoit  It  oe  dernier :  « Voos  ne  sa^riez  croire  oombien  je 
«  re^is  de  plaisir  quand  tous  me  faites  la  grace  de  m'^crire ,  et  de  m'envof  er  des 
<  vers  de  tos  amis;  mais  quand  j'en  rencontre  des  vdtres,  je  sens  une  joie  par- 
«  faite;  car  j'avoue  que  j*ai  pour  vous  une  tendresse  toute  particnli&re  *.  >  On  a 
de  la  peine  k  concevoir  que  cette  lettre  ait  pu  £tre  ^crite  k  Cotin  dans  le  si^de  de 
Corneiiie,  de  Boileau ,  et  de  Racine.  Ces  rapprochements  suffisent  pour  montrer 
avec  quelle  finesse  et  quelle  convenance  Molidre  savoit  pr^enter  ses  critiques  les 
plus  hardies,  etsurtout  oombien  do  traits  nons  ^chappent  aiijonrd*hui  dans  ses 
ouvrages. 

•  OEmrci  gatatUes,  t.  I ,  p.  406. 
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Qae  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmanteS) 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur. . . 

TaiSSOTlN. 

G'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  coeur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poete , 
Mais  j'aime  tout  de  boa  Fadorable  Henriette. 

HEffRIETTE. 

Eh!  de  grace,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser , 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  pr^te  k  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignor^e, 
Vous  consacre  des  voeux  d*6ternelle  dur^e. 
Rien  n'en  pent  arr^ter  les  aimables  transports ; 
Et,  bien  que  vos  beaut^s  condamnent  mes  efforts , 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  m^re 
Qui  pretend  couronner  une  flamme  si  ch^re ; 
Et,  pourvu  quej'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment  ^ 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense , 

A  vouloir  sur  un  coeur  user  de  violence; 

Qu*il  ne  fait  pas  bien  siir ,  k  vous  le  trancber  net , 

ly^pouser  une  fille  en  d6pit  qu'elle  en  ait; 

Et  qu'elle  pent  aller,  en  se  voyant  contraindre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  alteri^. : 
A  tous  ^venements  le  sage  est  prepare. 
Gu^ri,  par  laraison,  des  foiblesses  vulgaires, 

*  Cette  declaration  formelle .  ia  foiblesse  de  Chrysale ,  le  despotisrae  de  Phila- 
minte ,  tout  doit  pousser  Henriette  au  d^sespoir.  C'est  ainsi  que  Moli^re  am^ne 
et  prepare  un  trait  trop  libre  sans  doute  pour  une  Jeune  filie ,  mais  qui .  dans  la 
situation  d'Henrlette ,  devient  une  lec^on  de  morale  pour  la  socl^t^  tout  enti^re. 
Kemariiuez  avec  quel  art  Moli^re  amdne  Trfssotin  k  lalsser  ^cliapper  son  secret. 
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U  se  met  aa-dessus  de  ces  sortcs  d'affaires , 
£t  n'a  garde  de  prendre  aucime  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n*est  pas  pour  d^pendre  de  lui  * . 

HEIiRIETTE. 

En  Y^rit^ ,  monsieur ,  je  suis  de  vous  ravie ; 

£t  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 

Fftt  si  belle  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens 

A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 

Gette  fermet^  d'ame ,  h  yous  si  singuli^re , 

M^rite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matiere  , 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme ,  h  dire  yrai,  je  n'oserois  me  croire 

Bien  propre  h  lui  donner  tout  F^clat  de  sa  gloire , 

Je  le  laisse  k  quelque  autre ,  et  vous  jure ,  entre  nous , 

Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  ^poux. 

TBissoTiN ,  en  sorlant. 
Nous  allons  voir  bient6t  comment  ira  I'affaire; 

*  Moliftre  nous  pr^sente  souveot  la  inline  pens^ ,  et ,  sans  jamais  cesser  d'etre 
nature!,  il  en  Ure  toujours  des  effets  diff^rents.  Arnolphe,  emport^  par  sa  pas- 
sion t  dit  aussi  k  Agn^,  qu'il  veut  ^pouser  malgr^  elle  : 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  tecoiidaire; 
Je  De  ro'explique  pas,  el  cela  c'est  tout  dire  .. 
Jiuqa'od  la  pasrion  peut'^lle  (aire  allert 

On  rit  de  Texofts  d'une  pareille  folie.  On  rit  aussi  lorsque ,  dans  la  mdme  pidoe . 
Chrysale  raisonne  sur  les  accidents  du  mariage,  ii-peu-pr&s  comme  le  fait  lei  Tris* 
sotin : 

A  le  bieo  preadre  aussi «  pourquol  voulei-TOUs  croire 

Que  de  ce  cas  Torlutt  d^pende  Dotre  gloire, 

Et  qu'oDe  ame  bien  ote  ait  h  se  reprocher 

L'injastlce  d'uo  mal  qu'on  ne  peat  emptebei  ? 

Daiu  le  premier  cas  on  pardonne  tout  au  d^lire  de  la  passion ;  dans  (e  second  on 
voit  un  homme  de  sang-froid  qui  a  du  bon  sens,  et  qui  se  raille  d'uu  fou  lout  k- 
la-fois  jaloux,  bizarre^  et  ridicule.  Mais  lorsque Trissotin  tieut  ies  lu^esdisoours 
pour  se  rassurer  sur  les  suites  d'un  mariage  qu'il  ne  forme  que  par  int^ret ,  on  le 
mtfprise ;  et  si  I'on  rit,  ce  n'est  pas  de  sa  personne ,  mais  de  i'hypocrlte  application 
qu'il  fait  de  sa  philosophie.  Ainsi ,  suivaiit  le  caract^re  de  celui  qui  parte ,  la  mdme 
pensde,  toujours  coinique ,  inspire  des  sentiments  enti^rement  oppose  ;  on  rit , 
on  approuve  ,  ou  on  m^prlse.  C'est  eu  creusaut  le  coeur  huoiain  que  MoU^re  fait 
ainsi  jaillir  la  gaiete  et  la  morale  des  plus  tristes  passions. 
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Et  Ton  a  l^-dedans  fait  venir  le  notaire  *. 

SCENE    11. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

GHETSALE. 

Ah !  ma  fiile ,  je  sais  bien  aise  de  vous  voir ; 
Allons ,  yenez-Yous-en  faire  votre  devoir , 
Et  soumettre  vos  voeux  aux  volont^s  d'un  p^re. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  k  vivre  a  votre  mdre ; 
Et,  pour  la  mieax  braver,  voil^,  malgr^  ses  dents , 
Martine  que  j'am^ne  et  r^tablis  c^ans. 

HEimiETTE. 

Vos  resolutions  sont  dignes  de  louange  ^. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  p^re ,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  h  vouloir  ce  que  vous  souhaitez ; 

'  Voyez  quelle  gradation  dans  lea  efforts  d'HenrieUe!  EUe  attaqie  tour-k-tour 
la  raison ,  la  Tanit^ ,  TintdrSt ,  Thonneur  de  son  adversaire ;  elle  le  flatte ,  et  n'ob- 
tieot  rien  de  son  amour-propre ;  elle  le  menace ,  et  ne  parvient  pas  mSme  k  ni- 
▼eiller  en  lui  nn  sentiment  de  honte;  enfin ,  tous  ses  efforts  ^tant  inutiles ,  elle  le 
couvre  de  son  m^ris :  on  sent  )l  ses  demidres  paroles  qu'elle  s'est  retranch^ 
dans  sa  nSsolution  d'etre  k  Clitandre ,  ou  de  n'^tre  h  personne.  Rien  de  plus  pi- 
quant que  cette  lutte  d'nn  esprit  fin ,  d^licat .  et  railleor ,  contre  an  esprit  faux , 
plat  et  douoereux.  Mais  par  quelle  combinaison  UoUdre  a-t-il  pu  faire  sortir  tant 
de  traits  comiqnes  d'une  r^istance  aussi  odleuse?  Pour  r^oudre  cette  questiou 
il  suffit  d'obserrer  le  public  pendant  cette  sc^ne.  Tant  que  Trissotin  n'a  m  que^i- 
dicule,  on  a  pu  craindre  pour  Henriette ;  mais  on  ne  craint  plus  rien  dte  qu'il  est 
ayili ;  ou  plutdt .  on  se  r^jouit  d*un  avilissement  qui  doit  sauver  sa  victime.  C'est 
an  autre  TartufTe ,  qui  s'est  perdu  en  laissant  ^chapper  son  secret.  Les  figures 
de  ce  tableau  sont  bien  ^clair^es ,  et  rappellent  en  effet  la  main  qui  dessina  le 
Tartuffe. 

*  Henriette  Tieot  d'lSchoner  aupr^s  de  Trissotin .  elle  n'a  plus  d'autre  appui  que 
la  volonlSde  son  p6re ;  il  est  done  tout  naturel  qu'elle  cherche  k  soutenir  cette  vo- 
ont^  tonjours  chanceiante.  Mais  ces  pri&res  arrivent  k  contre-temps ;  an  lieu  de 
fortifier  Chrysale,  elles  doivent  le  blesser ;  car  II  vient  de  faire  rentier  Marline,  et , 
apr^s  ce  coup  de  maitre ,  comment  ne  se  f£lcben»it-il  pas  de  voir  douter  de  sa  fer- 
met^?  La  colore  de  Chrysale  et  I'emharras  dUenriette  naissent  de  cette  double  dis- 
position des  esprits,  car  c'est  dans  {'observation  des  niouveinents  les  plus  secrets  du 
coeur  humain  que  Moli^re  trouve  toujours  les  motifs  des  segues  les  plus  comiques. 
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Et  ne  Yous  laissez  point  s^doire  h  vos  bont^s. 
Ne  YOUS  rel^chez  pas ,  et  faites  bien  en  sorte 
D'emp^cher  que  sur  yous  ma  m^re  ne  i'emporte. 

GHRTSALE. 

Comment!  Me  prenez-YOus  ici  pour  un  ben^t  ? 

HENRIETTE. 

M'en  preserve  le  del  I 

CHETSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  yous  plait? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  pere. 

GHRTSALE. 

Est-ce  done  qu'^  I'Age  oil  je  me  Yoi , 
Je  n'aurois  pas  Tesprit  d'etre  maltre  chez  moi? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

GHRYSALE. 

Et  que  j'aurois  ceite  foiblesse  d'ame, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  a  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Eh !  non ,  mon  p^re. 

GHRTSALE. 

Ouais!  Qu'est-ce  done  que  ceci? 
Je  YOUS  trouYe  plaisante  h  me  parler  ainsi ! 

HENRIETTE. 

Si  je  YOUS  ai  choqu6,  ce  n'est  pas  mon  euYie. 

GHRTSALE. 

Ma  volont^  c6ans  doit  6tre  en  tout  suiYie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  p^re. 
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GHRTSALE. 

Ancnn ,  hors  moi ,  dans  la  maison , 
N'a  droit  de  commander. 

HENBIETTE. 

Qui;  vous  avez  raison. 

GHETSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENBIETTE. 

D'accord. 

GHRTSALE. 

G'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fiUe. 

HENBIETTE. 

Eh !  oui. 

GHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  poavoir  sur  vous. 

HENBIETTE. 

Qui  vous  ditle  contraire? 

GHBYSALE. 

Et ,  pour  prendre  un  6poux , 
Je  VOUS  ferai  bien  voir  que  c*est  k  votre  p^re 
Qu*il  vous  faut  ob6ir,  non  pas  h  votre  m6re, 

HENBIETTE. 

H^las!  vous  fliattez  I^  le  plus  doux  de  mes  voeux; 
Veuillez  6tre  obei :  c'est  lout  ce  que  je  veux. 

CHBTSALE. 

Nou3  verrons  si  ma  femme  k  mes  desirs  rebelle.. . 

GirrANDBE. 

La  void  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

GHRTSALE. 

Secondez-moi  bien  tous  * . 


*  Aprte avoir montr^sar^IutionyTant^ son  courage , gourmandiS Henriette , 
le  bon  Chrysale  appelie  tout  le  monde  k  son  aide.  Ge  soot  de  ces  trails  qui  peignent 
tout  un  caract^re  et  qui  n'appartienueut  qn'k  Moii^re ,  ou  &  la  nature.  Ce  dernier 
acte  est  un  des  plus  comiques  de  la  pi^oe;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  ^toit  plus  difticile  de  terminer  gaiement  des  conversations  scientitiques,  et  de 
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Et  ne  Yous  laissez  point  s^doire  h  yos  bont^s. 

Ne  YOUS  reldchez  pas ,  et  faites  bien  en  sorte  ^ 

D'emp^cher  que  sur  yous  ma  m6re  ne  l*empoi^  > 

CHRYSALE.  ^  $   0       ^ 

Comment!  Me  prenez-YOus  ici  pour  un  h  |     V  ^     ,^ 

HENRIETTE.   ^  ftt  ^ 

M'en  preserve  le  ciel  I  <.  I  I  '^     >  ^ 

CHRYS^i:      I  ^ 

Sttis-jeur    €^     I  | 

HEy      jf     ^  ^         i 

Je  ne  dis  pas  cela. 


/ 

Mer 


Des  feimes  sentiment 
Non ,  mon  p^re. 


i/i. 


.a  de  la  France ! 
ai- ,  monsieur ,  de  la  science , 
Je  n'aurob  a  6cus,  de  liYres ,  et  de  francs, 

.1  la  dot  en  mines  et  talents; 
Si  fait      jpar  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE   NOTAIRE. 

•fS\  j'allois ,  madame ,  accorder  yos  demandes , 
'  y^/iie  ferois  siffler  de  tons  mescompagnons*. 

PHTLAMmTE. 

pe  cette  barbarie  en  Yain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  6crire. 

( apercevant  Martine.) 

Ah !  ah !  cette  impudente  ose  eUcor  se  produire  ? 

bel  esprit.  Ici  Moli^re  tire  tous  ses  moyens  comiques  du  noeud  de  I'intrigue,  et  du 
dtSveloppement  des  caract^res. 

*  La  r^nse  si  simple  du  notaire  fait  ressortir  les  ridicules  de  Bflise  et  de  Phi- 
laminte  t  c'est  un  trait  vif  de  Inmidre  qui  nous  inonfre  la  science  et  I'es-pHt  qui 
gaunt  les  personnes,  C'est  ainsi  qu'apr^s  avoir  d^velopp^  d'une  maniftre  admi- 
rable un  sDjet  qui  paroissoit  fort  aride,  Moli^re  terminepar  des  coups  de  force  les 
principale^  figures  qu'il  a  fait  agir  dans  le  cours  de  sa  pi6ce. 
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noi  done,  s'i!  vous platt,  la  ramener chez  moi? 

'Oj^  CHBTSALE. 

\^^  '  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 

^     '  ,j»  aintenant  autre  ehose  k  conclure. 

<  \       ^*  LE  NOTIIRE. 

^  - '  at.  Oti  done  est  la  future? 

'  ^  •  PHILiMlNTE. 

"^^  *  cadelte. 

\  E   NOTAIRE. 

\  <.  Bon. 

*rant  Henriette, 
ite  est  son  nom  ^ . 

.c  NOTATRE. 


i'HiLAHiNTE ,  mofitrant  Trissotin, 
L'^poux  que  je  lui  donne 
x^st  monsieur. 

CHRTSALE ,  montrant  Clitandre. 
Et  celui ,  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  pretends  qu'elle  Spouse ,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  6poux ! 
C'esttrop  pour  la  coutume^. 

PHILAMINTE ,  au  fiotaire. 

Oti  vous  arr6tez-vous? 

*  Jusque-Ui  Us  sont  d'aocord.  Chrysale  se  ddptehe  de  confirmer  la  d^daration  de 
sa  femme ,  en  y  s^outant  la  circonstancedn  nom ;  et  cela  pour  faire  croire  qu*U  ex- 
prime  une  Yolont^.  Toujours  le  manage  d'un  pauvre  homme  sanscaract^re,  qui  le 
sail,  qui  en  rougit ,  et  qui  Youdroit  bien  qu'on  ne  s'en  apergtkt  pas  tant.  (A.) 

^  La  raison,  la  morale ,  le  bon  sens ,  n'entrent  pour  rien  dans  la  mani^re  dont 
ce  nouveau  personnage  enTisage  les  choses.  La  ooutume  ,  ToiUi  son  Jugement ,  ses 
ycQX .  sa  mesure.  Ce  genre  de  comique.  qui  fait  beaucoup  rire,  n'appartient  ni  au 
caract^,  ni  ^  I'esprit ,  ni  )i  la  passion ;  il  est  le  r^ultat  de  la  soci^US ;  U  ressorC 
natnreUementdes  diff^rents  ^tats  qui  la  composent.  La  premiftre  scftne  du  Bour- 
geoU  gentilhomme ,  et  cdle  de  M.  Loyal  dans  le  Tartuffe ,  sont  des  modules  en  ce 
genre.  Ce  comique  prtte  un  pen  it  la  charge ;  aussi  Moll*re  I'emploie-t-il  toujours 
pour  trapper  et  nhreiller  I'esprit  des  spectateurs. 
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Mettez ,  mettez,  monsieur,  Trissotin  ponr  mon  gendre. 

CHRTSALE. 

Pour  moo  gendre  mettez ,  mettez,  monsieur,  Glitandre. 

•       LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  done  d'accord ,  et ,  d*un  jugement  roilir , 
Voyez  h  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAHINTE. 

Suivez  ,  suivez,  monsieur,  le  choix  oti  je  m'arr^te. 

GURYSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses^  ma  t^te. 

LE   NOTAIRE. 

Dites-moi  done  h, qui  j'ob^irai  des  deux. 

PHiLAMiKTE ,  tt  Chfysale. 
Quoi  done?  Vous  combattrez  les  choses  que  je  veux ! 

CHRTSALE. 

Je  ne  saurois  souffritfqu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  Taroour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille  *. 

PHILAHINTE. 

Vraiment ,  k  votre  bien  on  songe  bien  ici ! 
Et  e'est  i^ ,  pour  un  sage ,  un  fort  digne  souci ! 

CHRTSALE. 

Enfin ,  pour  son  ^poux ,  j'ai  fait  choix  de  Glitandre. 

PHILAHINTE. 

( montrant  Trissotin. ) 

Et  moi,  pour  son  ^poux ,  void  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  r^solu. 

CHRTSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  I^  d'un  ton  bien  absolu. 

HARTINE. 

Ge  n'est  point  k  la  femme  k  prescrire  et  je  somroes 
Pour  c^der  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRTSALE. 

C'est  bien  dit. 

*  Ces  deux  vers  pr^pareot  le  d^nofiment.  Glitandre ,  qui  ^toit  present  quand  on 
a  111  le  billet  de  Vadins ,  a  pu  redire  k  Chrysalc  et  k  Ariste  ce  qu'il  a  entendu ;  \k- 
dessus  Ariste  aura  iinagiu^  le  stratag^me  du  d^noAment.  (L.  B.) 
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MIRTINE. 

Mon  conge  centfois  me  fiit-il  hoc^ , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq^. 

CHRTSALE. 

Sans  doate. 

UABT1NE. 

£t  nous  Yoyons  que  d'an  homme  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme ,  chez  lui ,  porte  le  hant  de-cbausse  ^. 

CffRTSALE. 

II  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  im  mari ,  je  le  dis , 
Je  Yondrois  qu'il  se  fit  le  mattre  du  logis ; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse; 
Et ,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice  > 
Si  je  parlois  trop  haut ,  je  trouYerois  fort  bon 

*  Me  ftU-U  hoc,  c'est-A-dire  me  fAt-U  assuri,  Cette  expression  proverbiale  vient 
da  Aoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  pareequ'il  y  a  six  cartes  qai  sont  hoc  ^ 
c'est-A-dire  assure  )l  celai  qai  ies  joue.  (Men.)  —  Ge  Jeu  fut  apport^  par  Mazarin 
en  France ,  et  il  devint  tellement  A  la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  A  la  langue* 
La  Fontaine  a  employ^  ce  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  et  du  Cfieval. 

'  Moli^  rajeunit  un  yieox  proverbe  qu'oQ  trouve  dans  Jean  de  Menng : 

C'est  chose  qui  moult  me  ddplatot, 
Quand  poule  parle  et  coq  se  tatst. 

Le  sens  de  oe  proverbe  est  qu'uae  femme  nedoit  prendre  U  parole  que  lorsque  son 
mari  a  psrU  (JHe,  des  ProverbU).  Les  expressions  populaires  de  M artine  sont  pleines 
d'^nergie,  et  contrastent  avec  le  langage  pr^enx  des  Femnut  savantes.  Uartine, 
placte  entre  son  affection  pour  son  mattre  et  la  crainte  d'etre  cbass^e,  int^resse 
par  la  g6n4Srosit^  de  son  d^votUnent  et  par  la  justesse  de  ses  observations.  Ce  rdle 
demande  beauoonp  de  naturel.  On  ne  pent  le  charger  sans  le  gAter ;  Martine  est  une 
veritable  servante  de  cuisine :  eUe  dit  en  presence  de  sa  maitresse  tout  ce  que  Ghry- 
sale  disoit  en  Tabsenoe  de  sa  femme.  EUe  ramtoe  la  raison  sur  la  sctoe ,  et  avec  eUe 
U  gaiety,  qni  ailoit  fuir  A  Taspect  de  la  foiblesse  de  Cbrysale  et  de  la  tyrannic  de 
Philaminte. 

3  L'intervention  de  Martine  interrompt  joyeusement  une  explication  qui  com- 
men^it  A  devenir  s^rieuse  $  et  qui  ne  pouvoit  se  terminer  que  par  Tavilissement 
de  oe  panvre  Cbrysale.  Moli^re  ^vite  de  tomber  dans  le  drame  par  lemoyen  le  plus 
comique ;  et  d'one  scdne  qui  ailoit  finir  triitement ,  il  fait  ime  des  scenes  les  plus 
plaisantes  qui  soient  au  tb^tre. 

4.  30 
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Qu'avec  quelques  soutQets  il  rabaissAt  mon  ton  *. 

GHEYSALB. 

C*est  parler  comme  il  faut'. 

MiRTIME, 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  Youloir  pour  sa  iiile  un  mari  conyenable. 

GHBTSitB. 

Qui. 

MiiRTIMfi. 

Par  quelle  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourqooi,  s'il  vous  platt, 
Lui  bailler  un  savant ,  qui  sans  cesse  Epilogue? 
II  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pedagogue ; 
Et ,  ne  voulant  savoir  ie  grais  ni  le  latin » 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  TrissOtin. 

CVAYSALfi. 

Fort  bien. 

PUILAMmiE. 

II  faut  souffrir  qu'elle  jase  a  son  aise  ^. 

VriRTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prdcher  en  chaise; 
Et ,  pour  mon  man ,  moi ,  mille  fois  je  Tai  dit , 

*  Moli^re  avoit  confix  ce  r61e  k  sa  propre  servante ,  et  il  est  probable  qu'elle  avoit 
eu  peu  de  peine  k  apprendre  un  r6le  dont  elle  avoit  fourni  tons  les  traits.  Ses  dis- 
oonn  sontd'uae  T^rit6  sMrprenante :  TetpreMioD  ea  est  popolairc ,  mais  ta  raison 
en  est  aniveneUe.  Pours'en  oonvaincre  il  soffit  de  remarquer  qu*fls  sontappvouT^ 
partouftcenzquilesysentoii  les  ^.oonttnt.  Au  reste,  eene  setae  est  parfalte;  elh; 
plait  parla  vaH^t^ ,  par  le  oomlque ,  par  rembarras  oti  se  troirvent  tons  les  per- 
soimages ,  et  par  le  destr  qu*on  a  de  savoir  comment  lis  en'  sdrtirmit. 

*  Le  mot  est  d'antant  pluscomiqoe ,  que  MSftine-,  en  attaqoant  Phflamnite ,  a 
povt^  lesconpa  les  pins  rif»  k  celui  dont  elle  prend  la  defense.  l\  n'est  personne  qui 
ne  rie  de  eette  censure  publique  -de  la  folblesse  de  Ghrysale  dam  la  booche  de  son 
avocat ,  et  de  la  bonhomie  avec  laquelle  Ghrysale  convient  qu'e//e  pafU  commt  H 
faut.  Pour  remarquer  toutes  les  beaut^s  de  cette  sc^ne ,  il  faudroit  faireane  nofe- 
sorcbaqne  vers. 

*  Ob  ne  deviiie  point  lesr  motifs  qui  engagenr  Philaminle  k  soufffrir  les  observa- 
tions 4e  Martinet  Comment,  aprds avoir  t^molgn^  son  t^tonneinent  de  la  revoir, 
ne  IVt>^le  pas  chas8<ie  de  sa  presence'?  liserolt  difBcile  de  r^pondre  k  cette  objec- 
tion ;  mais  la  gaiety  de  la  situation  fait  oublier  cette l^^reinvraisemblasoe.  (L.  B.) 
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Jc  ne  Yondrois  jamais  prendre  cm  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  da  tout  ce  qu'il  fant  en  manage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  manage ; 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  iivre  qae  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne  6 ,  n'en  d^plaise  h  madame , 

£t  ne  soit,  en  un  mot ,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHiLAMmTE ,  d  Chrysale. 
Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  6cout6 
Votre  digne  interpr^te? 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  v6rit6. 

Et  moi,  pour  trancher  coui1  toute  cette  dispute, 
11  faut  qu'absoloment  mon  desir  s'exteate. 

( moatrant  Trinotin.) 

Henriette  et  monsieur  s^ront  joints  de  ce  pas. 
Je  Tai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  r^pliquez  pas ; 
Et,  si  votre  parole  k  Glitandre  est  donn^e, 
Offrez-lui  le  parti  d'6pOuser  son  aln6e. 

GHETSALE. 

Voil^  dans  cette  affaire  mi  accommodement  * . 

( \  Henriette  et  &  Glitandre. ) 

Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 


*  Cfarysate  est  nn  personnage  tout  comique  et  de  caract6re  et  de  langage ;  11  a 
tonjours  raisoii ,  mais  il  n*a  jamais  nne  ?olont^ ;  ilparle  d'or ,  et ,  apr6s  avoir  mis 
la  main  de  sa  fille  HcrtHette  dans  celie  de  Glitandre ,  et  jtrr^  de  soutenir  son  choix, 
il  trouve  tout  simple  de  donner  cette  m^me  Henriette  li  Trissotfn ,  et  sa  ^ceor  Ar- 
mande  k  i'amant  d'Henriette ;  et  11  appelie  cela  un  accommodement !  Ce  dernier 
trait  est  ceiui  qui  peint  le  mieux  cette  foiblesse  de  caract^re ,  de  tons  les  d^auts 
le  plus  commun ,  et  peut-dtrele  plus  dangereux.  ( L. )  —  On  ne  sauroit  trop  ad- 
mirer les  ressources  que  I'auteur  a  trouv^s  4ans  son  g<^ie  pour  rendre  comique 
un  sujet  qui  paroissoit  froid  par  Iul-m£me.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'e$t 
que  les  ridicules  des  femmes  savantes  se  trouvent  peints;dans  une  suite  de  tableaux 
de  famille ,  et  ou  Ton  reconnott  ce  qui  se  passe  tous  les  Jours  dans  Tintc^rieur 
des  menages.  Je  ne  pense  pas  que  Tart  puisse  aller  plus  loin  en  imitant  la 
nature. 

50. 
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HENBIETTE. 

He !  mon  pere ! 

GUTAND&E,  d  Chrysale. 
H^ !  monsieur ! 

Bi^ISE. 

On  poarroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mienx  lui  plaire  * ; 
Mais  nous  ^tablissons  une  esp^ce  d'amour 
Qui  doit  6tre  6pur6  comme  Fastre  du  Jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  6tre  reQue ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  6tendue  ^. 

*  La  persuasion  habituelle  oii  estBdlise ,  que  tous  lea  hommes  sont  amourenx 
d'elle,  semble  poussde  k  un  ex6s  qui  passe  les  homes  du  ridicule  comique ,  et  qui 
rfessembie  k  la  d^mence  complete.  (L.)  -^  Cette  critique  a  ^t^  adopts  par  tous  les 
commentateurs  qui ,  comme  La  Harpe ,  out  Jug6  d'aprte  I'esprit  de  leur  si^cle ,  et 

.  non  d'aprds  I'esprit  du  si^cle  de  Moli^re.  Et  cependant  ie  rOle  de  Bdise  est  une 
imitation  du  r6le  d'Hesp^rie,  dans  les  Fisionnaires ;  et  oe  dtmier  <Stoit  une  imi- 
tation de  la  nature.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  doooaot  kDesmareatle  sujet  dea 
ruionnaires,  lui  avoit  d^sign^  ses  modules  :  c'^toit  trois  dames  de  la  cour  doni 
il  vouloit  se  venger.  Gelie  qui  aimoit  Alexandre  dtoit  madame  de  SaU^ ;  madame 
de  Chavigny  (itoit  la  coquette ,  et  madame  de  RambouiUet  la  Tertueuse.  nesma* 
rest,  en  copiant  les  trayers  de  ces  dames ,  les  avoit  peut-dtre  exj^r^:  mais  il  ne 
les  avoit  pas  rendues  m^oonnoissabies ,  puisque  tout  le  monde  let  reoonnut.  Mo- 
li^re  corrigea  I'exag^ration  du  caracttoe  d'Hesp^rie ,  et  U  ofTrit  dans  B6lise  la 
pcinture  d'un  travers  assexoommun  parmi  les  femmes,  et  qui,  chez  les  pr^- 
cieuses ,  dtolt  devenu  nne  esptee  de  folic.  Pour  se  convaincre  de  la  y^rit^  de  ce 
caract^re,  il  suffit  deiire  les  remans  de  mademoiselle  de  Scud^ry,et  lesm^ 
moires  du  temps.  ( Voyez  la  note  f  de  la  sc&ne  tv  dn  premier  acte ,  pag.  S73. ) 

*  Dans  cette  seine  I'intdr^t  est  port6  an  pins  hant  degr^ ,  et  rien  ne  Cait  pr^voir 
le  d^noAmenL  Tous  les  caractires  sont  en  acUon,  et  tous  se  diSveioppent  par  le 
seul  effet  de  la  presence  de  Martine.  Remarquez  que  cette  savante  oombinaison, 
qui  nous  montre  les  cceurs  de  touteune  famille,  semble  n'dtre  que  Teffet  naturel 
du  ddveloppement  des  caractires,  des  passions ,  et  des  ^v^nements. 
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SCfeNE   IV. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHiLAMlNTE,  BELISE,  HENRIETTE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CLITANDRE , 
MARTINB. 

▲RISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  myst^re  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ges  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nonvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(IPhUaiuiiite.) 

L'une ,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur ; 

( k  Gh^sale.) 

L'autre ,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAUmTE. 

Quelmalheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  ^crire? 

ABISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAIIINTE. 

«  Madame ,  j'ai  pri6  monsieur  votre  fr^re  de  vous  rendre  cette 
«  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  os6  vous  aller  dire.  La 
c  grande  negligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a  ^t^  cause 
«  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m*a  point  averti ,  et  vous 
«  avez  perdu  absolument  votre  procds,  que  vous  deviez  gaguer. » 

GHRTSiLE,  d  Philaminte. 
Votre  proems  perdu ! 

PHiLAMmTE ,  d  Chrysale. 
Vous  vous  troublez  beancoup ! 
Mon  coeur  n'est  point  du  tout  ^branl^  de  ce  coup. 
Faites ,  Caites  parottre  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi ,  les  traits  de  la  fortune.   - 

«  Le  pen  de  soin  que  vous  avez  vous  coftte  quarante  mille 
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«  6cus;  et  c'est  k  payer  cette  somme ,  avec  les  d^pens ,  que  vous 
«  6tes  condamn^e  par  arr6t  de  la  cour.  » 

Gondamn^e?  Ah !  ce  mot  est  cfaoquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  crimiuels ! 

AaiSTE. 

llatort,  en  effet; 
Et  vous  vous  6tes  1^  justement  r^cri^e. 
II  devoit  avoir  mis  que  vous  6tes  prite » 
Par  arr6t  de  la  cour ,  de  payer  au  plus  t6t 
Quarante  mille  ^cus ,  et  les  d^pens  qa'il  faut. 

PBILAliniTIS. 

Voyons  Tautre. 

GHRYSALE. 

«  Monsieur,  Tamiti^  qui  me  lie  k  mousieur  votre  fr^re  me 
c  fait  prendre  int^r^t  k  tout  ce  qui  yoqs  touche.  Je  sais  que  yons 
c  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de  Damon , 
«  et  je  vous  donne  avis  qu'en  m^me  jour  ils  out  fait  tons  deun 
«  banqueroute.  » 

0  ciel !  tout  ^-la-fois  perdre  aiosi  tout  son  bieni 

PHiLAmiTE,  a  Chrysale. 
Ah !  quel  honteux  transport !  Fi !  tout  cela  n'est  rien  : 
11  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  k  soi-m^me  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire ,  et  quiitez  voire  ennui  \ 

( montrant  Trissotin. ) 

Son  bien  nous  pent  sufflre  et  pour  nous  et  pour  lui.. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'^  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire ; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 


*  Dte  le  troisitaie  acte  Phflttninte  a  uuumti  son  poiehuit  pour  la  philoMphie 
de  Zdnon;  elle  se  montre  id  6d^la  k  ses  prindpe»,  elle  sooUent  son  carao- 
Mre ,  et  son  indiff^renGe  stoTque  est  le  dernier  coup  de  pinoeau  donn^  k  son 
portrait. 
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POILAIIINTB. 

Cette  reflexion  vons  vient  ea  peu  de  temps; 
Elle  suit  de  bien  pr^,  nMmsieiir,  notre  disgrace. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  resistance  ^  la  fin  je  me  tasse. 

J'aime  mieux  reaoiicer  h  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  ceeur  qui  ne  se  donne  pas  *. 

PHaiMlNTB. 

Je  vois ,  je  vois  de  vous,  nun  pas  pour  votre  gloire , 
Ge  que  jusques  ici  j'ai  refus^  de  creire. 

mssoTix. 
Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  oe  que  vous  voudix^z , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  jc  ne  suis  pas  homme  k  souffrir  Tinfanue 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qn'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  &  qui  ne  me  veut  pas. 

SCfiNE  V. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PUILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,  CLIT ANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PH1LAM1NTE. 

Qu*il  a  bien  decouvert  son  ame  mercenaire ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire ! 

CLITANDEE. 

Je  ne  me  vante  point  de  I'^tre ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  madame ,  k  tout  votre  destin ; 
Et  j'ose  vous  offrii' ,  avecque  ma  personne , 
Ce  qu*on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donnc. 

*  Ce  refus  de  Trissotin  <ttoit  pr^ar^ ,  sans  dtre  pr^vii ,  dans  la  sc^n«  i  dn 
v«  ode.  Sa  r^Jpome  k  PhHamiiite  et  ses  r^pomes  k  Henriette  exprlment  le  m^nie 
avilissemenl. 
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PHILAMINTE. 

Vous  me  charinez,  monsieur ,  par  ea  trait  gin^reux, 
Et  je  veux  couromier  vos  desirs  amoureux. 
Qui,  j'acoorde  Hemiette  k  Tardeur  eiopress^e.. . 

HEmUETTE. 

Non,  ma  m^re  :  je  chaoge  k  present  de  penste. 
Soaflrez  que  je  r^siste  k  voire  volont^. 

CUTANDfiE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  a  ma  Mcit^? 

Et ,  lorsqu'^  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HEN&IETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Glitandre ; 
Et  je  vous  ai  toujonrs  souhait^  pour  ^nx , 
Lorsqu'en  satisfaisant  k  mes  voeux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires; 
Mais ,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires  ^ 
Je  vous  ch^ris  assez ,  dans  oette  extr6nut6 , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversity. 

GLITANDEE. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  ^tre  agr^le; 
Tout  destin  me  seroit ,  sans  vous  ^  insupportable. 

HENEIETTE. 

L'amour ,  dans  son  transport,  park  toujours  ainsi. 

Des  retours  importuns  ^vitons  le  souci/ 

Rien  n'use  tant  I'ardeur  de  ce  noeud  qui  nous  lie , 

Que  les  ftcheux  besoios  des  choses  de  la  vie ; 

Et  Ton  en  vient  souvent  k  s'accuser  tons  deux 

De  tons  les  noirs  chagrins  qui  snivent  de  tels  feux  ^ 

ARiSTE ,  d  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venous  d'entendre 

*  Dans  le  refus  quilenriette  fait  d'^pouser  Clitandre ,  il  n'j  a  rien  d>zag^^ , 
rien  de  romanesque.  L 'amour ,  chez  les  femmes ,  est  un  sentiment  g^n^reox  et  d<f- 
vou<,  capable  de  tout  sacrifier  et  de  se  sacrifier  lui-mdme.  Non  senlement  cette 
ddicatesse  d'Henriette  luoute  un  nouveau  charme  k  son  aimable  caractere.  inais 
eUefournit  k  Ariste  un  moyen  aussi  simple  qu'kig^oieux  de  declarer  le  stratag^mc 
dont  il  s'est  servi.  (A.) 
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Qui  votts  fait  roister  a  rhymen  de  Clitandre? 

HENRIBTTE. 

Sans  cela  vous  verhez  tout  moa  coeiir  y  courir ; 
Et  je  ne  fnis  sa  main  que  poor  le  trop  chMr. 

▲EISTE. 

Laissez-Tous  done  lier  par  des  chaines  si  belles. 
Je  ne  tous  ai  port6  qae  de  fausses  noayelles; 
Et  c'est  un  stratag^me,  un  surprenant  secours , 
Que  j'ai  youIu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
Pour  d^tromper  ma  soeur ,  et  loi  faire  connoltre 
Ce  que  son  philosophe  h  Tessai  pouvoit  6tre. 

CHBTSALE. 

Le  ciel  en  soit  Iou6 ! 

PHILAOIIKTE. 

i'en  ai  la  joie  au  coBur , 
Pai*  le  chagrin  qu'aura  ce  l^che  d^serteur. 
VoiUi  le  chAtiment  de  sa  basse  avarice , 
De  Toir  qu'avee  ^olat  cet  hymen  s'aecomplisse. 

GHETSALE,  d  Clitandre. 
Je  lesavois  bien,  moi,  que  vous  Tepouseriez. 

ABMANDE,  d  PhilatnifUe. 
Ainsi  done  a  leurs  voeux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAKIirrE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie ; 

Et  vous  avez  Tappoi  de  la  philosophic , 

Pour  voir  d'uB  ceil  content  couronner  leur  ardeur. 

B^IISE. 

Qu'il  premie  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  coeur  : 
Par  UB  prompt  d^sespoir  souvent  on  se  marie, 
Qn'on  s'en  repent  apr^s  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRTSALE,  uu  notuire. 
AlloDs,  monsieur ,  suivez  Tordre  que  j'ai  present, 
El  faites  le  contrat  ainsi  que  je  Tai  dit  * . 

'  Le  dernier  trait  de  ce  rdle  est  celui  qui  peiat  le  niieux  la  foiblesse  de  carac- 
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tftre ,  de  tous  tea  d^fauts  le  plus  dommap ,  et peut-ftr^  le  phis  daagereux.....  Que 
voil4  blen  rhomme  foible ,  qui  se  croit  fort  qiiand  il  n'y  a  personne  k  oombattre , 
et  qui  croit  avoir  ane  volontd  quand  il  fait  celle  d'aatrui !  Qu'il  est  adroit  d'avoir 
donnd  cc  d^faot  k  on  mafri  d'aiOcnrs  beaocoup  plus  scds^  que  sa  femme ,  mats  qnl 
perd  ,  faiite  de  caract^re,  toutl'avantage  que  lui  donueroitsa  raisom!  Sa  femme 
est  une  folle  ridicule ;  elle  oommande  :  il  est  fort  raisonnable ;  il  ob^it.  (  L. )  — 
Hiccoboni  regardoit  le  d^noAment  des  Femmes  savantes  comme  un  des  plus 
parfaits  qui  fussent  au  thditre.  En  effet,  11  est  excellent,  parcequll  est  vraisemblable, 
et  parcequ'il  laisse  k  chacun  son  caract^re.  Philaminte  c^de  aux  drconstances ,  et 
non  k  son  marl.  Chrysale  trioniphe  d'etre  le  mattre  lorsqu'on  ne  lui  dispute  plus 
rien.  Trissotin  porte  la  peine  de  son  avarice.  Henriette  et  Clitandre  obtiennent  la 
recompense  d'un  amour  {^tifenx^  Armande  et  B€IUe  sent  puntet-i^  lear  Tanite 
par  le  triomphe  de  leur  rivale ;  et  les  femmes  savantes  en6n  soot  dupes ,  et  ne  sont 
point  corrigees.  Jamais  pidce  ne  s'est  terminiied'une  mani^re  plus  heureuse ,  plus 
dramatique ,  et  plus  morale. 

Mais  voyez  avec  quel  art  Moli^re  a  su  titer  nne  oom^die  en  cinq  actes  d'un  sujet 
dontle  nceud  est  si  simple  et  I'intrigue  si  commune!  Une  mdre,  paruntravers 
d'esprit ,  veut  donner  sa  fille  k  un  p^ant  qu'elle  admire ,  parcequ'il  la  flatte.  Un 
p^re ,  homme  de  bon  sens ,  veut  au  contraire  I'unir  k  un  jeuue  homme  qu'elle 
aime  et  qui  lui  convient :  voitt  le  fil  unique  d'un  action  qui  marche  sansembarras, 
sans  longueur,  et  qui  n'entraye  jamais  le  sujet  principal ,  qui  est  la  peinture  vive 
et  comique  du  pddantisme,  du  faux  savoir ,  et  du  bel  esprit.  Moiidre  veut  montrer 
comment  ce  genre  de  ridicule ,  si  souvent  fotal  aux  nations ,  peut  eontribner  an 
malheur  des  families ,  en  oorrompant  le  cfcnr  et  Tesprll  de^  femnes.  Povr  «t- 
teindre  oe  but  il  peint  tout  son  si^e ,  c'est-)i-dire  Tordre  entier  des  prdcieuses. 
Uans  cet  ordre  ctiibre  on  comptoit  plusieurs  degr^s  *.  Les  pr^ieuses  galantes  se 
trouvoient  placdes  au  dernier  rang  :  n<¥es  pour  I0  plalsir,  on  les  dispensoil  de 
toute  etude ;  mais  elles  devoient  avoir  de  Tesprit  natwel.  de  rei^gance ,  et  du  sa- 
volr-vlvre  :  k  leur  tfite  on  voyoit  briller  la  c^l^bre  Ninon.  Les  pnJcieuses  spiH- 
iuelles  tenoient  le  second  rang  :  celles-I^  devoient  apprendre  k  bien  juger  de  la 
prose  ,  des  vers ,  de  la  morale ,  et  de  la  pbilosophie ;  elles  lisoient  La  Calprendde , 
Gomberville ,  Pascal  et  Platon  ( aimoient  la  retraite ,  adoroient  la  favour ,  et  pas- 
soient  tour-^-tour  de  leur  oratoire  ou  de  leur  cabinet  dans  les  assemblies  galantes 
et  academiques :  c'est  ainsi  que  pensoient  et  que  vivolent  madame  de  Rambouiilet 
et  madame  de  S^vlgnd.  Mais  aupite  de  cette  elaase  s'^levoient  les  veritaUes  pr^* 
cieuses,les  pr^cieuses  savantes :  celles-cin'ignoroientriende  ceque  savoitlesi^cle; 
telles  etoient  les  Dacier  ,  les  Scud^ry ,  les  Deshoulidres  1  les  La  Fayette.  Sous  le 
nom  de  pr^cieuse  ridicules  Moli^re  joua  d*abord  les  pr^cieuses  galantes  et  les  pr^- 
cieuses  spirituplles.  Dans  la  CrUigtte  de.  l^teole  des  femmea ,  et  dau  /7m- 
promflu  de  FersaiUes ,  iljoua  les  marquises  et  les  duchesses ;  dans  les  F^mmea 
savantes  il  r^unit  tous  ces  portraits ;  et  pour  que  rien  ne  manquat  au  tableau .  11 
y  lit  mouvoir  les  figures  grotesques  de  Vadins  et  de  Trissotin.  Remarquex  qu'A- 
riste ,  place  dans  la  demi-teinte ,  sert  k  faire  ressortlr  Cbrysalo  et  Martine,  qui 
brillent  de  toutes  les  lumi^res  du  bon  sens ,  landis  qn'Henriette  et  Clitandra 
jettcnt  I'inter^t  le  plus  doux  sur  I'ensemble  du  tableau.  Dans  celte  admirable 

•  Voy w  Ic  grand  McUomafn  iet  PrteftU999. 
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composition  toot  est  contrut^ ,  tout  est  varl^ ,  tout  est  11^.  L*auteur  y  jette  sou- 
vent  des  effets  comiques,  en  nous  montrant  ses  personnages  agit^  de  deux  senti- 
ments oppose.  Nous  lions  de  yoir  Chrysale  touM-tour  ^air6  par  sa  raison  et 
yaincn  par  sa  foibiesse.  Nous  rions  de  la  foUe  d' Armando ,  (|ui  veut  rattraper 
I'amant  qu'elle  a  perdu  par  sa  sottlse.  Enfin  cfaaque  personnage  regoit  la  recom- 
pense ou  la  punition  de  ses  trayers  ,  et  devient  pour  les  spectateurs  une  lecou 
viyante ,  dont  il  ne  tient  qu*4  eux  de  profiter. 


FIN   DES   FENUES   SAVA.NTES. 


LE  MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMfiDIE-BALLET   EN  TROIS  ACTES. 
1675.* 


PERSONNAGES  I)E  LA  C0M6DIE. 

ARGAN,  malade  imaginai^e^ 

BELINE,  seconde  femme  d^Argan. 

ANGELIQUE ,  fille  d'Argan ,  et  amante  de  Cl^ante '. 

LOUISON,  pelite  fille  d'Argan,  et  scpur  d'Angeiiqae'. 

BERALDE ,  frtre  d'Argan. 

CLEANTE,  amant  d'Angeliqae '. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS ,  m^dedn. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils ,  et  amant  d'Angeliqqe'. 

MONSIEUR  PURGON,  m^decind'Afgai. 

MONSIEUR  B^EUR ANT,  apothicaire*. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  noUire. 

TOINETTE,  servanle*. 

ACTEURS. 


I  MoLiERE.— 'Mademoiselle  MoLi^RB.-^'La  petiteBiiuviL.— ^Li  Grargb. 
— "  Bbauval. — •  Mademoiselle  BBiofiu 

*  MoU^re  6toit  k  Lyon.  Passant  par  la  rue  Saint-Dominique ,  il  volt  un  apotbicaiie 
sur  le  pas  de  sa  porta ;  il  l'al)orde,  et  lui  demande  comment  il  se  nomme.  L*apotbi- 
caire  hdsite.  Moli^re  insiste.  c  Eh  bien ,  dit  le  pharmacien ,  je  m'appelle  FleuranU 
« —  Ah !  dit  Moli^re.  j'avois  bienpressenti  que  votre  nom  feroit  bonnenr  h  Tapotbi- 
« caire  de  ma  comMie.  On  parlera  long-temps  de  vous,  monsieur  Fleurant.  {Lyon  tel 
qu'U  itoU  et  tel  quHl  est ,  etc.,  par  Aim^  Gnillon. )  Moli^re  ^toit  &  Lyon  en  1654 ; 
il  y  revint  pour  la  demi^re  fois  en  1657 ,  et  sans  donte  &  cette  ^poqne  ilne  son- 
geoitpas  au  Malade  imaginaire,  compost  plus  de  quinze  ans  apres ,  en  1673.  Ce 
rapprochement  de  date  suffit  pour  jeter  des  doutes  sur  cette  anecdote ,  r^t^ 
par  tons  les  commentateurs. 


PERSONNAGES   l)U   PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZEPHYRS ,  dansants. 

CLIMENE. 

DAPHNE. 

TIRCIS,  amant  de  C limine,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

DORIL  AS ,  amant  de  Daphne ,  chef  d'lme  troupe  de  bergers. 

BERGERS  £T  BERGEaES  de  la  suite  de  Tircis,  dansants  et  chan- 

tants. 
BERGERS  ET  BERGERES  de  la  suite  de  Dorilas,  chantants  et 

dansants. 
PAN. 
FAUNES,  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS ,  chantanU  et  dansants. 

DANS   LE   SECOND  ACTE. 

OUATRE  EGYPTIENNES ,  chantantes. 

EGYPTIENS  ET  EGYPTIENNES ,  chantants  et  dansants. 

DANS   LE  TROISIEME  ACTE. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRESIDENT  de  la  Faculte  de  nw^decine. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 


^ 


PERSONNAGES  DE  LA  CO^  ^ 

Si 

/       ^ 
ARGAN,  malade  imaginaire'.  ^       ^ 

BELINE,  seconde  femme  d'Argan.  0 

ANGELIQUE ,  fille  d'Argan ,  et  amar  / 

LOUISON ,  pelite  fille  d'Argan,  e/  / 

BERALDE  ,  frtre  d'Argan.        /' 

CLEANTE,  amant  d'Angeliqr/ 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  ./^ 

THOMAS  DIAFOIRUS./^ 

MONSIEUR  PUKGOr' ' 

MONSIEUR  B^EU1^  ^ 

MONSIEUR  BON 

TOINETTE,  s' 


'M^ 


•-*«-*«-*«^  »«««■»«•  €«-•«-»«  » 


PROLOGUE. 


'^  *ises  fatigaes  et  les  exploits  victorieax  de  notre 

il  est  bien  juste  qae  tous  ceux  qui  se  m^lent 

h  ses  louanges,  ou  k  son  divertissement. 

voulu  faire;  et  ce  prologue  est  un  essai 

^o  ce  grand  prince,  qui  donne  entree  k  la  com^- 

^  Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a  &t6  fait  pour  le 

Uelasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  th^dtre  repr^ente  on  lieu  champStre ,  et  D^anmoins  fort  agr^able. 


fiCLOGUE 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 

SCENE  I. 

FLORE;  DEUX  ZEPHYRS,  dansanis. 

FLOflE. 

Quittez ,  quittez  yos  troapcanx; 
Venez,  bergers,  venez,  berg^res; 
Accourcz ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  noavelles  bien  chores, 

*  Nous  ayons  r^tabU  le  texte  de  oette  pitee  d*aprte  r^dition  de  <6Bi.  public  par 
La  Grange  sur  l*origiaal  corrig^  de  la  maio  de  I'autear,  et  purgd  de  toutes  les  ad« 
ditions  et  suppositions  de  scenes  faites  dans  les  ^itions  pr^cddentes,  (  Voyez  la 
pri^face  de  La  Grange ,  Mition  de  1682. ) 

4.  31 
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£t  r^jouir  tous  ces  hameaax. 
Quittez ,  qoittez  vos  troupeaux ; 
Venez,  bergers,  venez,  berg^res; 
Accourez,  accoarez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCENE   II. 

FLORE,  DEUX  ZEPHYRS,  dansants;  GLIMENE,  DAPHNE, 
TIRCIS,  DORILAS. 

GUUEME ,  d  Tircis ;  et  dafhn^  ,  a  Dorilas. 
Berger,  laissons  1^  tes  feux : 
Voil^  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  d  Climene;  et  dorilas,  d  DaphnS, 
Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 

TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amiti^  tu  payeras  mes  voeux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  k  mon  ardeur  fldMe. 

GLIM£:N£  £I  DAPHAt. 

Yoila  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ST  DORILAS. 

Ce  n'est  qn'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  yeux. 

Tmcis. 
Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis-je  esp^rer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

GLIM^NB  ET  DAPHN^. 

VoiU  Flore  qui  nous  appelle. 
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SCfiNE   III. 

FLORE;  DEUX  Zt?EYfiS ,  dansatUs ;  CLlMmE , 

DAPHNE,  TJRCIS,  DORILAS ;   BERGERS  et  BERGERES 

de  la  suite  de  Tircis  et  de  Darilas,  chanlants  et  dansants, 

PREMlfeRE  ENTREE  DE  BALLET. 

Tonte  U  troupe  des  bergen  et  des  berg^res  va  se  placer  en  cadence  autoor  de 

Flore. 

CLIMENE. 

Quelle  nouvelle  parmi  noas, 
D^esse ,  doit  jeter  tant  de  r^joaissance  ? 

DAPHM^. 

Noas  bdiloDs  d'apprendrc  de  Tons 
Cette  nouvelle  d'importance. 

OOtlLAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tons. 

GLIHilNE,    DAPHN6,   TIBaS,    DOBII.AS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLOBE. 

La  Yoici ;  silence ,  silence ! 
Yos  Yoeux  sont  exauc^s,  LOUIS  est  de  retour; 
11  ramdne  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  Famonr, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis : 

U  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ah!  quelle  douce  nouveHe! 

Qu'eUe  est  grande !  qu'elle  est  beHe ! 
Que  de  plaisirs !  que  de  ris !  que  de  jeux ! 

Que  de  succ^s  heureux ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  dos  voeux ! 

Ah !  quelle  douce  nouvelle ! 
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Qu'elle  est  grande !  qu'elle  est  belle ! 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Tous  lei  beigen  et  bergirw  expriment .  par  des  daiues ,  les  transports  dc 
leur  joie. 

FLOaB. 

De  Yos  flttes  bocag^res 
R^veillez  les  plus  beaux  sons ; 
LOUIS  oilre  h  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matidres. 

Aprds  cent  combats 

Ot  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire , 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  sa  gloire. 

GHOEUR. 

Formons,  entre  nous, 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLOBE. 

Mon  jeune  amant ,  dans  ce  bois , 
Des  presents  de  mon  empire 
Prepare  nn  prix  k  la  voix 
Qui  saura  le  mienx  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

GLItf^NE. 

Si  Tircis  a  Tavantage , 

DAFHNE. 

Si  Dorilas  est  vainqueur , 

CLIHENE. 

A  le  ch^rir  je  m'engage. 

DAPHNil 

Je  me  doune  a  son  ardeur. 
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TIEGIS. 

0  trop  chere  esp6rance! 

DOBILAS. 

0  mot  plein  de  douceur ! 

TIBCIS  ET  DOaiLAS. 

Plus  beau  sujet ,  plus  belle  recompense 
Peuvent-ils  animer  un  coeur? 

Les  vloloos  joueot  an  air  pour  animer  ies  deux  Ijergers  au  combat ,  tandis  que 
Fiore ,  oomme  Juge ,  va  se  placer  au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du 
th^iltre ,  avec  deux  Zephyrs,  et  que  le  reste,  comroe  spectateurs ,  va  occuper  lea 
deux  c6t^  de  la  sc^ne. ) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  Tameux , 
Contre  Teflbrt  soudain  de  ses  flots  teumeux 
U  n'est  rien  d'assez  solide ; 

Digues,  chateaux,  villes,  et  bois, 

Hommes  et  troupeaux  ^-la-fois, 

Tout  c^de  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fler  et  plus  rapide , 

Marcbe  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIEME    ENTREE    DE  BALLET. 

Les  beigers  et  bers^res  du  cdtd  de  Tircis  dansent  autour  de  lui ,  sur  une  ritour- 
nelie ,  pour  exprimer  leurs  applaudissements.  * 

DO&ILAS. 

Le  foudre  menagant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurity  de  la  nue  enflamm^e , 
Fait,  d'^pouvante  et  d'borreur , 
Trembler  le  plus  ferme  coeur ; 
Mais,  k  la  t^te  d'une  arm^e , 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 
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QUATBIEME  ENTREE  DE   BALLET. 

Les  beiigen  et  beiis^res  du  cAU  de  Dorilas  font  de  vahoe  que  lea  autres.     <- 

TIRCIS. 

Des  fabaleux  exploits  qae  la  Gr^ce  a  cbant^s , 
Par  un  brillant  amas  de  belles  v^rit^s 

Nous  voyons  la  gloire  effacfe ; 

Et  teas  ces  fameux  demi-dieax , 

Qae  vante  Thistoire  pass^e , 

Ne  scat  point  k  notre  pensee 

Ge  que  LOUIS  est  k  nos  yeux. 

GINQUIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Les  bergen  et  bergtees  do  cAU  de  Tireb  font  encore  U  mteie  choae. 

DDEILAS. 

LOUIS  fait  k  nos  temps ,  par  ses  faits  inouis , 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  Thistoire 

Des  si^cles  ^vanouis; 

Mais  DOS  neveux,  dans  leur  gloire , 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Les  beigen  et  beig^res  do  cdt^  de  Dorilas  font  encore  de  mdme. 

SEPTIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

I.ei  bergers  et  berg^res  do  cdt<S  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas  se  mtfent  et  dan< 
sent  enseniblr. 


PROLOOUK.  Afn 

SCfiNE  IV. 

FLORE,  PAX;  DEUX  ZEPHYRS,  dansants;  CLlMtlNE, 

DAPHNE;  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES,  dansants; 

BERGERS  £T  BBB6ERES,  chankinU  et  dunsMts. 

PAW. 

Laissez ,  laissez ,  bergers ,  ce  desseia  timeraire ; 
H^ !  que  Yonlez-yoas  faire? 
Chanter  sur  vos  chalumeaax 
Ge  qa'ApoIioa  sur  sa  lyre . 
Avec  ses  ebaats  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire : 
C'est  donner  trop  d'essor  an  fea  qui  yous  inspire ; 
C'est  monter  vers  les  cieax  sar  des  ailes  de  cire , 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  Tintrfipide  courage , 

11  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  Fimage ; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  k  sa  pleine  yictoire ; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  desirs  : 

Laissez ,  laissez  1^  sa  gloire; 

Ne  songez  qa'h  ses  plaisirs. 

GHOBUR. 

liaissons ,  laissons  1^  sa  gloire ; 
Ne  songeons  qu'^  ses  plaisirs. 

FLOEE ,  a  Tircis  et  a  Dorilas. 
Bien  que ,  pour  Staler  ses  vertus  immortelles , 

La  force  manque  h  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tons  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles , 
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QUATRIEME  ENTREE  DE  BALLE'^ 
Les  befigers  et  berg^res  du  c6U  de  Dorilas  font  de  tn^me  tf 


TiaciS.  ^ 

Des  fabaleax  exploits  que  la  Grtce  a  chan*i'   0 
Par  un  brillant  amas  de  belles  v6rit6s   //    ^ 
Nous  voyons  la  gloire  effac^e ;  /^f    - 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieur^/i 


^'        ^ 


Qae  vante  Thistoire  pass^e .  // 


y  ' 


Ne  soat  point  k  notre  pe»    /^  ^  ^• 

Ce  que  LOUIS  est  ^  nof;/  //^ 

CINQUIEME 

Les  bergers  el  bergdrr  "        ' 

aesormais. 

.^  £T  PAH. 

LOUIS  fait  a  no'  .  pent  lui  consacrer  sa  vie ! 

Groire  tous  le^  ctaoeuB. 

Des  s'  ^jns  tons  dans  ces  bois 
Ma-  y^^^Ates  et  nos  voix  : 
^   ^  jour  nons  y  convie ; 
^s  aux  6chos  redire  mille  fois  : 
^  XrOUlS  est  le  plus  grand  des  rois ; 
^^ux ,  heureux  qui  pent  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVliME  ENTRl^E  DE   BALLET. 

faiines ,  bergen  et  berg^res,  tons  se  mdlent,  et  il  se  fait  entre  eux  des  jeox  de 
e ;  aprto  qooi  ib  se  vont  preparer  pour  la  com^die. 


*  C'est  la  traduction  de  radage  latin ,  tir^  de  Tiballe :  In  magnis  ei  voitUsse 
sat  est.  La  Fontaine  a  dit  demdme,  en  terminant  son  Discours  d  M.  le  DaupMn : 

Et,  »1  de  I'agrter  Je  n'eaiporte  )e  pris, 

I'anral  da  moliu  Pbonnear  de  Pavoir  entrepris.      \k.) 
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^NE  BERGERE,  ckantante. 

oir  n'est  que  pure  chim^re , 
\sm6decms; 

par  vos  grands  mots  latins , 


\esp6re : 
V  que  pure  chim^re. 

^^  a'osed^couvrir 
.Ai  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire ,  * 
£t  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  pr^tendez  pas  le  iinir , 
Jgnorants  m^decins;  vous  ne  sauriez  le  faire, 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  cbim^re. 

Ges  remMes  pen  stirs ,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  Fadmirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  ^tre  regu 
Que  d'un  bulade  iHAGmAnuB. 

Votre  plus  baut  savoir  n'est  que  pure  cbim^re , 
Vains  et  peu  sages  medecins ,  ete  J . 

Le  tti^dtra  change .  et  reprtfsente  une  chambre. 

*  Le  premfer  prologue  ne  pouvoit  servir  long-temps,  puuque,  oomme  on  le 
salt,  la  fameuse  conqnfite  qa'il  c^l^re  fut  reprise  au  bout  de  Fann^:  c'est.  peut- 
ttre  4  cause  de  cela  que  Molidre  a  compost  cet  autre  prologue.  U  a,  sur  le  pre- 
mier, rayantage  d'etre  Infiniment  plus  court,  et  d'annonoer  le  si^et  de  la  cu- 
mMIe ;  mais,  du  reste ,  I'idde  en  est  fort  commune ,  et  rex6;ution  ne  la  relive 
pas.  ( A. ) 


LE  MALADE 

IMAGINAIRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  r. 

ARGAN ,  assis,  une  table  devant  lui ,  comptant  avec  desjetons 
les  parties  de  son  apothicaire. 
Trois  et  deax  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt ; 
trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  da  vingt  qaatri^me,  un  petit 
•  clystere  insinuatif ,  pr^paratif  et  r^mollient,  pour  amollir, 
«  humecter  et  rafraichir  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui 

*  Les  combes-ballets  oompos^es  par  Moli^re  (trexception  ^e^Fdchmx,\^ 
premiere  de  toutes )  avolent  ^t^  demand^s  par  Louis  XIV  lui-mdme ,  et  represen- 
tees d*abord  devant  lui  sur  le  theatre  de  la  cour.  11  paroit  que  cette  fois  Uoli^re  ne 
re^ut  pas  d'ordre  du  roi ,  et  que  ce  fut  de  son  propre  mouvementqu'U  fit  le  Ma- 
lade  imaginaire.  On  peut  meme  douter  que  le  projet  de  oette  com^die  ait  Hi  fait, 
oomme  il  est  dit  en  tete  du  prologue ,  pour  d^lasser  le  roi  de  ses  nobles  travaux. 
Mais  du  moins  Moll^re^  voulant  c^l^brer  le  retour  de  ce  prince,  acoommoda  sa 
pitee  k  la  ciroonstance .  en  y  attachant  ce  mSme  prologue  oil  sont  chantds  les 
glorieux  exploits  de  la  campagne  de  HoUande.  Le  Malade  imaginaire  fut  repre- 
sents pour  la  premiere  fois ,  le  1 0  fdvrier  1673 ,  sur  le  theatre  du  Palais- Royal ,  et  il 
ne  fut  joue  devant  Ic  roi  que  le  19  juiliet  1674 ,  dans  la  troisi^me  joumee  d'une  fete 
donnee  k  Versailles ,  au  retour  de  la  conqudte  de  la  Franche-Comte  :  Moli^re  alors 
n'existoit  plus.  La  mort  de  ce  grand  homme  se  lie  k  I'bistoire  de  cette  excellente 
comedie ;  elle  est  comme  un  Iriste  episode  de  ce  dernier  acte  de  sa  vie  dramatique 
et  the^trale ,  et  ce  souvenir  douloureux  vient  se  mdler  involontairement  au  compte 
qu'il  faut  rendre  d'un  chef-d'ceuvre  de  gaietecomique.  (A.)  — Lefond  de  oette 
pitoe  appartient  li  Moli6re;  quant  aux  details ,  suivant  Gailhava .  toutes  les  scenes 
de  Toinette,  sous  la  robe  de  mededn ,  sont  imitees  A'Arlechmo  medico  volanie , 
canevas  italien  d'apres  lequel  Moliere ,  dans  sa  jeunesse ,  avoit  compose  une  petite 
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me  plait  de  monsieur  Pleurant ,'  mob  apothicaire,  c*est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entraiiles  de  monsieur, 
«  trente  sols,  »  Qui;  mais,  monsieur  Fleurant,  ce  n'est  pas  tout 
que  d'etre  civil;  il  faut  6tre  aussi  raisonpable,  et  ne  pas  6cor- 
cher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement !  Je  suis  votre  servi- 
teur,  je  vous  Tai  d6ja  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les 
autres  parties  qu'a  vingt  sols;  et  vingt  sols  en  langage  d*apothi- 
caire,  e'est-^-dire  dix  sols;  les  voil^,  dix  sols.  «  Plus,  dudit 
•  jour,  un  bon  elystere  dfetersif,  compost  avee  catholicon 
c  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant  Tordonnance, 
«  pour  balayer ,  laver  et  nettoyer  le  bas-ventre  de  monsieur , 
c  trente  sols.  »  Avec  votre  pennission,  dix  sols. «  Plus,  dudit 
« jour,  le  soir,  un  julep  h6patique,  soporatif  et  sonmifere, 
«  compost  pour  faire  dormir  monsieur,  trente -cinq  sols  *.  »  Je 
ne  me  plains  pas  de  ceIui-1^;  car  il  me  fit  Men  dormir.  Dix, 
quinze,  seize,  et  dix-sept  sols  six  deniers.  «  Plus,  du  vingt- 
t  cinquieme  une  bonne  m6decine  purgative  et  corroborative, 
«  compos^e  de  casse  r^cente  avec  s6n6  levantin ,  et  autres ,  sui- 
«  vant  Tordonnance  de  monsieur  Purgon,  pour  expulser  et 
«  i6vacuer  la  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  monsieur 
Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Mon- 
sieur Purgon  ne  vous  a  pas  ordonn^  de  mettre  quatre  francs. 
Mettez ,  mettez  trois  livres,  s'il  vous  plait.  Vingt  et  trente  sols. 
«  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire 
«  reposer  monsiem*,  trente  sols.  »  Bon,  dix  et  quinze  sols. 
«  Plus,  du  vingl-sixi6me ,  un  elystere  carminatif,  pour  chasser 

pl6ce ,  sous  le  titrc  du  M^decin  volant,  M.  Petitot  a  ^galementindiqufJ  une  com^die 
ntitulde  le  Mari  malade ,  ou  Moli^re  a  pu  prendre  la  premiere  idde  du  rdle  de 
Byline.  Enfin  I'interm^de  de  PoHchinelle  estemprantd  de  Boniface ,  ou  le  Pedant, 
acte  V,  scAne  xxvi ,  pfece  Ualienne  que  Moli^re  avolt  d^ja  Imit^e  dans  le  Maria ge 
forcS,  et  qui  a  foumi  k  La  Fontaine  le  conte  cliarmant  du  Paysan  qui  avoit  offense 
son  seigneur. 

*  Ces  parlies  font  assez  connottre  le  ridicule  du  personnage ;  elles  n*annoncent 
ni  maladie  ni  indisposition  :  c'est  pour  faire  dormir ,  c'est  pour  humecler  les  en- 
traiiles ,  ce  n'est  jamais  pour  gu^rir ;  c'est  ainsi  que  d^  les  premiers  mots  I'anteur 
jnstifie  son  titre  et  peint  un  caractere.  Cel  art  n'a  *t^  parfaitement  connu  que  de 
Molidre.  .... 
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t  les  vents de nuttisieiir ,  .tiente  sds.  » Dix  sols ,  monsiear  Flea- 
rant  c  Plos,  le  clyst^re  de  ihonsienr,  r^it^r^  1e  soir,  oonune 
«  dessos,  treotesols. »  Monsieur  Fleorant,  dix  sob.  c  Pins  du 
•  Yingt-septitoe,  une  bonne  mMedne ,  compos^e  ponr  hftter 
«  d'aller,  et  chasser  dehors  les  manvaises  bnmeurs  de  monsiear, 
«  troislivres.  >  Bon ,  vingt  et  trente  sols;  je  sais  bien  aise  qae 
Toas  soyez  raisonnable.  >  Flos,  da  vingt -hniti^me,  ane  prise 
«  de  petit  lait  elarifi6  et  doloor^j  poar  adoocir,  l^nifier ,  tern* 
«  p£rer ,  et  rafrafehir  le  sang  de  monsiear ,  yingt  sols.  >  Bon , 
dix  sols.  «  Pins,  one  potion  cordiale  et  pr^ervative ,  compos^e 
0  avec  douze  grains  de  b^zoar,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et 
«  aatres,  saivant  I'ordonnance,  cinq  livres.  >  Ah!  monsieur 
Flenrant,  tout  doax ,  s'il  voas  platt ;  si  vous  en  osez  comme  cela, 
on  ne  voodra  plos  6tre  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs, 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deax  font  cinq ,  et  cinq  font  dix , 
et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  qaatre  sok  six  deniers. 
Si  bien  done  que,  de  ce  mois,  j'ai  prisune,  deux,  trois,  qaatre, 
cinq,  six,  sept,  et  huit  m6decines;  et  an,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  bait ,  neuf,  dix,  onze ,  et  douze  lavements;  et 
Tautre  mois,  il  y  avoit  douze  m^decines  et  vingt  lavements.  Je 
ne  m'^tonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que 
^autre^  Je  le  dirai  k  monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre 
k  cela.  Allons,  qu'on m'Ate  tout ceci.  [voyant que personne  ne 
vient  9  et  qu*il  n'y  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa  chambre.)  Jl  n'y 
a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  les  arr^ter  iei.  (apres  avoir  sonne  une  sonnelte 

*  Le  d^ot  da  Misanthrope  et  oelui  da  Malade  imaginavre  aont  deax  chefs- 
d'(euvre  de  rjutconnicpie.  L'acUon  s*y  pr^sente  d'elle-aitoie ;  et  le  monolosae 
d'Argan ,  qoelque  long  qu'il  soit ,  ne  le  paroit  point ,  parcequ'il  est  de  la  meilleare 
plaisanterie.  Son  impatience ,  ces  oris  d'un  homme  robu0te  et  sain ,  quoiqu'on  le 
laisse  tnourir  seiU ,  k  oe  qu'ii  dit »  annoncent,  de  It  fa$on  la  plof  h^nroose ,  la 
plus  simple,  et  la  plusgaie,  le  caractdre  singalier  qae  Hoil^re  se  propose  de 
peiadce.  (B.)  —  Observes  avec  quel  g^nle  Uoliire  a  sa  varier  ses  expositions,  lei 
point <le  pr^ambule.  La  sc^ne  s'ouvre.  Moos  voici  dans  la  chambre  d'Argan ;  il  est 
seal ,  et  cependanl  nous  savons  d^ja ,  par  uoe  action  tres  vive  et  tr^s  comique , 
que  le  m^ecin  et  les  apothicaiies  se  partagent  son  existence :  c' est  tout  le  siijet  de 
la  piece. 
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qui  est  sur  la  table.)  lis  n'entendent  point,  et  ma  sonnette  ne 
fait  pas  assez  de  brnit.  Drelin,  drelin,  drelio.  Point  d'afTaire. 
Drelin,  drelin,  drelin.  Ilssont  sonrds...  Toinette.  Drelin,  drelin, 
drelin.  Toot  comme  si  je  ne  soonois  point.  Chienne!  coqnine ! 
Drelin ,  drelin ,  drelin.  J'enrage  ( il  ne  sonne  plus ,  mats  il  crie.) 
Drelin,  drelin,  drelin.  Carogae,  &tonsles  diables!  Est-il pos- 
sible qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Dre> 
lin,  drelin,  drelin.  Voil^  qui  est pitoy able!  Drelin ,  drelin,  dre- 
lin. Ah !  mon  Dieu !  Us  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin ,  drelin , 
drelin*. 

SCfiNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  en  entrant. 
On  y  va. 

ARGAN. 

Ah !  chienne !  ah  1  carogne ! 

TOINETTE ,  faisant  semblant  d-e  s'itre  cogne  la  Ute. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience !  Vous  pressez  si  fort  les 
personnes,  que  je  me  snis  donn^  un  grand  coup  de  t^te  contre 
]a  carne  d'un  volet. 

*  Ud  proems  jug^  i  Londres ,  dans  le  conrant  de  1817 .  prouye  qaMl  n'y  a  rien 
d'exag^rd  dans  la  conception  du  Malade  imaginaire,  U  s'agissoil  d'un  ricbe  o£- 
llbataire  qui ,  pendant  vingt-cinq  ans ,  avoit  fait  une  immense  consommation  de 
drogues ;  jusque-l^  que  le  nombre  des  pilules ,  dans  le  cours  d'une  seule  ann^e , 
s'^levoit  \  cinquanteet  un  mille.  Les  reclamations  du  malade  ne  porfoient  ni  sur 
la  quality  nl  sur  la  quantity  des  medicaments ,  mais  sur  leur  prix.  Le  compte  de 
I'apothicaire  etoit  de  800  livres  sterling  (19,200  francs).  Deux  medecinsappetes  par 
les  jnges  ayant  Inlerrog^  le  patient  sur  son  regime ,  voici  sa  r^ponse :  <  Tous  les 
«  jonrs ,  k  deuxheures  et  demle  du  matin ,  je  prends  deux  cuiller^es  et  demfe  de 

•  jalap ,  avec  une  certaine  quantity  d'dixir.  Je  dors  ensufte  paisiblement  jusqu*^ 

■  sept  heures :  alors  on  m'apporte  une  nonyelle  dose  de  Jalap  et  d'dlixir.  A  neuf 
i  heures  j'ayale  quatorze  petites  et  onze  grosses  pilules,  ponr  me  fortifier  Testomac 

•  et  m'aiguiser  I'appetlt.  A  dejeuner  je  bois  un  yerre  de  lait  pur.  A  onze  heures  je 

■  prends  une  composition  d'acide  etd'alcall ;  pins  tard ,  le  bolwt,  A  neuf  heures  dn 

■  soir  je  finis  par  avaler  une  autre  composition  anodlne ,  et  je  yais  me  coucher.  > 
Ce  singuller  regime  etoona  les  juges ,  et  le  oompfe  de  rapolhicaire  fut  r^duit  de 
moitie. 


ACTE   I,    SGENK   I!.  495 

ARGAK,  en  colore. 
Ah!  traltresse!... 

ToiNETTE ,  interrompant  Aryan, 
Ah! 


II  y  a... 

Ah! 

II  y  a  uoe  heure. 

Ah! 

Tam'aslaisse... 

Ah! 


AEGiN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TODIETTE. 


ARGAN. 

Tais-toi  done,  coquine ,  que  je  te  qnerelle. 

TOINETTE. 

QsLmon ,  ma  foi ,  j'en  suis  d'avis,  apr^s  ce  que  je  me  sois  fail  * . 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  ^gosiller ,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  Tous  m'ayez  fait ,  voas ,  casser  la  t^te  :  I'un  vaut  bien 
Tautre.  Qoitte  k  qoitte ,  si  vons  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coqoine... 

TOINETTE. 

Si  YOtts  qaerellez ,  je  plenrerai. 

ARGAN. 

Me  laisser ,  traltresse. . . 

*  Camon  est  nne  corruption  de  c*e*t  mon ,  andenne  eipresslon  qui  si^ifioit 
eela  est  certain.  Ciioii  une  affinnatloii  tr^s  forte :  on  en  yoit  un  exempie  dans 
Montaigne,  llvre  HjCliaplIre  xxvii.  iB.)-*  Voyet  te  B<mrgeois  gmiUhomme , 
acte  III ,  «c^ne  iii ,  page  52. 
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ToiNETTE ,  interrompant  encore  Argan. 
Ah! 

AKGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOniETTE. 

Ah  I 

ABGAN. 

Quoi !  il  faiidra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  que- 
reller? 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  sotd :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m*en  emp^ches ,  chienne ,  en  m'interrompant«  k  tons 
coups. 

TOWETTE. 

Si  Yous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que,  de  mon 
c6t6 ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer :  ehacun  le  sien ,  ce  n'est  pas 
trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par-l^.  Ole-moi  ceci,  coquine,  dte- 
moi  ceci.  [apr^s  s'etre  leve, )  Mon  lavement  d'aujourd'hui  a-t-il 
bien  oper6? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Qui.  Ai'je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi !  je  ne  me  m^le  point  de  ces  affaires-1^;  c'est  k  mon- 
sieur Fleuranl  a  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  proOt. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  pr^t ,  pour  Faulre  que 
je  dois  tant6t  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant4li  et  ce  monsieur  Purgon  s'egaient 
bien  sur  voire  corps ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  h  lait , 
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ct  je  Youdrois  bien  leur  demander  qael  mal  vous  avez ,  pour 
faire  tant  de  rem^des. 

ABGAM. 

Taisez-Tous,  ignorante;  ce  n'est  pas  It  vous  k  contr61er  les 
ordonnances  de  la  m^deciDe.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fiUe  An- 
g^lique  :  j'ai  h  lui  dire  quelqne  chose. 

!l(OmETT£. 

La  void  qui  vient  d'elle-m6me;  elle  a  devin^  voire  pensie  *. 

SCfiNE  Hi. 

ARGAN,  ANGELIQDE,  TOINETTE. 

IRGAH. 

Approchez ,  Ang^lique :  vous  venez  k  propos;  jo  vonlois  vous 
parler. 

AlfG^LIQUE. 

Me  voilli  pr^te  a  vous  ouir. 

AEG  AN. 

Attendez.  (d  Toinette.)  Donnez-moi  mon  Mton.  Je  vaisreve- 
nir  tout-M'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCfiNE  IV. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Quoi? 

*  Quelle  mani^re  viye  et  piquante  d'entrer  en  ackae !  •  Si  vous  qaerellez,  Je  pleu- 
rerai. »  Ce  mot  si  naif  est  le  secret  de  presque  toutes  les  femmes.  La  malice  de  Toi- 
nette ,  pour  <iviter  la  colore  de  son  maitre,  peint  tout  up  caract^re.  Toinette  ne 
ressemble  ni  k  Doriiie  ni  4  Martine.  mais  on  sent  qu*eUe  est  de  la  m^me  famille. 
4.  32 
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ANG^LIQUB. 

Regarde-moi  un  pea. 

-     TOIWBTTE. 

H6  bien !  je  vous  regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinette ! 

TOINETTE. 

H6  Ken !  qiioi ,  Toinette? 

ING^LIQUE, 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeane  amant ;  car  c'est  sur  lui 
depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;  et  vous  n'^tes 
jppjnt  bien,  si  vous  n'en  parlez  h  toute  beure. 

ANGELIQUE. 

Puisqdte  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  done  la  premiere  k  m'en 
entretenir?  Et  que  ne  m*6pargnes-tu  la  peine  de  te  jeter  sur  ee 
discours? 

.    ;^-  TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez  des  soins 
1^-dessus  qu'il  est  difficile  de  pr^venir. 

iNG^LIQCE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui ,  et 
que  mon  coeur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments  de  s'ou- 
vrir  k  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les  sentiments 
que  j'ai  pour  lui? 

TOINETTE. 

J^  n'ai  garde. 

ANGELIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  h  ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  nedispas  cela. 

ANGELIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  Je  fusse  insensible  aux  tendres  protesta- 
tions de  oette  ptaion  ardente  qu'il  t^moigne  pour  moi? 
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TOINSTTE. 

A  Dieune  plaise! 

AK((?£L1Q(]E. 

Dis-moi  un  pea ;  ne  trouves-ta  pas ,  comme  moi ,  quelque 
chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  dans  Fayenture  inopin^e 
de  Dotre  connoissaace  ? 

TOINETTE. 

Oai. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  defense , 
sans  me  connoitre,  est  toot-^-fait  d'an  honn^te  homme? 

TOINETTE. 

Oai. 

ANGELIQOE. 

Que  Ton  ne  peat  pas  en  nser  plus  g^n^reusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ING^LIQUE. 

Et  quil  fit  toat  cela  de  la  meilleure  grace  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Oh!  oui. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette ,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  piersonnef 

TOINETTE. 

Assur^ment. 

ANGELIQOE. 

Qu'il  a  Tair  le  meilieur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  douie. 

ANGELIQOE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose  de 
noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  si^r. 

32 
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ANG^LIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionn^  qae  tout  ce 
qu'il  me  dit? 

TOINETTE. 

U  est  vrai. 

▲NGELIQOE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  pins  fi^cheux  que  la  contrainte  ouTon 
me  tient ,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empressements 
de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire  ? 

TOIHETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANG^LIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu*il  m'aime  antant  qu'il 
mele  dit? 

TOIWETTE. 

He !  h^ !  ces  choses-la  parfois  sont  un  peu  sujettes  k  caution. 
Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  h  la  v^rit^;  et  j'ai  vu  de 
grands  comMiens  1^-dessus. 

ANGELIQUE. 

Ah !  Toinette ,  que  dis-tu  1^?  H61as !  de  la  fa^on  qu*il  parle , 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas ,  vous  en  serez  bient6t  ^claircie;  et  la  resolution 
oh  il  vous  6crivit  bier  qu'il  etoit  de  vous  faire  demander  en  ma- 
nage, est  une  prompte  voie  h  vous  faire  connoitre  s'il  vous  dit 
vrai  ou  non.  C'en  sera  1^  la  plus  bonne  preuve  *. 

AJXGELIQUE. 

Ah !  Toinette ,  si  celui-la  me  trompe ,  je  ne  croirai  de  ma  vie 
aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voil^  votre  p^re  qui  revient. 

*  En  nous  apprenant  que  Cl^ante  a  ^crit  hier  qu'il  alloU  demander  Ang^liqae  en 
mariage ,  Toinette  prepare  le  quiproqno  de  la  sc^ne  suiyante ,  entre  AngiHique  et 
son  p6re.  Nous  verrons .  au  troisi^me  acte ,  que  c'est  B^ralde,  I'onde  meme  d' An- 
g^liqne,  qui  a  ^t^  charg<$  par  Cl^ante  de  cette  detnande.  (A.) 
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SCfiNE  V. 

ARGAN,  ANGELIftUE,  TOINETTE. 

ARGAIf. 

Oh  Q^,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle ,  oh  peut-^tre 
ne  vous  attendez-voas  pas.  On  vons  demande  en  mariage. 
Cu'est-ce  que  cela?  Vous  riez?  Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot 
de  mariage !  11  n'y  a  rien  de  jriius  drdle  pour  les  jeunes  fiUes. 
Ah !  nature ,  nature !  A  ce  que  je  puis  voir ,  ma  fille ,  je  n'ai  que 
faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANG^LIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  p^re,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

ARGAIf. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  ob^issante  :  la  chose  est 
done  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANG^LIQUE. 

C'est  k  moi ,  mon  pdre ,  de  suivre  aveugl6ment  toutes  vos 
volont6s. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mdre,  avoit  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse ,  et  votre  petite  soeur  Louison  aussi;  et  de  tout  temps 
elle  a  6t^  aheurt^e  h  cela ' . 

TOINETTE ,  a  part. 

La  bonne  b^te  a  ses  raisons  ^. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  k  ce  mariage ;  mais  je  Tai  em- 
port^  ,  et  ma  parole  est  donn^e. 

*  Ges  paroles  azuioDcent  une  decesbeUes-m^res  ayares  qui  touraent  Aleiir  avan- 
tage  les  foiblessesd'un  marl ,  et  qui  trayaillent  A  ^teindre  en  lui  ce  qu'Upeut  aroir 
de  sensibility  pour  les  enfants  d'un  premier  mariage.  Le  portrait  sera  dessind  de 
main  de  mattre ;  et  ce  premier  trait,  si  naturel,  donne  d^ja  une  id^e  de  la  cr^du- 
UU$  du  mari  et  de  I'ayidit^  de  la  femme.  (B.) 

Get  a  parte  nous  apprend  que  Toinette  est  dans  le  parti  des  enfants  oontre  la 
belle-m^re ,  et  nous  ne  pouyons  nous  emp£cber  de  nous  en  r^oolr.  ^A.) 
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Ah !  mon  p^re,  que  je  vous  suis  obligee  de  toutes  vos  bont^ ! 

ToiNBTTE ,  a  Argan. 
En  v6riti6,  je  vous  sais  bon  gr6  de  cela;  et  voilii  I'action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

AB6AN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ia  personne;  mais  on  m'a  dit  que  j'ea 
seroiscontent,  ettoiaussi. 

ANGI^LIQUE. 

Assur^menl ,  mon  pdre. 

▲RGAIf. 

Ck)mment!  Tas-tu  vu? 

an6£lique. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  h  vous  pouvoir  ouvrir 
mon  coeur ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous 
a  fait  connottre  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a 
faite  est  un  effet  de  Finclination  que ,  d^s  cette  premiere  vue , 
nous  avons  prise  Tun  pour  I'aatre. 

AftGAN. 

lis  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et  c'est 
tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  lis  disent  que  c'est 
un  grand  jenne  garden  bien  fait. 

ANGtLIQUE. 


Oui,  mon  p^re. 
De  belle  taille. 
Sans  doute. 


ahgah. 
ang^lique. 

ARGAN. 


Agr^able  de  sa  personne. 

ANG^LIQUE. 

Assurtoient. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGELIQUE. 

Tr^  bonne. 
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ABGAN. 

Sage  et  bien  n^. 
TooU-ikit. 

ABGAN. 

Fort  honn^te. 

ANG^LIQUE 

Le  plus  honn^te  da  moade. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

AlfG^LIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sals  pas. 

AAOAIf. 

Et  qui  sera  re^u  m^decin  dans  trois  jours. 

ANG^LIQUE. 

Lui,  monp^re? 

AR6AN. 

Oui.  Est-ce  qu*il  ne  te  I'a  pa&dit? 

ANG^LIQUE. 

Non ,  vraiment.  Qui  vous  l*a  dit ,  k  vous? 

AR6AN. 

Monsieur  Purgon. 

ANG^LIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connolt? 

ARGAN. 

La  belle  demande !  II  faut  bien  qu'il  le  connoisse ,  puisque 
c*est  son  neveu. 

ANG^LIQUE. 

Cl6ante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  CI6ante  ?  Nous  parlous  de  celui  pour  qui  Ton  t'a  deman- 
d^e  en  mariage. 

ANG^LIQUE. 

H^ !  oui. 
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ARGAN. 

H^  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  ills 
de  son  beau-fr^re  le  m^decin,  monsieur  Diafoirus;  et  ce  (ils 
s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Gl6ante;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-1^  ce  matin ,  monsieur  Purgon  ,  monsieur 
Fleurant,  et  moi;  et  demain  ,  ce  gendre  pr6tendu  doit  m'^tre 
amen6  par  son  p6re.  Qu*est-ce?  Vous  voil^  tout  6baubie ! 

AlfGl^LIQUE. 

C'est,  mon  p6re ,  que  je  connois  que  vous  avez  parl6  d'une 
personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOnfETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque?  Et , 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez ,  vous  voudriez  marier  votre 
iille  avec  un  mMecin  ? 

AKGAN. 

Qui.  De  quoi  te  m^les-tu ,  coquine ,  impudente  que  tu  es? 

TOIKETTE. 

Mon  Dieu !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives.  Est- 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans  nous  em- 
porter?  L^,  parlous  de  sang-froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il 
vous  plait ,  pour  un  tel  mariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que ,  me  voyant  infirme  et  malade  conune  je 
suisje  veux  me  faire  un  gendre  et  des  allies  m^decins,  afin  de 
m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie ,  d'avoir  dans  ma 
famille  les  sources  des  rem^des  qui  me  sont  n^cessaires,  et 
d'etre  k  m^me  des  consultations  et  des  ordonnances^ 


*  Argan  pourroit  mener  la  vie  la  plus  agr^ble;  mats ,  pi^venu  d'une  idte  qaile 
tourmente ,  il  s'y  abandonne  avec  passion:  il  va  plus  loin ,  il  n'aime  qae  les  gens 
qui  flattent  sa  manie  et  qui  augmenlent  ses  craintes.  Son  excessive  simplicity  le 
rend  le  jouet  d'une  femme  avide ,  qui  n'a  pas  besoin  d'employer  I'adresse  pour  le 
tromper.  11  aime  ses  deux  filles ,  mais  il  est  bien  r^solu  de  sacrifier  Tain^e  k  un 
inMecin,  afin  d'avoir  chez  luiun  bomme  qu'il  puisse  consulterk  toutes  les  heures. 
Ce  r61e  excellent  respire  la  naivete  et  la  bonhomie ;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit 
de  caract^re ;  et  plus  on  Texamine ,  plus  on  admire ,  dans  les  moindres  diStaik , 
I'homme  deg^nie  qui  I'a  trac<S.  \V.) 
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TOINETTE. 

H^  bien !  yoil^  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  k  se  rdpondre 
doucement  les  uns  aux  autres.  Mais ,  monsieur ,  mettez  la  main 
a  la  conscience :  est-ce  que  vous  ^tes  malade  ? 

ABGAN. 

Ck>inment ,  coquine  !  si  je  suis  malade !  Si  je  suts  malade ,  im- 
pudente^ !  ,    - 

TOnXETTE. 

H6!  bien!  oui,  monsieur,  vous  ^tes  malade ;  n'ayons  point 
de  querelle  1^-dessus.  Qui ,  vous  ^tes  fort  malade;  j'en  demeure 
d'accord ,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voil^  qui  est 
fait.  MaisYOtre  fille  doit  ^pouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'^tant 
point  malade ,  il  n'est  pas  n^cessaire  de  lui  donner  un  m^- 
decin. 

ABGAIf. 

G'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  m^decin ;  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  6tre  ravie  d'^pouser  ce  qui  est  utile  h  la  sant^ 
de  son  pdre. 

TOniETTE. 

Mafoi,  monsieur,  youlez-yous  qn'en  amie  je  vous  donne  un 
conseil? 

AEGAN. 

Quel  est-il ,  ee  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  k  ce  mariage-la. 

ARGAN. 

Et  la  raison? 

TOmETTE. 

La  raison ,  c'eat  que  votre  fille  n'y  consentira  point  *. 

ARGAIf. 

Elle  n'y  consentira  point?    ■ 

*  «  J'en  ay  vii.  dit  Montaigiie,  prendre  la  cheYre  de  ce  qn'on  leurftfoiiYoit  le  fi- 
sage  frais  et  le  pouls  po8<$,  et  contraindre  leur  ris,  paroequ'il  trafaissolL  leur  gutf- 
rison.  » 

^  Tout  ce  jeu  de  th^dlre  est  emprunt^  au  Tarluffe ,  act.  U ,  sc.  ii.  (B.) 
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TOIMETTB. 

Non. 

AH6AN. 

MafiUe? 

TOUfETTE. 

Votre  fille.  EUe  yons  dira  qu'elle  a'a  que  faire  de  monsieur 
Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoinis ,  ni  de  tons  les  Dia- 
foirus  du  moode. 

AR6AN. 

J 'en  ai  affaire,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ee  fils-1^  pour  tout 
h^ritier ;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni  femme  ni 
eniants,  lui:  donne  tout  son  bien  en  fayeur  de  ce  manage ;  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  miUe  bonnes  livres 
de  rente. 

TOINETTE. 

II  faut  qu'il  ait  tu^  bien  des  gens ,  pour  s'^tre  fait  si  riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  qnelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  p^re. 

TOniETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours  1^  ;  je  vous  conseille ,  entre  nous,  de  lui  choisu-  un  autre 
mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  6tre  madame  Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux ,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

H^ ,  fi !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOINETTE. 

H^,  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 
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TOIHETTB. 

On  dira  qae  vous  ne  songez  pas  a  ce  que  yoqs  dites. 

ARGAll. 

On  dira  ce  qii*on  voudra ;  mais  )e  vous  disqne  je  venx  qn'elle 
execute  la  parole  que  j'ai  donn^e. 

TOnfETTE. 

Non ;  je  suis  stire  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAll. 

Je  l*y  forcerai  bien. 

TOINBTTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

iBGAN. 

Elle  le  fera ,  on  je  la  mettrai  dans  un  convent  * . 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAIf. 

Moi. 

TOUCETTE. 

Bon! 

AEG AN. 

Comment,  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  convent. 

ARGAN. 

Je  nela  mettrai  point  dans  un  convent? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOnCBTTE. 

Non. 

*  On  Ut  eouvent  dans  les  premieres  Editions.  —  U  faut  ^ire  convent » qui  vient 
de  conventtu ;  mais  II  faut  prononoer  eouvent ,  comme  si  Ton  mettoit  on  u  apr^s 
Yo  :  cela  se  fait  pour  la  douoeur  de  la  pronondation.  II  en  est  de  mdme  de  mons- 
tier ;  on  prononce  moustieret  ron.terit  monstier ,  comme  venant  de  monatte- 
iHum.  (Vaogelas.)  —  L'usage  I'a  emport^  sur  cette  decision  de  Vaugelas ,  et  au' 
jourdliui  on  ^crit  ces  mots  comme  on  les  prononce. 


508  LE   MALADE  IMAGINAIRE. 

ARGAR. 

Ouais!  Void  qui  est  plaisant !  Je  ne  roettrai  pas  ma  fille  dans 
un  convent ,  si  je  veux  ? 

TOIKETTE. 

Non ,  vous  dis-je. 

A&GAIf. 

Qni  m'en  emp^chera? 

TOIKETTE. 

Vous-m^me. 

▲BGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oni.  Vons  n'anrez  pas  ce  coeur-U. 

A&GAN. 

Je  I'aurai. 

TOINETTE. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

A&GAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux ,  des  bras  jet6s  au  cou ,  un  Mon 
petit  papa  mignon,  prononc^  tendrement,  sera  assez  pour  vous 
toucher. 

ARGAIf. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Qui ,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  d^ordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 
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▲BGAN. 

11  ne  faut  point  dire,  bagatelles. 

TOUfETTE. 

Mod  Dieu !  je  vons  connois,  voos  ^es  bon  natarellement. 

▲RGATi,  avec  emportement, 
Je  ne  suis  point  bon  y  ei  je  sais  m^chant  qaand  je  veux  *.- 

TOINETTB. 

DoQcement,  mcmsieur.  Yous  ne  songez  pas  que  yons  ^tes 
malade. 

ARGAN. 

Je  loi  commande  absolument  de  se  preparer  h  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi ,  je  lui  defends  absolument  d'en  faire  rien. 

ABGAIH. 

Ot  est-ce  done  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace  est-ce  la, 
k  une  coquine  de  servante ,  de  pailer  de  la  sorte  devant  son 
maitre? 

TOmETTE. 

Quand  un  maitre  ne  songe  pas  ^  ce  qu'il  fait,  une  servante 
bien  sens^e  est  en  droit  de  le  redresser. 

AB6AN ,  courant  apr^s  Toinette. 
Ah !  iasolente ,  il  faut  que  je  t'assomme. 
TOINETTE ,  ivitant  Argan  ,  et  meitant  la  chaise  entre  ells  et  lui. 
11  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous  peu- 
vent  dishonorer. 
ABGAN ,  courant  apres  Toinette  autour  de  la  chaise  avec  son 

bdton. 
Yiens,  viens ,  que  je  t'apprenne  k  parler. 

TOINETTE ,  se  sauvant  du  c6t4  oil  n'est  point  Argan. 
Jem'int^resse,  comme  je  dois,  k  ne  vous  point  laisser  faire 
de  folie. 

*  Autre  cmprunt  que  MoU^re  se  fait  k  iui-mtoie.  c:e  dialogue  estpresque  copii^ 
root  k  fflot  de  la  so^ne  vi  du  premier  acte  des  Fourberies  de  Scapin ;  et  le  trait 
qui  tennine  rappelle  la  r^ponse  d'Orgonj  Je  ne  veux  pas  qu*<m  tn'aitne:  (  Voyez 
les  notes  des  Fourberies  de  Scapin, ) 
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▲HGAR. 

Ouais !  Void  qui  est  plaisant !  Je  ne  me*' 
un  couvent ,  si  je  veux  ?  y^^^- 

TouiF"     y^J^mariage. 
Non ,  vous  dis-je.  ^^meme. 

Qui  m*eii  emp^cher? '      ,^« »  ^  meme. 

/     je  spouse  votre  Thomas  Diafoirus. 
Vous-m^me.       ^v^^scan,  dememe. 

Moi?  ^  TOIHETTE ,  <fe  in^l?l«. 


•A^  piut6t  qu*^  vous. 
^y ^  ARGAH ,  s*arritanL 


^^  m  ne  veux  pas  m'arr^ter  cette  coquine-1^? 

M^^^  ANG^LIQUE. 

t0(fO  p^i'6 )  Q^  ^^^^  f^tes  point  malade. 
^  -    AB6AN,  di4^g7igwe. 

^tane  me  Tarr^tes,  je  te  dounerai  ma  malediction. 

ToncETTE,  en  s'en  allant, 
5t  moi ,  je  la  d^sh^riterai ,  si  elle  vous  ob^it. 
ABGAN ,  sejetant  dans  sa  chaise. 
Ah !  ah !  je  n'en  puis  plus.  Voil^  pour  me  faire  mourir  ^ . 

SCfiNE   VI. 

BELINE,   AR6AN. 

ARGAN. 

Ah !  ma  femme,  approchez. 
Qu'avez-vous ,  mon  pauvre  mari? 

*  Cette  sotee  si  vive ,  si  natnreUe ,  rappeUo  un  peu  trop  la  sotoe  aeoonde  de 
I'acte  II  da  Tartuffe.  Toinette  parte  conune  Doriae ,  Argaa  parte  oomme  Oigon  ; 
c'est  te  mtaie  dialogue  et  la  mdine  situation .  modiiit^  par  de  nouveanx  carM- 

teres.  (B.) 
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ARGIM. 

Yenez  vous^en  ici  h  mon  secours. 

BYLINE. 

*i'est-ce  qae  c'est  done  qa'il  y  a,  mon  petit  fiis? 

ARGAN. 

Ma  mie ! 

BELINB. 

Mon  ami ! 

ABGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  cd^rc. 

BilLINE. 

Helas!  pauvre  petit  mari!  Comment  done ,  mon  ami? 

ABGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BELIRE. 

Ne  vous  passionnez  done  point. 

ABGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BYLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ABGAN. 

Elle  a  contrecarr^ ,  une  heure  durant ,  les  choses  que  je  veux 
faire. 

BYLINE. 

Ut,l^,  toutdoux  ! 

ABGAN. 

Et  a  eu  Teffronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point  malade. 

BYLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ABGAN. 

Vous  savez ,  mon  coeur,  ce  qui  en  est. 

bI:line. 
Qui ,  mon  coeur ;  elle  a  tort. 
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AHGAN. 

M'amour ,  cette  coquine-l^  me  fera  mourir. 

BjlUNE. 
AAGAIK. 

EUe  est  caase  de  toate  la  bile  que  je  fais. 

BJ^LTNE. 

Ne  Yous  ftchez  point  tant. 

AEG  AN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

Bl^LINE. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes  qui  n'aient  leurs  d^fauts.  On  est  contraint  parfois  de  souf- 
frir  leurs  mauvaises  qualit^s ,  h  cause  des  bonnes.  Gelle-ci  est 
adroite,  soigneuse,  diligente,  etsurtout  fidMe;  et  vous  savez 
qu'il  faut  maintenant  de  grandes  precautions  pour  les  gens  que 
Ton  prend.  Hol^!  Toinette  *  I 

SCfiNE  VIL 

ARGAN,  BELINE,    TOINETTE. 

TOmETTE. 

Madame. 

BYLINE. 

Pourquoi  done  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colore? 

TOINETTE ,  d'un  tou  doucercux. 
Moi,  madame?  H^las!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  voulez 
dire ,  et  je  ne  songe  qu'^  complaire  k  monsieur  en  toutes  choses. 

*  Le  ton  mielleax  de  Byline  >  ses'  soins  affects ,  ses  paroles  plaintires ,  toute 
oette  sc^ne  enfin  est  d'une  Y^rit^  si  frappante .  qn'on  s'^tonne  d'en  retrouyer  en- 
core lesihoddes  dans  le  monde.  n  semUe  qii'une  pareifle  copie  devoit  avertir  ^- 
la-fois  les  dupes  et  les  fripons;  mais  les  passions  nous  aveuglent  encore  plusqoe 
la  comiSdie  ne  nous  Claire.  Vaayenargaes  a  envisage  oe  caractdr^  sous  un  autre 
point  de  vue qui  m^ritoit  un  peintre  oomrae  Moliere. «  U  n'y  a,  dit-il,  gu^re  de 
gens  plus  aigres  que  ceux  qui  sont  doux  par  int^ret.  >  Ces  deux  lignes  sont  le  type 
d'un  personnage  qui  seroit  enti^rement  nouTeau  au  th^^ttre. 
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ARGA!«. 

Ah !  la  traitresse ! 

11  nous  a  dit  qu'il  vouloit  douncr  sa  fiUe  eu  manage  aa  flls 
de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  r^pondu  que  je  trouvois  le  parti 
ayantageux  pour  elle ,  mais  que  je  croyois  qu'il  feroit  mieux  de 
la  mettre  dans  un  couyent. 

BYLINE. 

11  n'y  a  pas  grand  mal  k  cela ,  et  je  trouye  qu'elle  a  raison. 

ABGAN. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez  ?  tl'est  une scelerate;  elle  m'a 
dit  cent  insolences. 

B^LEfE. 

H^  bleu!  je  vous  crois,  mon  ami.  L^,  remettez-yous.  Ecou- 
tez ,  Toinette  :  si  yous  f^ez  jamais  mon  mari ,  je  yous  mettrai 
dehoi*s.  Qkf  donnez-moi  son  manteau  fourr^  et  des  oreillers, 
que  je  Faccommode  dans  sa  chaise.  Yous  yoil^  je  ne  sais  com- 
ment. Enfoncez  bien  yotre  bonnet  jusque  sur  yos  oreilles :  il  n'y 
a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  I'air  par  les  oreilles  *. 

ARGAN. 

Ah !  ma  mie,  que  je  yousrsuis  oblige  de  tous  lessoins  que  yous 
prenez  de  moi ! 
BYLINE,  accommodani  les  oreillers  qu'elle  niei  autourd^Argan. 

Leyez-yous ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Meltons  celui-ci 
pour  yous  appuyer ,  et  celui-1^  de  Tautre  c6t6.  Mettons  celui-ci 
derri^re  voire  dos ,  et  eel  autre-l^  pour  soutenir  yotre  t^te. 
TomETTE ,  lui  metiant  rudement  un  oreillersur  la  Ute. 

Et  celui-ci  pour  yous  garder  du  serein. 


*  Heureuse  imitation  d'Horace.  II  y  a  dix-huit  cents  ans  qae  ce  grand  poelc 
conseilloit  k  cenx  qui  yeulent  attraper  des  saccessions  de  tenir  une  conduite  h 
peu  pr^s  seniblable  h.  celie  de  Byline  : 

«  Obsequio  grassare  :  mooe,  si  increbuU  aura , 
«  Cautus  uti  velel  carum  caput, »  etc. 

c  ObsMez  par  yos  complaisances.  Aii  plus  l^er  souftlc  du  vent ,  dites :  Convrez 
c  bien  cette  tete  qui  nous  est  si  ch^re!  » (  Horace ,  Sat.  v,  liv.  U.) 

4.  ."53 
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AKGAN,  se  levant  en  colore,  etjetant  ses  oreillers  a  Toinette, 

qui  s'enfuit. 
Ah !  coquine ,  tu  veux  m*6toulTer  * ! 

SCfiNE  VIII. 

ARGAN,  BELINE. 

H6  1^ ,  h6 1^ !  Qa'est-ce  que  c'est  done? 

ARGAN,  se jefant dans sa  chaise. 
Ah ,  ah ,  ah !  Je  n'en  puis  plus. 

BYLINE. 

Pourquoi  yous  emporter  ainsi?  EUe  a  era  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  eonnoissez  pas ,  m'amour,  la  maliee  de  la  pendarde. 
Ah !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi ;  et  il  faudra  plus  de  buit 
mMeeines  et  de  douze  layements  pour  r^parer  tout  ced. 

BYLINE. 

L^ ,  la ,  mon  petit  ami ,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie ,  vous  ^tes  toute  ma  consolation. 

bI:lin£. 
Pauvre  petit  fills ! 

ARGAN. 

Pour  tftcherde  reconnoitre  Tamour  que  vous  me  portez ,  je 
veux ,  mon  coeur ,  comme  je  vous  ai  dit ,  faire  mon  testament. 

BYLINE. 

Ah !  mon  ami ,  ne  parlous  point  de  cela ,  je  vous  prie  :  je  ne 

*  Toinette  est  bien  insolentc ;  mais  qae  risque* t- elle  ?  Byline ,  qui  la  croU  atta- 
ch^ il  ses  int^rSts  et  utile  k  ses  desseins ,  saura  bien  la  maintenir  contre  toutes 
les  fureurs  de  son  imbecile  tfpoux. 

Qui  ne  riroit  de  voir ,  k  chaque  instant ,  ce  maniaque ,  oubliant  dans  sa  colore 
qu'il  est  malade  et  infirme ,  pousser  de  grands  oris ,  se  lever  pr^cipitamment .  ges- 
ticuler ,  courir ,  lanoer  de  gros  oreillers ,  enfin  donner  mllle  preuves  de  smxi  et  - 
de  viguenr?(A.) 
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saurois  souflhr  cette  pens6e ;  et  le  seul  mot  de  testament  me  fait 
tressaillir  de  douleur  * . 

▲RGilf. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  ceb  k  votre  notaire. 

B^LINB. 

Le  Yoiik  la-dedans,  que  f  ai  amen^  avec  moi. 

ARGin. 

Faites4e  done  entrer ,  m'amour. 

H^las!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'cst 
gaibre  en  6tat  de  songer  h  tout  cela. 

SCfiNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BELINE,   ARGAN. 

ARGAIf. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi ,  approchez.  Prenez  un 
si^ge,  s'il  vous  plait.  Mafemme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
^tiez  fort  honn^te  homme,  et  tout-^-fait  de  ses  amis;  et  je  Tai 
charg^e  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  yeux  faire. 

BELIKE. 

H^las !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-1^. 

MONSIEUR  DE  BOICNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqu^  vos  intentions,  et  le  dessein  ou 
Yous  ^tes  pour  elle;  et  j'ai  a  vous  dire  la>des$us  que  vous  ne 
sauriez  rien  donner  k  votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAlf. 

Mais  pourquoi? 

MONSUSUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  r^siste.  Si  vous  ^tiez  en  pays  de  droit  ^crit , 
cela  se  pourroit  faire  :  mais ,  a  Paris  et  dans  les  pays  coutu- 

*  Quel  trait!  Elle  tressaille  de  douleur  au  seal  mot  de  testament ,  et  le  notaire 
est  di}i  dans  la  chambre  voisine;  et  c'est  elle  qui  I'a  amend ,  et  elle  va  rintrodnire 
elle-mSme,  tant  elle  compte  sur  Taveuglement  de  son  mari!  (B.) 

33. 
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miers,  aumoins  dans  la  plupart ,  c'est  ce  qui  ne  se  pent ;  et  la 
disposition  scroit  nulle.  Tout  Favantage  qn'homme  et  femme 
conjoints  par  manage  se  peuvent  faire  Tun  h  Tautre ,  c'est  un 
don  mntuel  entre  yifs ;  encore  faut-il  qa'il  n*y  ait  enfants,  soit 
des  deux  conjoints ,  ou  de  Fun  d'cux ,  lors  du  d^c^s  du  premier 
mouranl*. 

AEG  AN. 

Voil^  une  coutume  bien  impertinente ,  qu^on  man  ne  puisse 
rien  laisser  h.  une  femme  dont  il  est  aim6  tendrement ,  et  qui 
prend  de  lui  tant  de  smn!  J'aurois  envie  de  consulter  mon  avo- 
cat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEUR  DE   BONNEFOI. 

Ge  n'est  point  k  des  avoeats  qu'il  faut  aller ,  car  ils  sont  d*or- 
dinaires^y^resl^-dessus,  et  s'imaginentque  c'est  un  grand  crime 
que  de  disposer  enfraude  de  la  loi :  ce  sont  gens  de  difficult^s , 
et  qui  sont  ignorants  des  d6tours  de  la  conscience.  U  y  a  d'au- 
tres  personnes  h  consulter ,  qui  sont  bien  plus  accommodantes, 
qui  out  des  expedients  pour  passer  doucement  par-dessus  la  loi, 
et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis ;  qui  savent  aplanir  les 
difflcult^s  d'une  affaire ,  et  trouver  des  moyens  d'^luder  la  cou- 
tume par  quelque  avantage  indirect.  Sans  cela ,  od  en  serious- 
nous  tons  les  jours?  11  faut  de  la  facility  dans  les  choses;  autre- 
mentnous  ne  ferions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de 
notre  metier. 

ARGAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  ^tiez  fort 
habile  et  fort  honndte  homme.  Comment  puis-je  faire,  s*il 
vous  plait,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  en- 
fants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme ,  auquel  vous  donnerez , 


*  M.  de  Bonnefoi  rapporte  ici ,  presque  textueUement ,  les  articles  280  et  282  de 
'ancienne  Coutume  de  Paris. 
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en  bonne  forme,  par  yotre  testament,  toat  ce  qne  vous  ponvez ; 
et  cet  ami  etisuUe  Ini  rendra  tout.  Voos  pouvez  encore  con- 
tracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  an  profit 
de  divers  cr^anciers  qui  pr^teront  leur  nom  k  yotre  femme ,  et 
entre  les  mains  de  laqueUe  ils  mettront  leur  declaration  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  n'a  ^t^  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez 
aussi ,  pendant  que  vous  ^tes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de 
Targent  comptant ,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir  paya- 
bles auporteur'. 

BELINE . 

Mon  Dieu !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela.  S'il 
vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ARGAN. 

Ma  mie ! 

BELINE. 

Qui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  ch^re  femme ! 

BYLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M'amour ! 

BEUNE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoitre  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

ABGAN. 

Ma  mie ,  vous  me  fendez  le  coeur !  Consolez-vous ,  je  vous  en 
prie. 

*  Ce  qoe  dit  icl  M.  de  Bonnefol  esr  k  la  letflre  ce  qu'un  notaire  peut  dire  dans  Ic 
cas  06  Bi^line  se  trouve.  (L.  B.)  —  Son  discours  est  un  expose  simple  et  vrai  des  re- 
tours  de  chicane,  des  rubriques  frauduleuses ,  employees  trop  souvent  par  ies  gens 
d'affaires ,  ponr  d^pouiller  les  Mrltiers  legitimes.  Ce  froid  examen ,  ie  ton  s^rieux 
du  notaire .  Timportanoe  de  ses  conseils ,  I'avidit^  de  Byline,  I'imb^illit^  d'Argan, 
donnent  an  grand  int^r^  ft  cette  situation.  Un  pareil  tableau  nous  place  dans  fin- 
t<ineur  des  famiUe^ ;  II  e^t  effrayant  de  v<¥rit^. 
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MONSKUE  DB  BOSKEFOI ,  H  BSUne. 

Ges  larmes  sont  hors  de  saison ;  et  les  choses  n'en  sont  point 
encore  1^. 

b6une. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'nn  mari 
qa'on  aime  tendrement. 

▲BGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit  dit 
qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

HONSIEtB  DE  BOmiEFOI. 

Geia  pourra  venir  encore. 

ARGAIf. 

II  faut  faire  mon  testament ,  m'amour ,  de  la  fa^on  que  mon- 
sieur dit;  mais,  par  precaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les 
mains  vingt  mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  le  lambris  de  mon 
alc6ve ,  et  deux  billets  payables  au  porteur ,  qui  me  sont  dus , 
Fun  par  monsieur  Damon ,  et  Fautre  par  monsieur  G^rante. 

BYLINE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!. ..  Gombicn 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  voire  alcdve  •  ? 

AR6AN. 

Vingt  mille  francs ,  m'amour. 

B^LUfE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien ,  je  vous  prie.  Ah ! . . .  De  combien 
sont  les  deux  billets? 

ABGAN. 

Us  sont ,  ma  mie ,  Tun  de  quatre  mille  francs ,  et  Fautre 
de  six. 

*  On  apr^tendu  qu*il  y  avoit  un  pea-de  charge  dans  oe  jeu.  Ancon  des  spectateurs 
n*^tant  dupe  de  la  fausset^  de  Byline ,  on  s'est  demand^  comment  Argan  ne 
s'en  apercevoit  point.  Les  spectateurs  voient  B^ine  d'un  oeil  non  pr^enu,  Argan, 
au  oontraire ,  est  fascin^  par  tes  caresses  de  sa  femme;  sa  prevention  lui  ferme  les 
yeux  sur  toutesses  actions.  Un  homme  amoureux  se  persuade  d'etre  aim^  d'une 
femme  qui  le  trompe;  un  tiers  indifferent  ddmftle  facilement  sa  perBdie. « L*a 
propreles  engage  tous  deux  k  setromper  eux-m^mes. » (L.  B.) 
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BELINE. 

Tons  les  biens  du  monde ,  mon  ami ,  ne  me  sont  rien  au  prix 
de  Tons. 

MONSIEUR  DE  BONNBFOi ,  a  Argati. 
Youlez-Yous  que  nous  proc^dions  au  testament? 

ARGAN. 

Qui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  ca- 
binet. M'amour ,  conduisez-moi,  je  vous  prie  ^ 

BYLINE. 

Allons,  mon  pauy  re  petit  fils. 

SCfiNE  X. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  voil^  avec  un  notaire ,  et  j*ai  oui  parler  de  testament. 
Votre  beUe-m^re  ne  s'endort  point:  et  e'est  sans  doute  quelque 
conspiration  contre  yos  int^r^ts,  oix  elle  pousse  votre  p^re. 

ANGELIQUE. 

Qn'il  dispose  de  son  bien  h  sa  fantaisie,  pourvu  qn'il  ne  dis- 
pose point  de  mon  coenr.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins  yio- 
lents  que  Ton  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te  prie, 
dans  Textr^mit^  ot  je  suis. 

TOmETTE. 

Moi ,  Yons  abandonner !  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mdre  a  beau  me  faire  sa  conGdente,  et  me  Youloir  jeter 
dans  ses  int^r^ts ,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour 

*  Si  la  manie  d'Argan  ne  ouisoit  qu'k  sa  sant^,  la  le<^  frapperoit  peu  les  spec- 
tateurs;  maisunhomme  atteintd'one  pareille  foiblesse  doit  naturellement  Hre  en- 
▼iromMS  de  gens  avldes,  et  qui  travaiUent  a  le  tromper  et  k  le  d^pooiiler ;  en  iin  mot , 
son  plus  grand  p^Sril  nest  pas  de  tomber  entre  les  mains  des  charlatans ,  et  c  est  ce 
que  IfoU^re  a  touIu  prouver  en  lui  donnant  une  femme  du  caract^re  de  Byline.  Ce 
caract^re .  d'une  v^rit^  eflrayante ,  ressort  tout  naturellement  de  la  situation  et 
de  la  passion  d'Argan ,  et  il  renferme  toute  la  morale  de  la  pi^ce.  Remarquez  aussi 
que ,  sans  la  creation  de  ce  personnage  aocessoire ,  les  traits  les  plus  frappants 
manqueroient  au  personnage  principal. 
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elle;  ct  j'ai  toujours  6t^  de  votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j*em- 
ploierai  toute  chose  pour  vous  seryir ;  mais ,  poor  yous  servir 
avec  plus  d'effet ,  je  veux  changer  de  ballerie ,  couvrir  le  z61e 
que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de 
votre  pdre  et  de  votre  belle -m^re. 

ANGELIQUE. 

T^che ,  je  t'en  conjure ,  de  faire  donner  avis  h  Gl^ante  du 
manage  qu'on  a  conclu. 

TOIM£TTE, 

Je  n'ai  personne  ^  employer  k  cet  oiBce ,  que  le  vieax  usu- 
rier  Polichinelle ,  mon  amant;  et  il  m'en  coiitera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur ,  que  je  veux  bien  d^penser  pour 
vous.  Pour  aujonrd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain,  de 
grand  matin,  je  Tenverrai  querir,  et  il  seraravi  de... 

SCENE  XI. 

mum,  dans  la  maison;  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

BELn«E. 

Toinctlc! 

TOLXETTE,  ct  Ang^Uque. 
Voil^  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi'. 

*  Get  acte  est  bien  rempli;  et  Taction  y  est  entamde  de  mani^re  i  promettre  un 
grand  inl^r^t  poor  les  actes  suivants.  En  effet,  Ang^lique  est  menaci^  k  la  fois  dans 
son  amour  et  dans  sa  fortune.  Qui  la  garantira  de  ce  double  danger?  (A.)  ->Dans 
nn  paralldle  fort  ing(^nieux  entre  le  Malade  imaginaire  et  le  Tartuffe .  M.  Petitot 
a  indiqu^ ,  pour  la  premiere  fois ,  plusleurs  rapports  entre  la  situation  d'Argan  et 
ceUe  d'Orgon.  Ces  deux  personnages  sont  ^ar^s  par  leur  foiblesse  et  leur  cr6Aa- 
\iU ;  tons  deux  ont  une  fille  qui  doU  6rre  sacrifice ;  tons  deux  sont  oontredits  par 
une  suivante  qui  exeroe  un  grand  empire  dans  la  maison ;  enfin  tons  denx  sont  ma- 
rt<b  en  secondes  nooes ,  et  ont  un  frfere  bonn^te  homnie  qui  emploie  divers  moyens 
pour  les  ramener  k  la  raison.  La  situation  est  done  absolnment  la  mime.  Poor  lui 
donner  de  la  nouveauUS .  il  a  suffi  k  I'auteur  de  cbanger  les  passions  des  person- 
tiages ,  de  peindre  d'antres  ridicules ,  et  de  crter  d'autres  caractires :  c'est  ce  qu'il 
a  fait  d'une  maniire  si  henreuse ,  que ,  jusqu'k  oe  Jonr ,  la  ressemblanoe  des  denx 
situations  avoit  tebappi'  i  tous  les  ooiumentateurs. 
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PREMIER  INTERMfiDE. 

Le  th^^tre  change,  et  repi^sente  une  ville. 


Polichinelle » dans  la  nait ,  yient  poor  donaer  ane  serteade  &  sa  mattresse. 
U  est  interrompu  d'abord  par  des  vioIODS  contre  leaquels  il  ae  met  en  co- 
lore ,  et  enniite  par  le  gaet,  compost  de  moricieiia  et  de  daoseurs. 

POLICHINELLE. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  PolichiaeUe,  quelle 
diable  de  fautaisie  t'es-tu  all6  mettre  dans  la  ceryelle?  A  quoi 
t'amuses-tu,  miserable  insens^  que  tu  es?  Ta  quittes  le  soin  de 
ton  n^goce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires  h,  Tabandon;  tu  ne 
manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la 
nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une  dragonne,  franche 
dragonne;  une  diablesse  qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout 
ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  k  raisonner  1^  dessus. 
Tu  le  veux ,  amour ;  il  faut  6tre  fou  comme  beaucoup  d*autres. 
Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  h  un  homme  de  moo  dge; 
mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  vent;  et  les  vieilles 
cervelles  se  d6montent  comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne 
pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une  s6r6nade.  Il  n'y  a  rien 
parfois  qui  soit  si  touehant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses 
dol^ces  aux  gonds  et  aux  yerrous  de  la  porte  de  sa  maitresse. 
[apr^s  avoir  pris  son  luth. )  Voici  de  quoi  accompagner  ma 
Yoix.  0  nuit!  6  cb^re  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses 
jusque  dans  le  lit  de  mon  inflexible. 
Notte  e  di  v'aino  e  v'adoro*. 

*  Les  couplets  italieiu  de  cette  seine  du  premier  intemiMe ,  et  oeux  de  la  se- 
conde,  ne  se  trouvent  point  dans  le  ballet  du  Mnlade  imaginaire  imprim^  par 
Chrlstopbe  Ballard  en  1673. 

II  parott  que  Ifoliire  les  a  ajout^s  apris  la  premiere  representation  de  celte 
pteoe. 
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Ceroo  nn  s\  per  mio  ristoro ; 
Ma  se  TOi  dite  di  n6 , 
Bella  ingrata ,  io  moriru. 

Fr&  la  speranza 
S'afflige  il  cnore. 
In  loDtananza 
Gonrama  Thore ; 
Si  doloe  inganno 
Che  mi  figura 
Bre?e  raframio , 
Ah^i  troppo  dnra ! 
Cosi  per  troppo  amar  laoguisoo  e  muoro. 

Kotte  e  d\  v'amo  e  v'adoro. 
Cerco  UD  b\  per  mio  ristoro  ; 
Maae  voiditedinft, 
Bella  ingrata « io  morir6. 

Se  Don  dormite , 
Almen  pensate 
Alle  ferite 
Gb'al  cuor  mi  fate , 
Dehl  almen  fingete, 
Permioconrorto, 
Se  m'uccidete , 
D'haver  il  torto; 
Vostra  pietli  mi  scemarji  il  mar  tor  o. 

Notte  e  dl  v'amo  e  T*adoro. 
Cerco  no  si  per  mio  ristoro ; 
Ma  se  Toi  dite  di  n6, 
Bella  ingrata ,  io  moriro  * . 

Null  et  Joar  Je  tous  aime  et  tooi  adore. 
Je  cberche  an  oof  qnl  me  restanrc; 
Mais  at  Toas  me  rtpondet  dod. 
Belle  f  Dgrate ,  Je  moarral. 
Dans  I'eap^ranoe 
LeccBor  s'afflige, 
Dans  I'^olgnement 
II  coDSume  ses  taeores. 
L'erreur  si  douce 
Qai  me  persuade 
Qiie  ma  peloe  to  flnir, 
Hdlas  I  dare  trop. 
Aiosi ,  pour  trop  aimer,  Je  languis  el  Je  meurs. 
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SCENE    II. 

POLICHINELLE;  UNE  YIEILLE ,  se  pr4sentant  a  la  fenStre , 
et  rSpondant  a  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

LA  viBiLLB  chant f. 
Zerbinetti ,  ch'  ogn'  hor  con  fioti  sguardi , 
Mentiiidesiri, 
Fallaci  sospiri , 
Aooenti  baggiardi^ 
Di  fede  Ti  preggiate , 
Abl  die  non  m'iDgaanate. 
Che  gik  80  per  prova , 
Gh'  ID  Yoi  ODD  si  troYa 
Gostanza  ne  fede. 
Oh  I  qnanto  h  pazza  colei  che  vi  crede ! 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'innamorano, 
Qnei  sospir  ferridi 
Piu  non  m'inflammano , 

Vel'  giaro  a  fe. 
Zerbino  misero , 
Del  vosiro  piangere 
n  mio  cuor  libera 
VqoI  sempre  ridere ; 

Nnit  et  Jonr  |e  tods  alme  et  toub  adore. 
Je  cbercbe  on  odI  qal  me  restaure ; 

Mais  Bi  vona  me  refuMi, 
Belie  iDgrate « Je  moarnt. 
Si  TODB  ne  dormei  pas, 
kn  molns  pensei 
Au  blessDres 
Que  voaa  faltes  h  mon  ooenr. 
Ah  I  feigaezaa  molns. 
Pour  ma  consolatioo , 
SI  TODB  me  tuei, 
D'aTolr  tort; 
Voire  pUI4  adoodra  mon  martrre. 

Nolt  et  Jour  Je  tous  alme  et  toob  adore- 
Je  cberche  ud  oal  qui  me  restaure ; 

Mais  si  TOUS  me  retoaes, 
Belle  ingrate ,  Je  monrral.         (L.  B. ) 
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Gredete  a  me 
Che  gUi  so  per  proya , 
Gh'  ID  Toi  nan  si  tro?a 
Gostanza  ne  fede. 
Oh  1  quanto  b  pazza  colei  che  Ti  crcde '! 

SCfiNE  III. 

POLICHINELLE;  VIOLONS,  derrUre  k  thedire. 
LES  VIOLONS  commencent  un  air. 

POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmoaie  vient  interrompre  ici  ma  voix ! 
LES  VIOLONS  continuant  hjouer. 

POLIGBINELLE 

Paix  1^!  taisez-vous,  mloos.  Laissez-moi  me  plaindre  k  mon 
aise  des  cruaut^s  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS ,  de  mime, 

POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  e'est  moi  qui  veux  chanter. 

*  GalaDts  qui ,  ft  cbaqae  moment,  par  dea  regardi  Irompeurs, 

Des  desira  menteura, 

Defanxsoapira, 
Dea  aooenla  perfldea, 
Voua  vaDtea  d'Mre  fldfelea, 
Ah  I  Tona  ne  me  trompea  pas  I 
Je  aaia  par  experience 
Qa'on  ne  troave  point  en  Tona 
De  conatance  nl  de  fldilitd- 
Oh  t  combien  eat  foUe  celle  qnl  Tooa  crolt  t 

Cea  regarda  languisaanta 
Ne  m^napirent  point  d'amoar , 
Cea  aoDplra  ardenla 
Ne  m'enflamment  point . 
Je  vona  le  Jure  anr  ma  fol. 
Malheureux  galant  I 
Mon  ccBor,  Inaenalble 
A  votre  plalnte, 
Veut  toujonra  rlre : 
Croyef-m'en ; 
Je  aala  par  experience 
Qo'on  ne  tronve  en  voua 
Nl  conatance  nl  MkWXt 
Oh  I  combien  eat  folle  celle  qui  voua  crolt  r 
{L.  B.) 
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LES  TIOLONS. 

POLICHUCELLE. 

Paix  done! 

LES  nOLOHS. 

POLIGHmELLE. 

Ouais! 

LES  VIOLONS. 

POLICHWELLE. 

Ahi! 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ah!  quedebrait! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte ! 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

J'enrage! 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Vous  ne  yous  tairez 

pas?  Ah!  Dieusoitlou6! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Pestedes  violons! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voil^! 

LES   VIOLONS. 

POLicHiHELLE,  chautant  pour  se  moquer  des  violons. 

La,  la,  la,  la,  la,  la 
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LES  TIOLONS. 

POUGHHIEIXE ,  de  nUme, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  TIOLONS. 

poLiGuiNELLE,  de  mime. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  YIOLONS. 

POLIGHINELLE,  de  meme. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  YIOLOKS. 

POLIGHINELLE ,  de  nUme, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  YIOLONS. 
POLIGHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  les 
yiolons;  vous  me  ferez  plaisir.  [n'entendant  plus  rien,)  Aliens 
done,  continuez,  je  yous  en  prie. 

SCENE  IV. 

POLIGHINELLE. 

Voil^  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accoatom^c 
a  ne  point  faire  ce  qu'on  yeut^  Oh  sus,  k  nous.  Avant  qae  de 
chanter ,  il  faut  qne  je  prelude  un  pen ,  et  joue  quelque  pi^ce , 
afin  de  mieax  prendre  mon  ton.  (//  prend  son  luth,  dont  ilfait 
semblant  dejouer,  en  imitant  avec  les  levres  et  la  langue  le 

*  Tant  que  PoUchinelle  s'est  plaint  de  la  masique ,.  eUe  a  ^M  sod  train ;  quand  il 
a  dit  aux  Yiolons :  Poursuivtz ,  vous  me  faites  fUaUir ,  Us  se  sont  tas.  Chez  les 
inuslciens,  cct  esprit  de  contradiction  date  de  loin  :  Horace  a  dit ,  avant  PoUchi- 
nelle ,  qu'iis  sont  accouiumis  a  ne  jOJtnt  faire  ce  qu'on  veut, 

«  omolbas  hoc  Tlilnm  est  cantorlbas.  Inter  amlcot 
a  Dt  nanquam  Indacant  aiilmom  cantare  rogati ; 
M  Injuflfl  Dunqoam  desiatant.  » 

od  salt  de  toat  chaatear  le  caprice  ordinaire. 
Presses-le  de  chanter ,  il  s'obstlne  k  se  taire  ; 
Cessei  de  le  prier,  II  netarira  plus. 

( Traduction  de  M.  Darv.  )      ( A .) 
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son  de  cet  instrument,)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plio. 
Voil^  un  temps  f^cheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
ptin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  ticnnent  point 
par  ce  temps-1^.  Plin,  plin.  J'entends  du  brnit.  Mettons  mon 
luth  contre  la  porte. 

SCfiNE  V, 

POUGHINELLE  ,•  ARCHERS;  passant  dans  la  rue,  et 
accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  ARCHER »  chantant. 
Qui  val^?  qui  val^? 

POLIGHINELLB,  bas. 

Qui  diable  est-ce  1^?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en 


L ARCHER. 

Qui  va  1^?  qui  va  1^?  qui  va  la? 

polichhielle,  Spouvante. 
Moi,  moi,  moi. 

l'argher. 
Qui  va  1^?  qui  va  la?  vous  dis-je. 

POUGHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l' ARCHER. 

Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Du  ton  nom ,  dis  ton  nom ,  sans  davantage  attendre. 

POLICHINELLE, /d^nan/  d'etre  bien  hardi. 
Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

.    l' ARCHER.  « 

Id,  camarades,  ici. 
Saisissons  I'insokot  qui  nous  r^pond  ainsi. 
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Toot  le  goet  vient ,  qui  cbercbe  Polichinelle  dans  la  niiit. 

VI0L0N8  rr  DANSBOBS. 
I>0L1GBIIIBLLE. 

Qui  va  U  ? 

VIOLONS  BT  DAN8SUB8. 
POLICHINBLLB. 

Qui  soDt  les  coqains  que  j'entends  ? 

TI0L0N8  BT  DAXSBUB8.  » 
POLICHINBLLB. 

Euh? 

TIOLQ.'fS  KT  D1N8BI3BS. 
POLIGBINELLB. 

HoU  1  mcs  laquais ,  ines  gens  I 

YIOLONS  BT  DANSBORS. 
P0MGHI7IELLB. 

Par  Is  mori  I 

V10L0N8  BT  DANSECRS. 
POLICHnELLE. 

Par  la  saog ! 

TI0L0N8  BT  DJLNSBURS. 
POLIGBINELLB. 

J'en  jelterai  par  terre. 

TIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICBINELT.E. 

Gbampagoe ,  PoiteTin ,  Picard ,  Basque ,  Breton ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLIGBINELLB. 

DoDucz-moi  mon  mousqueton... 

TIOLONS  ET  PANSBUBS. 

poi.icniNELLE,  faisant  semblant  de  iirer  un  coup  de  pistol  L 
Poae. 

( Us  tomlwnt  tons .  et  s'enfuient. ) 
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SCENE    VI. 

POLICHINELLE. 

Ah,  ah,  ah ,  ah!  comme  je  lear  ai  donn^  r^poavante!  Voil^ 
de  soltes  gens,  d'avoir  pear  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma 
foi,  il  n'est  qae  de  jouer  d'adresse  eu  ce  monde.  Si  je  n'aTois 
tranche  du  grand  seigneur,  et  n'avois  fait  le  brave,  ils  n'au- 
roient  pas  manqu6  de  me  happer.  Ah ,  ah,  ah ! 

( Les  archers  se  rapprochent ,  et ,  ayant  entendu  ce  qu'il  disoit ,  ik  le  saisissent  au 

coUet. )  , 

SCENE   VII. 

POLICHINELLE;    ARCHERS,  ehantants. 

LES  ARCHERS,  sttisissant  Polichinelle, 
Nous  le  tenons.  A  nous,  eamarades,  k  nous! 
D^p^hez  :  de  la  Iiuni^re. 

( Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes. ) 

SCfiNE    VIII. 

POLICHlNELLi:;   ARCHERS,  ehantants  et  dansants. 

ARCHERS. 
Ah !  Iraitre ;  ah  !  fripon !  c'est  done  vous  ? 
Faquin ,  maraud  ,  pendard ,  impudent ,  t^m^raire , 
Insolent ,  effronte,  ooquin  *  fllou ,  TOleor , 
VouB  osez  nous  faire  peur ! 

POLICHINELLE. 
Messieurs,  c'est  que  j'^tois  iTre. 
ARCHERS. 
Non ,  Don ,  non ;  point  de  raison  : 
II  foot  Yous  apprendre  k  Yi?re. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  je  ne  suis  point  voleur. 
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ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHIKELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

AEGHERS. 

En  prison. 

POUGHINELLE. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  yite,  en  prison. 

POLIGHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  Yous  prie ! 

Non. 

Non. 
De  grace! 

Non,  non. 
Messieurs ! 

Non,  non,  non. 

S'il  YOus  platt. 
Non ,  non. 
Par  charity ! 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 

POLICHINELLE. 
ARCHERS. 

POLICHINELLE. 
ARCHERS. 

POLICHINELLE. 
ARCHERS.  . 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLIGHINELLB. 


PREMIER  INTERMfcDE.  r>5^ 

ARCHERS. 


Non,  non. 
Aanomdu  ciel! 
Non,  non. 
Mis6ricorde ! 


POLIGHINELLB. 


ARCHERS. 


POLIGHmELLE. 


ARCHERS. 
Non ,  Don ,  non ;  point  de  raison  : 
11  foat  T0U8  appreodre  d  yiyre. 
En  prison ,  ?ite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

H6 !  n'est-il  rien ,  messieurs ,  qui  soil  capable  d'attendrir  vOs 
ames? 

ARCHERS. 
II  est  aise  de  nous  toocher; 
£t  nous  sommes  humains  plus  qn'on  ne  saoroit  croire^ 
Donnez-nous  doucemcnt  six  pistoles  pour  boire , 
Nous  allODS  T0U8  Idcher. 

POLICHINELLE. 

H^las !  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol  sur 
raoi. 

ARCHERS. 
Au  d^fout  de  six  pistoles, 
Choisissfz  done,  saos  fafon, 
D'avoir  trenie  croquignoles , 
On  douze  coups  de  bdton. 

POLICHINELLE. 

Si  c*est  one  n^ssite ,  et  qu'il  faille  en  passer  par4^ ,  je  cboisis 
les  croquignoles. 

ARCHERS. 
Alions ,  pr^parez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 


34. 
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DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Les  archen  daoseun  lui  domieDt  des  croquignotesen  cadence. 

poLiCHUfELLE ,  pendant  qu'on  ItU  donne  des  croquignoles. 
Uo  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf  et 
dix ,  ODze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah !  ah  I  TODS  en  Toalez  passer ! 
Allons ,  c'est  h  reciinnnencer. 

POLIGHINELLE. 

Ab !  messieurs ,  ma  pauvre  t^te  n'en  peat  plus ;  et  vous  venez 
de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime  mieux  encore 
les  coups  de  Mton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  biiton  est  pour  tous  plus  charmaot , 
Vous  aures  oonteoteaient. 

TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  hii  dounent  des  coups  de  bAton  en  cadence. 

POLICHINELLE,  comptant  les  coups  de  bdton. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah  !  je  n'y  sau- 
rois  plus  r^sister.  Tenez,  messieurs,  voila  six  pistoles  que  je 
Yous  donne. 

ARCHERS. 

Ah !  rhonn^te  homme  I  Ah  1  Taine  noble  et  beUe  l 
Adieu » seigneur;  adieu,  seigneur  Polichineile. 

POLIGHIIfELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichineile. 
POLIGHnHELLE. 

Votre  serviteur. 
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ARCHERS. 

Adiea ,  seigneur ;  adieu ,  seigneur  Poiichinelle. 
POLIGHINELLE. 

Tr^s  humble  valet. 

ARCHERS. 
Adiea ,  seignear ;  adieu ,  seigneur  Poiichinelle. 
POLICHINELLE. 

Jasqn'aa  revoir  ^ 

QUATRIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
OS  dansent  tons,  en  r^ouiasanoe  de  I'argent  qu'Us  ont  rega. 


•  *«-»«  »«■•«  •♦•«««-•«  •♦•* 


ACTE    SECOND. 

( Le  tbeiitre  repr^tente  la  chambre  d'Argan. 


SCfiNE  I. 

GLEANTE,  tOlNETTE. 

TOiNBTTE ,  ne  reconnoissant  pas  Cleante. 
Que  demandez-Tous,  monsieur? 

GLEANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOlNETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
ceans? 

'  Dans  Boniface  ou  le  Pedant ,  une  demi-doazaine  de  voleurs  rencontrent 
Mamphurius*  et  Inl  laissent  le  choix  ou  de  venir  en  prison ,  ou  de  donner  les  tens 
qui  restent  dans  sa  gibeciire ,  ou  de  reoevoir  dix  fdSmles  aTec  une  courroie ,  pour 
faire  penitence  de  ses  fautes.  Le  pedant  essaie  un  peu  de  cbaque  chose .  et ,  apr^s 
avoir  ^t^  bien  ^trill^ ,  il  finit  par  donner  sa  bourse.  Cette  petite  sctoe  a  foumi  k 
La  Fontaine  le  sujet  d'un  conte  channant,  et  k  MoU^re  le  sujet  de  son  meilleur  in- 
tenndde.  (Voyez  Boniface  ou  le  Pedant ,  de  Bruno  Nolano ,  acte  V ,  sctoe  xz\i . 
page  225. ) 
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GL^ANTS. 

Savoir  ma  destin^e ,  parler  a  I'aimable  Ang^Iique ,  consBlter 
les  sentiments  de  son  cceur,  et  loi  demander  ses  resolutions  sor 
ce  manage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOUVETTB. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  k  An- 
g^lique  :  il  y  faut  des  myst^res ,  et  Ton  vous  a  dit  F^troite  garde 
oil  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  ^  per- 
sonne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosity  d'une  yieille  tante,  qui 
nous  fit  accorder  la  liberty  d'aller  k  cette  com^die ,  qui  donna 
lieu  k  la  naissance  de  votre  passion;  et  nous  nous  sommes  bien 
gard6es  de  parler  de  cette  aventure. 

GL^ANTE. 

Aussi  ne  yiens-je  pas  ici  comme  Cl^ante ,  et  sous  Tapparence 
de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  mattre  de  musique,  dont 
j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dii*e  qu'il  m'envoie  k  sa  place. 

TOmETTE. 

Voici  son  p^re.  Retirez-vous  un  pen,  et  me  laissez  lui  dire 
que  Tous  ^tes  1^. 

SCENE   II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ABOAN,  se  croyant  seul,  el  sans  voir  Toinetie. 
Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin ,  dans  ma 
chambre ,  douze  allies  et  douze  venues;  mais  j'ai  oubli^  a  lui 
demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voil^un... 

ARGAN. 

Parle  bas ,  pendarde !  tu  viens  m*6branler  tout  le  cerveau ,  et 
tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  a  des  malades. 

TOINETTE. 

Je  voulois  yous  dire ,  monsieur. . . 
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AEGAH. 


Parie  bas,  te  dis-jc- 
Monsieur... 

Je  Yousdisque... 


TOINETTE. 

( EUe  fait  semblant  de  parler. ) 
AaGAN. 

TOUCBTTfi. 


(  Elle  fait  encore  temblant  de  parier. ) 
ARC AN. 

Qu'est-ceque  tu  dis? 

TOOCETTE,  haUt. 

Je  dis  qae  voil^  un  homme  qui  vent  parler  k  vous. 

AfiGAN. 

Qu'il  Vienna. 

( Toinette  fait  tlgne  k  Cl^ante  d'avancer. ) 

SCfiNE   III. 

ARGAN,  CLEANTE,  TOINETTE. 

GL^ANTE. 

Monsieur. . . 

TOINETTE ,  d  ClSante. 
Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'^branler  le  cervean  de  mon- 
sieur. 

CLEANTE. 

Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE ,  feignant  d'etre  en  colore. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  eela  est  faux.  Monsieur  se 
porte  toujours  mal. 

CLEANTE. 

J'ai  oui  dire  que  monsieur  6toit  mieux ;  et  je  lui  trouve  bon 
visage. 
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TOniETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  voire  bon  visage?  Monsieur  Ta 
fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  oat  dit  qu'il 
6toit  mieux.  ll  ne  s'est  jamais  si  mal  port^. 

ARGAN. 

EUe  a  raisoD. 

TOIMETTE. 

II  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres;  mais 
cela  n'empAche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ABGAN. 

Cela  est  vrai*. 

GLl^ANTE. 

Monsieur,  j*en  suis  au  d^sespoir.  Je  viens  de  la  part  du  maitre 
h  chanter  de  mademoiselle  votre  Ifille;  il  s'est  vu  oblige  d'aller  k 
la  campagne  pour  quelques  jours;  et,  comme  son  ami  intime , 
il  m'envoie  k  sa  place  pour  lui  continuer  ses  le^ns ,  de  peur 
qu'en  les  interrompant  elle  ne  vint  k  oublier  ce  qu'elle  sait 
d^ja. 

ABGAN. 

Fort  bien.  (a  Toinette.)  Appelez  Ang^lique. 

TOINETTE. 

Je  crois ,  monsieur ,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  k  sa 
chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

11  ue  pourra  lui  donner  le^on  comme  il  faut ,  s'ils  ne  sont  en 
particulier. 

ABGAN. 

Si  fait ,  si  fait. 

*  Cldaate  croit  flatter  Argan  en  lui  disant  qii'il  lui  trouve  I'on  visage.  Toinette 
r^pond ; « l\  marche ,  dort ,  mange  et  boit  comme  les  autres ;  mais  cela  n'emptehc 
pas  qu'il  ne  soit  fort  malade.  »  A  quoi  le  malade  Iraaginaire  ri^pond  natvement  : 
«  Cela  est  vrai.  •  Le  comique  ne  peut  aller  plus  loin ;  et  voilk  deux  traits  dignes  des 
chefs-d'oeuvre  de  Moli^re.  (B. 
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TOIFIETTE. 

Monsieur ,  cela  ne  fera  que  vous  ^oordir ;  et  il  ne  faiit  rien 
pour  Tous  ^monvoir  en  T^tat  od  vons  6tes,  et  vons  ^branler  le 
cerveao. 

ARGAlf. 

Point,  point :  j'aime  la  mnsique ;  et  je  serai  bien  aise  dc... 
Ah!  la  Yoici.  (d  Toinette.)  Allez-vous-en  voir,  tous,  si  ma 
femme  est  habill^e. 

SCfiNE  IV. 

ARGAN,  ANGELiQUE,  CLEANTE. 

ABGAN. 

Venez,  ma  fille.  Yotre  mattre  dc  musique  est  all^  aux  champs; 
et  voila  ane  personne  qu'il  envoie  a  sa  place  pour  yous  montrer. 
ANG^LiQUE ,  reconnoissant  Cleante, 
Ah  ciel ! 

ARGAN. 

Qu'est-ce?  D'od  vient  cette  surprise? 

ANGl^LIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  Qui  vous  6meut  de  la  sorte? 

ANG^LIQUE. 

O'est,  mon  pdre ,  une  ay  enture  surprenante  qui  se  rencontre  ici . 

ARGAN. 

Comment? 

ANGELIQUE. 

J'ai  song6  cette  nuit  que  j'^tois  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde ,  et  qu'une  personne ,  fute  tout  comme  monsieur , 
s'est  pr6sent<^e  k  moi ,  k  qui  j'ai  demand^  secours ,  et  qui  m'est 
yenu  tirer  de  la  peine  od  j'^tois;  et  ma  surprise  a  m  grande 
de  yoir  inopiniment,  en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  I'idec 
toute  la  nuit. 
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GLJ^ANTE. 

€e  n'est  pas  6tre  malheureux  qoe  d'occuper  votre  pens^e , 
soil  en  dormant ,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit  grand 
sans  doute ,  si  vons  ^tiez  dans  qnelque  peine  dont  yous  me  jn- 
geassiez  digne  de  vons  tirer ;  et  il  n' ^  a  rien  que  je  ne  flsse  pour. . . 

SCENE  V. 

AROAN,  ANGELIQUE,  CLEANTE,  TOINETTE. 

TOiNETTE ,  d  Argan. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me  de- 
dis  de  tout  ee  que  je  disois  bier.  Yoici  monsieur  Diafoirus  le  pdre 
et  monsieur  Diafoirus  le  fils ,  qui  viennent  yous  rendre  visite. 
Que  vous  serez  bien  engendre  *  I  Vous  aUez  voir  le  garQon  le 
mieux  fait  du  monde ,  et  le  pins  spirituel.  II  n'a  dit  que  deux 
mots  qui  m'out  ravie;  et  voire  fllle  va.^tre  eharm^e  de  lui. 
ARGAN ,  o  Cldanie,  qui  feint  de  vouUnr  s'en  alter. 

Ne  vous  en  allez  point ,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma  fille ; 
et  voil&  qu'on  lui  am^ne  son  pr^tendu  mari,  qu'elle  n'a  point 
encore  vu. 

GLl^ANTE. 

C'est  m*honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je  sois 
t^moin  d'uue  entrevue  si  agr^able. 

ARGAN. 

G'est  le  fils  d'un  habile  mMecin ;  et  le  manage  se  fera  dans 
quatre  jours. 

CLEANTE. 

Fort  bien. 

*  Engendr6,  pour  "prendre  un  gendre.  Cette  expression  n'est  pas  recue ;  mais. 
dans  la  bouchedeToinetle,  elle  est  aussi  plaisante  quecelle  de  Dorine :  f^ous  serez, 
ma  foi ,  tartuffuie.  Moli^re  s'est  d^ja  servi  du  mot  engmdre  dans  I'Etourdi , 
acte  II ,  sc^ne  ti.  (B.)  —  Ce  mot ,  pris  dans  ce  sens ,  n'est  pas  de  rinveution  de 
Moli^re ,  puisqu'on  en  trouve  un  exemple  dans  la  Soeur  ,  de  Kotrou  : 

Vous  Tous eogeodres  mal :  c'est  un  fou...  etc. 
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▲EGAN. 

Mandez-le  un  peu  h  soq  maitre  de  masique,  afin  qu'il  se 
trouve  h  la  noce. 

ChtAJiTB, 

Je  n'y  manquerai  pas. 

AEGAIf. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLEANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  void. 

SCfiNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
ANGELIQUE.,  CLEANTE ,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN,  mettant  la  main  a  son  bonnet,  sans  I'dter, 
Monsieur  Purgon ,  monsieur ,  m'a  d^fendu  de  d^couvrir  ma 
t^te.  Vous  ^tes  du  metier  :  vous  savez  les  consequences. 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Nous  somroes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours  aux 
malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincommodit^. 

(  Argan  et  M.  Dlafoirus  parlent  en  meme  temps. ) 
ARGAN. 

Je  rcQois ,  monsieur , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur , 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Voust^moigner,  monsieur, 
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AftGAN. 

Et  j'aorois  sonhait^. . . 

VONSIEUR  DUFOIEUS. 

Le  ravissement  od  nous  somines. . . 

AEG AN. 

De  pouvoir  aller  chez  yous.  . . 

HONSIEUB  DIAFOIRUS. 

De  la  grace  que  vous  nous  faites. . . 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. 

MORSIETIR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  receyoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  sayez,  monsieur, 

MONSIEUR  DUFOTEUS. 

Dans  rhonneur ,  monsieur , 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade , 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  voire  alliance ; 

ARGAN. 

Qui  ne  pent  faire  autre  chose. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer. . . 

ARGAN. 

Quede  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que\  dans  les  choses  qui  d^pendront  de  notre  metier , 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  m^me  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoitre ,  monsieur , 
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MONSI£UB  DUFOIRUS. 

Nods  serons  toujours pr^ts ,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu*il  est  tout  k  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIROS. 

A  Yous  t^^iYioigner  notre  zde.  (d  son  fits, )  Allons,  Thomas, 
avaucez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DiAFOiRUS,  a  M.  Diafoirus  *. 
N*est-ce  pas  par  le  p^re  qu*n  convient  commencer? 

MONSIEOR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DiAFomus ,  d  Avgau. 

Monsieur,  je  viens  saluer ,  reconnoitre ,  ch6rir  et  rdverer  en 
vousun  second  p^re,  mais  un  second  pdre  auquel  j'ose  dire 
que  je  me  tronve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a 
engendr^ ;  mais  tous  m'avez  choisi.  11  m'a  regu  par  n^cessit^ ; 
mais  vous  m'avez  accept^  par  grace  '.  €e  que  je  tiens  de  lui  est 
un  ouvrage  de  son  corps;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un 
ouvrage  de  votre  volont6 ;  et  d'autant  plus  que  les  facult6s  spi- 
ritueUes  sont  au-dessus  des  corporelles ,  d'autant  plus  je  vous 
dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  pr^cieuse  cette  future  filiation, 
dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  tr^s 
humbles  et  tr^  respectueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vive  les  colleges  d*oi!ii  Ton  sort  si  habile  homme ! 

<  Ici  rMition  originaie  place  une  indication  qu'on  jugera  sans  doute  superflue : 

•  Thomas  Diafoirus  est  un  grand  lienSt,  nouvellement  sortides  ^coles,  qui  fait 
<  toutes  choses  de  mauvalse  grace  et  k  contre-temps. » 

*  Thomas  Diafoirus  connalt  ses  auteurs  ,  et  il  les  met  k  contribution.  Gc  d^but 
de  son  compliment  k  Argan  semble  imit^  d'un  passage  da  discoursde  Cic^ron,  y4d 
Quirites ,  Tpost  reditum  :  «  A  parentibus ,  id  quod  necesse  erat ,  parvus  sum  pro- 
«  creatus :  a  Yobis  natus  sum  consularis.  lUi  mihi  fratrem  incognitum,  quails  fii- 

•  turns  esset ,  dederunt :  vos  spectalum  et  incredibili  pietate  oognitum  reddidis- 
f  tis.  I  —  « Je  YOUS  dois  plus  qu'aux  auteurs  de  mes  jours:  ils  m'ont  faitnattre 
enfant,  et  par  vous  je  renals  consulaire.  J'ai  regu  d'eux  un  fr^re,  avant  que  je 
passe  saYoirce  que  j'en  dcYois  attendre  :  vous  me  Tavez  rendu .  apres  qn*il  m'a 
donn^  des  prenves  admirabies  de  sa  tendresse  pour  moi. » (  Guebovlt.  )  (A.) 
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THOMAS  DiAFOiRiis,  d  M.  D'xafoirus, 
Cela  a-t-il  bien  6t6 ,  mon  p6re? 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Optime. 

ABGAii ,  d  Ang^lique. 
AlloDs,  salnez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOTRCS ,  d  M,  Diafoifus^ 
Baiserai-je  *  ? 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Otti,  oui. 

THOMAS  DiAFOiRus ,  d  Ang4liqvs> 
Madame ,  c'est  ayec  justice  que  le  ciel  vous  a  conc^d^  le  nom 
de  belle-m^re,  puisque  Ton. .. 

ARGAN,  a  Thomas  Diafoirus. 
Ge  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  k  qui  voas  parlez. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oil  done  est-elle? 

ABGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je ,  mon  p6re,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  a  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle )  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoil  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit  h  6lre  ^clair^e 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  m6me  me  sens-je  anim6  d'un  doux 
transport  k  Tapparition  du  soleil  de  vos  beaut^s^ ;  et ,  comme  les 

*  Les  aateiirs  de  VHistoire  du  Thddtre  Franpois  ont  trowri ,  dans  les  regislres 
de  Molidre ,  les  titres  de  difr<ireotes  farces  attributes  k  Moli^re.  Le  grand  Ben& 
de  fits ,  Jou^  en  1664 ,  lear  parott  dtre  le  mod^e  d'aprto  lequel  il  a  fait  son  rdle  de 
Thomas  Diafolrus.  En  efTet,  le  baistrai-j6,  rmm  ph-e?  et  quelques  autres  traits  de 
ce  genre ,  ont  bien  I'air  d'avoir  appartenu  au  grand  Benit  de  fds. 

'  L'abb^  d'Aubignac,  dans  une  dissertation  contre  Gomeille,  ou  Ton  retrouve 
le  ton  et  le  style  de  Thomas  Diafoinis ,  e'est-^-dire  la  mani^re  emphatique  de  Bal- 
zac ,  debute  ainsi :  ■  Comellle  avoit  condarom(§  sa  muse  dramatique  au  siienoe  ; 
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nataralistes  remarquent  qae  la  fleur  nominee  heliotrope  tooroe 
sanscesse  vers  cet  astre  da  jour,  aussi  mon  coenr  dores-eiHivant 
toomera-t-il  toajonrs  vers  les  astres  resplendissaots  de  vos  yenx 
adorables,  ainsi  que  vers  son  p61e  unique.  Souffrez  done,  ma-^ 
demoiselle,  que  j'appende  aujourd'hni  k  Tautel  devos  charmes 
Foffrande  de  ce  eoeur  qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire 
que  d'etre  toute  sa  vie,  mademoiselle ,  votre  tr^s  humble,  tr^s 
ob^issant,  et  tr^s  flddle  serviteur  et  man. 

TOINETTE. 

Yoil^  ce  que  c'est  que  d'^tudier!  on  apprend  h  dire  de  belles 
choses. 

ARGAN ,  a  ClSante. 
H6 !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLEANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles ,  et  que ,  s'il  est  aussi  bon  m6de- 
cm  qu'il  est  bon  orateur ,  il  y  aura  plaisir  k  dtre  de  ses  ma- 
lades. 

TOINETTE. 

Assur^ment.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable ,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sieges  k  tout  le  monde.  {des  la- 
quais  donnent  des  sieges,)  Mettez-vous  1^,  ma  fille.  [a  M,  Dia- 
foirus. )  Vdtis  voyez ,  monsieur ,  que  tout  le  monde  admire 
monsieur  votre  fils ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir 
un  gar^n  corome  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  p6re;  mais  je  puis 

c  mate ,  k  Texempte  de  la  stalue  de  Memnon ,  qui  rendoit  "set  oracles  sitdt 
fl  que  le  floleil  la  touchoit  de  ses  rayons,  il  a  repris  la  voix  &  r<iclat  de  Tor  d'un 
«  grand  mlDistre. » 11  est  probable  qae  Moli^re  a  voulu  se  moquer  de  I'abb^  d'Aii- 
bignac,  o^l^bre  par  son  p^dantisme.autant  que  par  ses  qaerelles  avee  Corneille , 
Utoa«e,  mademoiseUe  de  Scuddry,  et  Richelet.  L'abb^  d'Aubignac  disoit  fi^re- 
ment :  «  Tai  fait  imprimer  la  Pratique  du  Th^dtre .  qui  n'a  jamais  ^U  blAnn^e 
que  des  sots.  »  ( Voyez  Dissertation  sur  I'OEdipe  de  Corneille ;  in-12.  Paris  , 

fees.) 
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dire  que  j'ai  sujet  d'etre  content  de  lui ,  at  que  tous  ceux  qui  ie 
voient  en  parlent  comme  d'un  gar^n  qui  n'a  point  de  mechan- 
cet6.  II  n'a  jamais  eu  Timagination  bien  vive ,  ni  ce  feu  d'esprit 
qu'on  remarque  dans  quelquesuns;  mais  e'est  par-la  que  j'ai 
toujours  bien  augur^  de  sa  judiciaire ,  quality  requise  pour 
Texercice  de  notre  art.  Lorsqu'ii  ^toit  petit,  il  n'a  jamais  ^t^  ce 
qu'on.appelle  mi^vre  et  ^veili^.  On  le  voyoit  toujours  doux, 
paisible  et  taciturne ,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais 
k  tousces  petits  jeux  que  Ton  nonune  enfantins.  On  eut  toutes 
les  peines  du  monde  h  lui  apprendre  &  lire;  et  il  avoit  neuf  ans, 
qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  Bon ,  disois-je  en 
moi-m^me  -.  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  mejlleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malais^ment  que  sur  Ie 
sable;  mais  les  choses  y  sont  conserv^es  bien  plus  long>temps; 
et  cette  lenteur  h  comprendre ,  cette  pesanteur  d'imagination 
est  la  marque  d'un  bon  jugement  k  venir.  Lorsque  je  Tenvoyai 
au  college ,  il  trouva  de  la  peine ;  mais  il  se  roidissoit  contre  les 
difficult^s;  et  ses  regents  se  louoient  toujours  h  moi  de  son  assi- 
duity et  de  son  travail.  Enfin,^  force  de  battre  le  fer,  il  en  est 
venu  glorieusement  h  avoir  ses  licences ;  et  je  puis  dire,  sans 
vanity ,  que ,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs ,  il  n'y  a 
point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  ^ole.  11  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y 
passe  point  d'acte  oix  il  n'aille  argumenter  a  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  11  est  ferme  dans  la  dispute ,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes ,  ne  d^mord  jamais  de  son  opinion ,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins  de 
la  logique.  Mais,  sur  toute  chose ,  ce  qui  me  plait  en  lui,  et  en 
quoi  il  suit  mon  exemple ,  c*est  qu'il  s'attache  aveugl6ment  aux 
opinions  de  nos  anciens ,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre 
ni  6couter  les  raisons  et  les  experiences  des  pr^tcndues  decou- 
vertes  de  notre  siMe,  touchant  la  circulation  du  sang,  et  autres 
opinions  de  m^me  farine  *. 

*  Ce  discours  est  un  niorceau  achcve.  Uiafoirus  croit  Taire  T^Ioge  de  son  fiU.et 
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THOMAS  DiAPOiRUS ,  tiraftt  de  sa  poche  une  grande  iMse  roulee, 
quHlpresente  d  AngeUque. 
Vdi  y  contre  les  circolateurs,  soatenn  une  th^se ,  qa'avec  la 
permission  (saluawt  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  printer  ^  ma- 
demoiselle ,  comme  an  hommage  que  je  loi  dois  des  pr^miees 
de  mon  e^rit. 

Monsieur,  e'est  pour  moi  un  meuUe  inutile,  et  je  ne  me  con- 
nois  pas  k  ces  choses-l^. 

TOiKETTE ,  prenant  la  these, 
Do.nnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  k  prendre  pour 
Fimage :  cela  servira  k  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DUFOiAUS,  saluaut  encofc  Argan, . 
Avee  la  permission  aussi  de  monsieur,  Je  vous  invite  k  venii* 
voir,  Tun  de  ces  jours  ,  pour  vous  divertir,  la  dissection  d'une 
femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner  *. 

TOmETTB. 

Le  divertissement  sera  agr^able.  11  y  en  a  qui  donnent  la  co- 
m^die  k  leurs  mattresses ;  mais  donner  une  dissection  est  quelque 
chose  de  plus  galant. 

UONSIEUR  DUFOIfiUS. 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualit^s  requises  pour  le  mariage 
et  la  propagation ,  je  vous  assure  que ,  selon  les  regies  de  nos 
docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  pent  souhaiter ;  qu'il  possede  en  un 
degr^  louable  la  vertu  proliflque ,  et  qu'il  est  du  temperament 
qu'il  faut  pour  engendrer  et  procr^er  des  enfants  bien  condi- 
tionn6s^. 

il  trace  le  portrait  de  la  stupidity.  U  ^toit  impossible  de  peindre  d'une  mani^re  plus 
vraie  la  prevention  des  p^res  pour  les  enfants.  Et  quelle  se^ne  ik  la  fois  charmante 
et  comique!  G'est  ainsi  qu'en  tradulsant  le  p^dantisme  sur  le  th^tre,  Bf  oliftre  le  fit 
disparoltre  des  ^coles. 

*  Gette  plaisanterie  est  ^videmment  imit^e  des  Plaideurs  de  Racine ,  oii  Dan- 
din  propose  ^  Isabelle  de  lui  faire  passer  une  heure  ou  deox  &  voir  donner  la  ques- 
tion. (B.) 

*  G'est  un  trait  de  caractftre  que  ce  cynisme  innocent  aTec  lequel  M.  Diafoirus 
parte  de  son  fils.  II  ne  yoit  que  des  diStails  pfaysiologiques ,  et  il  ne  soup^onne  seu- 

einent  pas  que  la  presence  d'Ang^lique  soit  une  raison  pour  s'en  abstenir.  \h..) 
4.  55 
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A&GAlf. 

N'est-ce  pas  yotre  intention ,  monsieur ,  de  le  ponsser  k  la 
conr ,  et  d'y  manager  poor  lui  one  charge  de  midednf 

HONSIEUa  DUFOUmS. 

A  Yous  en  parler  franchement ,  notre  metier  aupr^s  des  grands 
ne  m'a  jamais  paru  agr^able;  et  j'ai  toajonrs  trouT^  qa'il  iailoit 
mienx  pour  nous  autres  demearer  au  public.  Le  public  est  com- 
mode. Yoos  n'avez  k  r^pondre  de  vos  actions  k  personne;  et, 
ponrvu  que  Ton  suive  le  conrant  des  regies  de  Fart ,  on  ne  se 
met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce  qn'il  y  a 
de  f&cheux  aupr^s  des  grands,  c*est  que,  quand  ils  viennent  a 
^tre  malades,  ils  veident  absdoment  qne  leurs  m^decins  les 
gu^rissent. 

TOniBTTB. 

Cela  est  plaisant !  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir  que , 
Yous  autres  messieurs,  yous  les  gu^rissiez !  Vous  n'^tes  point 
anpr^s  d'eux  pour  cela;  yous  n'y  dtes  que  pour  recevoir  vos 
pensions  et  leur  ordonner  des  remMes;  c'est  k  eux  k  gu^rir 
s'ils  peuYent. 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  oblige  qvL*k  traiter  les  gens  dans  ies 
formes  ^ 

AftGAir,  A  ClSante, 
Monsieur,  faitesun  pea  chanter  ma  dUedeyant  la  compagnio. 

GL^ANTB. 

J'attendois Yos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  Ycnu en  pens^e , 
pour  divertu*  la  compagnie ,  de  chanter  aYec  mademoiseUe  une 
sc^ne  d'un  petit  op^ra  qn'on  a  fait  depuis  pen.  ( a  AngSlique, 
lui  dannant  un  papier, )  Tenez ,  voil^  YOtre  par  tie. 

*  Diafoirus  et  son  fiis  Thomas  ne  sont  point  des  rdles de  farce,  ce  sont  des  ca- 
racteres  fortement  comiques.  On  voit  dans  le  p^re  I'aveugle  et  ridicule  pr^ention 
des  parents  pour  des  enfants  souvent  ineptes  \  dans  le  fils,  lalliance  dela  galanterle 
et  du  pMantisme,  Teniphase  coU^ale ,  la  sottlse  de  I'^rudition  d^nute  d'esprit  et 
de  gofit;  enfin  on  observe,  dans  les  disoours  des  deux  Di«foirus»  Tentfitement  pro- 
duit  par  Tesprit  de  corps ,  et  i'aversioa  des  anciens  doctenrs  pour  les  opinion» 
nouvclles.  (G.) 
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ANG^LIQCE. 

Moi? 

GLEATiTK,  bas,  d  Ang^lique.    - 

Ne  Yoos  d^fendez  point,  s'ii  vous  plait,  et  me  laissez  vous 
laire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scdne  que  nous  devons 
chanter,  (haul.)  Je  n'aipas  une  Toix  It  chanter;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  Ton  aura  la  bont^  de  m'ex- 
euser,  par  la  n^cessit6on  je  me  trouve  de  faire  chanter  made- 


AEGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

GLEANTfi. 

C'est  proprement  ici  un  petit  op6ra  impromptu;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadenc^e  ,'OU  des  ma- 
nitres  de  vers  libres ,  tels  que  la  passion  et  la  n<^cessit^  peuvent 
faire  trouver  k  deux  personnes  qui  disent  les  choses  d'eux- 
m^mes ,  et  parlent  sur4e-champ. 

ARGAN. 

Fortbien.  Ecoutons. 

GLtANTE. 

Void  le  sujet  de  la  sc^ne.  Un  berger  ^toit  attentif  aux  beaut^s 
d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer ,  lorsqu'il  fut 
tire  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  b.  ses  o6t^. 
II  se  retourne,  et  yoit  un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes, 
maltraitoit  une  berg^re.  D'abord  il  prend  les  int^r^ts  d'un  sexe 
k  qui  tons  les  hommes  doivent  hommage ;  et ,  apr^s  avoir  donn^ 
au  brutal  le  ch^timent  de  son  insolence,  il  vient  k  la  berg^re , 
et  voit  une  jeune  personne  qui ,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  etit 
jamais  vus,  versoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du 
monde.  Hdas!  dit-il  en  lui-m6me ,  est  on  capable  d'outrager 

*  Moli^re  a  successivement  reproduit  cette  situation  dans  I'jkourdi,  Vtcole  des 
Maris ,  I'Jmour  mSdecin ,  le  Sidlien ,  et  VAvare ;  mais  qn'on  observe  avec  quel 
art  il  a  su  la  varier ,  sans  se  copier,  sans  se  r^^ter !  (B.)  —  Cette  situation  est  em- 
pruntdek  un  auteur  espagool,ou  peut-^tre  k  Tliomas  Ck)meilie,  quiavoit  lui*m6me 
emprunt^  k  don  Francisco  Roxas  sacom^die  ^eDon  Bertrand  de  Cigaral  jou6e 
en  1650. 

33. 
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une  personne  si  aimable !  Et  quel  inhamain »  quel  barbare  ne 
seroit  touch^  par  de  telles  larmes?  II  prend  soin  de  les  arr^ter , 
ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles;  et  Faimable  berg^re  prend 
soin  en  m^me  temps  de  le  remerder  de  son  l^gcr  service ,  mais 
d'one  mani^re  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnte,  qae 
le  berger  n'y  pent  r&ister ;  et  cbaqne  mot ,  chaque  regard ,  est 
on  trait  plein  de  flamme ,  dont  son  coeur  se  sent  p6n6tr6.  Est<i] , 
disoit-il,  qnelqne  chose  qui  paisse  mMter  les  aimables  paroles 
d'antel  remerclment?Et  quene  voudroit-on  pas  foire,  a  quels 
serrices,  h  qaels  dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de  courir,  poor 
s'attlrer  un  seul  moment  des  touchantes  douceurs  d'une  ame  si 
reconnoissante?  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne 
aucone  attention ;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce- 
qu'en  finissant  il  le  s^pare  de  son  adorable  berg^re ;  et ,  de 
cette  premiere  vue ,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  lui 
tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  anuses  pent  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voil^  aussit6t  k  sentir  tons  les  maux  de  Tabsence;  et  il 
est  tourment6  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  II  fait  tout 
ce  qu'il  pent  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  conserve 
nuit  et  jour  une  si  ch^re  id^e;  mais  la  grande  contrainte  o(i  Ton 
tient  sa  berg^re  lui  en  6te  tons  les  moyens.  La  violence  de  sa 
passion  le  fait  r^soudre  a  demander  en  manage  i'adorable 
beauts  sans  laquelle  il  ne  pent  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle 
la  permission ,  par  un  billet  qu'il  a  Fadresse  de  lui  faire  tenir. 
Mais ,  dans  le  m^me  temps,  on  Tavertit  que  le  pere  de  cette 
belle  a  conclu  son  manage  avec  un  autre ,  et  que  tout  se  dis- 
pose pour  en  c^l^brer  la  c^r^monie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle 
au  coeur  de  ce  triste  berger !  Le  voil^  accabl^  d*une  mortelle 
douleur ;  il  ne  pent  souffrir  Teflroyable  id6e  de  voir  tout  ce 
qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour ,  au  d^ses- 
poir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de 
sa  berg^re  pour  apprendre  ses  sentiments ,  et  savoir  d'elle  la 
destin^e  k  laquelle  il  doit  se  r^soudre.  II  y  rencontre  les  appr^tg 
de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venirFindigne  rival  que  le  ca- 
price d'un  p^re  oppose  aux  tendresses  de  son  amour ;  il  le  voit 


ACTE  II,   SCfeNE   VI.  549 

triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprte  de  Taimable  berg^re, 
ainsi  qu'aapr^  d'une  conqu^te  qui  Ini  est  assur^e;  et  cette  vue 
le  remplitd'ime  colore  dont  il  a  peine  k  se  rendre  le  maltre.  li 
jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il  adore;  et  son  respect 
et  la  presence  de  son  p^re  Temp^chent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte ;  et  le  transport  de  son 
amour  Toblige  a  lui  parler  ainsi* : 

(II  chante.) 

Belle  Philis ,  c'est  trop ,  c'cst  trop  souffrir ; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  rn'onvrez  tos  pens^es. 
Apprenez-moi  ma  destin6e : 
Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

ANG^LiQUE ,  en  chantant. 
Vous  me  voyez ,  Tircis ,  triste  et  m61ancolique , 
Aux  appr^ts  de  Thymen  dont  vous  vous  alarmez : 
Je  16ve  au  del  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  soupire : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

iRGAN. 

Ouais !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fi!^t  si  habile ,  que  de 
chanter  ainsi  h  Uvre  ouvert ,  sans  h6siter. 

GL^ANTE. 

H61as!  belle  Philis, 
Se  ponrroit-il  que  Tamoureux  Tircis 

Etit  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  coeur  ? 

ANG^LIQUE. 

Je  ne  m'en  defends  point  dans  cette  peine  extreme; 

*  Je  suis  loin  de  partager  Tayis  de  ceux  qui  ont  trouv^  ce  r^cit  long,  et  dcrit  sans 
dldgance,  U  y  a  bien  mieux  que  de  I'^i^gance ,  sans  que  pourtant  il  en  soit  d^nu^ ; 
il  y  a  du  naturel .  du  feu ,  de  la  passion ;  il  y  a ,  de  plus ,  le  piquant  d'une  aventure 
veritable ,  racont^ ,  sons  I'apparence  d'une  fable ,  aux  personnes  mdmes  pour  qui 
clle  doitare  un  mysUre.  S'HplattjCe  r^cit ,  il  n'est  pas  long;  et  un  comtfdien 
unissant  la  chaleur  k  la  grace ,  qui  sanroit  le  d^biter  aussi  bien  qu'il  est  compost , 
seroit  sflr  de  s'y  faire  applaudir  bcaucoup.  (A.)  —  Ce  r^cit  est  une  veritable  expo- 
sition. Cl^ante ,  en  expliquant  le  snjet  de  son  pr^tendu  op^ra ,  fait  connof tre  aux 
specta(eurs  une  partie  du  snjet  de  la  piftce.  (L.  B.) 
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Qui,  Tircis,  je  yoos  aime. 
gl^ihte. 
O  parole  pleine  d'appas ! 
Ai'je  bien  entenda?  H^las ! 
Redites-la ,  Philis;  que  je  n'en  donte  pas. 

ANGELIQUB. 

Oai ,  Tircis ,  je  voos  aime. 

cl^ahte. 
De  grace ,  encor ,  Philis ! 

AKG^LIQOE. 

Je  Tous  aime. 

CL^iJKTE. 

Recommencez  cent  fois;  ne  toqs  en  lassez  pas. 

AKG^UQUE. 

Je  TOUS  aime ,  je  vous  aime ; 
Oai,  Tircis,  je  voos  aime. 

CLE ANTE. 

Dieux ,  rois ,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde  y 
Pouvez-vous  comparer  voire  bonheur  au  mien? 

Mais ,  Philis ,  une  pens^e 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 

Un  rival,  un  rival... 

AMGELIQUE. 

Ah !  je  le  hais  plus  que  la  mort ; 
Et  sa  presence ,  ainsi  qu*^  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

GL^ANTE. 

Mais  un  p^re  k  ses  voeux  vous  veut  assujettir. 

ANG^LIQUE. 

Plut6t,  plut6t  mourir , 
Que  de  jamais  y  consentir ; 
Plutdt,  plut6t  mourir,  plut6t  mourir  *. 

'  Cettesc^ne,  quiparott  froideaujourd'hui,  parcequelesacteurssont  froid:). 
produisoit  un  grand  effet  du  temps  de  Holi^re,  comme  le  Umoigneun  auteur  con- 
temporain  dans  le  passage  suivant :  <  La  belle  so^ne  du  Malade  imaginaire  a  tou- 
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AUG  A  If. 

Et  que  dit  le  p6re  k  tout  cela? 

GL^ANTE. 

n  ne  dit  rien. 

ABGAR. 

Voil^  UD  sot  p^re  que  ce  pdre-la ,  de  soullrir  ioutes  ces  sottises- 
1^  sans  rien  dire ! 

GLi^ANTE ,  voulani  contimterd  chanter. 
Ah !  moa  amour. . . 

A&GAN. 

Nod  ,  noo ;  en  voil^  assez.  Cette  com^die-I^  est  de  fort  mau- 
vais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent ,  et  labergdre 
Pbilis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant  son  p^re. 
( a  Ang4lique, )  Mootrez-moi  ce  papier.  Ah  I  ah!  ou  sont  done 
les  paroles  que  vous  avez  dites?  II  n'y  a  1^  que  de  la  musique 
toite. 

GL^ANTB. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouv^, 
depuis  peu,  I'invention  d'6crire  les  paroles  avee  les  notes  m^mes? 

A&GAN. 

Fortbien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu*au  revoir. 
Nous  nous  serious  bien  passes  de  votre  impertinent  d'op6ra. 
gl£aiiit£. 
J*ai  cru  vous  divertir. 

A&GAH. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah !  voici  ma  femme. 

« jours  en,  sur  le  theatre  de  Gu^n^gaud,  un  agr^ment  qu'elie  n'auroit  pas  sur  celui 
«  de  rop^ra.  Hademoiselle  Holi^re  et  La  Grange ,  qui  ia  chantcnt ,  n'ont  cepen- 
«  dant  pas  la  voix  dn  monde  la  plus  belle  i  je  doute  mdme  quMls  entendent  fine> 
«  meat  la  musique ;  et ,  quoiqu'iis  chantent  par  ies  regies ,  ce  n'est  pas  par  leur 
«  chant  qu'ils  s*attirent  une  si  g^n^rale  approbation.  Mais  lis  savenl  toucher  le 
«  cceur ;  ils  peignent  les  passions :  la  peintnre  qu'ils  en  font  est  si  vraisemblable . 
•  el  leur  jeu  se  cache  si  bien  dans  ia  nature ,  que  I'on  ne  pense  pas  k  distinguer  ia 
c  vi^rittf  de  la  seuie  apparence.  £n  un  mot ,  ils  entendent  admirablement  bien  le 
«  tli^^tre ;  et  leurs  rifles  ne  r^ussissent  jamais  bien  lorsqu'ils  ne  les  jouent  pas  eux- 
«  iiiemes.  »  ( Voyez  Enlreiiens galanU ;  Paris ,  Rihou  ,  f68l ,  tome  II,  sixi^me 
j:ntr€ti€n,  tur  ia  mutique. ) 
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SCfiNE    VIL 

BELINE,  ARGAN,  ANGELIQUE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS ,  TOINETTE. 

AfiGAN. 

M'amour,  voil^  le  fils  de  monsiecir  Diafoiras. 

THOHAS  DIlFOmUS. 

Madame ,  c'est  avec  justice  que  le  eiel  vons  a  oonc6d^  le 
Dom de belle-m^re,  puisqae  Ton  voit  snr  votre  visage... 

BYLINE. 

Monsieur,  je  snis  ravie  d'etre  venue  ici  h  propos ,  pour  avoir 
rhonneur  de  vous  voir. 

THOHAS  DUFOiaUS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage...  puisque  Ton  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le  mi- 
lieu de  la  p6riode ,  et  cela  m*a  trouble  la  m6moire. 

MONSIEUR   DIAFOmtS. 

Thomas ,  r6servez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois ,  ma  mie,  que  vous  eussiez  ^t6  ici  tant6t. 

TOINETTE. 

Ah !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  6t6  au 
second  p^re,  k  la  statue  de  Memnon ,  et  ^  la  fleur  nomm^e  he- 
liotrope. 

ARGAN. 

Allons ,  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  monsieur ,  et  lui 
donnez  votre  foi ,  comme  h  votre  mari. 
ang6uque. 
Mon  p^re ! 

ARGAN. 

E6  bien !  mon  pere !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGELIQUE. 

De  grace ,  ne  pr^cipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
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moins  le  temps  de  nous  connoltre ,  et  de  voir  naftre  en  nous , 
Tun  pour  I'autre ,  cette  inclination  si  n^cessaire  k  composer  une 
union  parfaite. 

THOMAS  DUFOmUS. 

Quant  h  moi ,  mademoiselle ,  elle  est  d^ja  toute  n6e  en  moi; 
et  je  n'ai  pas  besoin  d*attendre  davantage. 

AKGl^LIQUE. 

Si  Yous  6tes  si  prompt ,  monsieur ,  il  n'en  est  pas  de  m^me 
de  moi;  et  je  vousavoue  que  yotre  m^rite  n'a  pas  encore  assez 
fait  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  Caire,  quand 
vous  serez  mari6s  ensemble. 

ANGELIQCE. 

H6I  mon  pere,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma- 
nage est  une  chalne  oili  Ton  ne  doit  jamais  soumettre  un  corar 
par  force;  et  si  monsieur  est  honn^te  homme,  il  ne  doit  point 
vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  k  lui  par  contrainte. 

THOMAS  niAFOIRUS. 

Nego  consequeniiam,  mademoiselle;  et  je  puis  ^tre  honn^te 
homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de  monsieur 
votrep6re. 

angIilique. 

C'est  un  m^chant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un ,  que 
de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DiAFOIRCS. 

Nous  lisonsdes  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
6toit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  p^res,  les  fiUes  qu'on 
menoit  marier,  afln  qu'il  ne  sembMt  pas  que  ce  iiiX  de  leur  con- 
sentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un  homme  ^ 

*  Thomas  DUfoirus  sera  un  personnage  tr^s  natnrel  et  trte  vrai .  un  personnage 
de  la  bonne  cotn^ie ,  quand  il  ne  s'asseoira  point  sur  un  petit  tabouret  d'enfant, 
quand  il  ne  tirera  point  de  sa  pochc  des  bonbons  que  Toinette  viendra  lui  en- 
lever  par  derri^re  :  ce  sont  U  des  farces ,  et  ces  farces  ce  sont  les  acteurs  qui  Ics 
font.  (G.) 
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ANG^LiaUB. 

Les  aadeiis ,  monsieur ,  sont  les  anciens ;  et  nous  sommes  les 
gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  soQt  point  n^ssaires 
dans  notre  sidcle ;  et,  qaand  an  manage  nous  plait,  nous  sa- 
vons  fort  bien  y  aller ,  sans  qu'on  nous  y  tratne.  Donnez-vous 
patience;  si  tous  m'aimez ,  monsieur ,  vons  devez  vouloir  tout 
cequejeveux. 

TflOHAS  nUFOlRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aox  int^r^ts  de  mon  amour  exclu- 
sivement. 

ANGfiUQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour ,  c'est  d'etre  soumis  aux  vo- 
lont^s  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distingue ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa 
possession ,  concedo ;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego*. 
ToiNETTE,  d  AngSliqtie, 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  6moulu  du 
coIl6ge ;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi  tant 
r^sister ,  et  refuser  la  gloire  d'etre  attach^e  au  corps  de  la 
Faculty? 

BELINE. 

£lle  a  peut-^tre  quelque  inclination  en  t^te. 

AN6t:UQUE. 

Si  j'en  avois,  madame ,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et  Thon- 
n^tet6  pourroient  me  la  permettre. 

A&GAN. 

Ouais !  je  joue  ici  uq  plaisant  personuagc ! 

*  Ang^lique  et  Ueiirielle,  des  Femmes  savantes ,  sont  li-peu-prte  dans  la  m^nie 
situation.  Elles  cherchent  k  piquer  de  g^n^rosit^  rhomme  que  leun  parents ,  par 
un  moUr  tout  seinblable ,  yeuient  leur  faire  ^pouser  malgr^  elles  { elles  ^pruuvent 
la  mdme  r^sisUnoe  x  oelle  de  Trissotin  est  nianifrsteinent  fond^  sur  la  cupidity ; 
ceile  de  Thomas  Diaroirus pourroit  bien  partirdela  mdme  cause,  car  i'amoarn'y 
est  as&ur^inent  pour  rien.  La  grande  difference  c'est  que  Trissotin  oppose  des  rai- 
sons  odieuses,  et  Thomas  Diafoirus  des  arguments  ridicules.  (A.) 
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BiLINE. 

Si  j'^tois  que  de  voas ,  mon  ills ,  je  ne  la  forcerois  point  h  se 
inarier ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANG^LIQUE. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  yous  voulez  dire ,  et  les  bont^s 
que  YOus  avez  pour  moi;  mais  peut-^tre  que  yos  conseils  ne 
seront  pas  assez  beureux  pour  ^tre  ex^cut^s. 

BJBUNE. 

C'est  que  les  fiUes  bien  sages  et  bien  honn^tes ,  comme  yous  , 
se  moquent  d'etre  ob^issantes  et  soumises  aux  yolont^s  de  leurs 
p^res.  Cela  6loit  bon  autrefois. 

ANGELIQUE. 

Le  deYoir  d'une  Me  a  des  bornes ,  madame;  et  la  raison  et 
leslois  ne  T^tendent  point  h  toutes  sortes  de  choses. 

BEUNE. 

C'est-^-dire  que  yos  pens^es  no  sont  que  pour  le  manage; 
mais  YOUS  YOulez  choisir  un  epoux  de  YOtre  fanlaisie. 

ANGl^LIQDE. 

si  mon  p^re  ne  Yeut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise , 
je  le  conjurerai ,  au  moins ,  de  ne  me  point  forcer  k  en  ^pouser 
un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

iBGAlf. 

Messieurs,  je  yous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGELIQUE. 

Ghacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  Yeux  un 
mari  que  pour  Taimer  Y^ritablement ,  et  qui  pretends  en  faire 
tout  Tattachement  de  ma  Yie,  je  yous  aYOue  que  j*y  cherche 
quelque  precaution.  II  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris 
seulement  pour  se  tirer  de  la  con  train  te  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  6lat  de  faire  tout  ce  qu'elles  Youdront.  11  y  en  a  d'au- 
tres ,  madame ,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  int^rdt ; 
qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires,  que  pour 
s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  6pousent,  et  courent 
sans  scrupules  de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  Ieiu*s  d^* 
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poailles.  Ces  personaes-I^,  h  la  v6rit6,  n*y  cherchent  pas  tant 
de  biqooB ,  et  regardent  pen  la  personne  * . 

BYLINE. 

Je  voos  trouTe  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  voudrois 
bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par-1^. 

▲RG^LIQUB. 

Moi ,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  qne  je  dis  ? 

BYLINE. 

Vous  ^tes  si  sotte,  ma  mie,  qn'on  ne  sanroit  plas  vons  soiif- 
frir. 

ANGELIQUE. 

Vous  Toudriez  bieo ,  madame ,  m'obiiger  h  vous  r^pondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertisqne  vous  n'aurez 
pas  cet  ayantage. 

BELINE. 

II  n'est  hen  d'^gal  k  TOtre  insolence. 

ANG^LIQUE. 

Non ,  madame  ,  vous  avez  beau  dire. 

BELINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pr^somp- 
tion ,  qui  fait  hausser  les  ^paules  h  tout  le  monde. 

ANG^LIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servirade  rien.  Je  serai  sage  en 

*  Moli^  semble  s'dtre  souvenu  ici  d'un  pansage  famenx  de  Don  Quiehotte,  de 
celat  oil  le  brave  chevaliet*,  irrit^  conlre  raumdnier  dn  duo .  qui  Ta  appeM  maUt-e 
fou,  lui  fait  la  plus  verte  semonoe  sur  son  d^faut  de  cbarit6 ,  et  semble  lancer  en 
Tair  plusieurs  traits  qui  tombent  k  plomb  sur  le  bon  eccl($siastique. «  Je  suis  die- 
«  valier,  dit-ll ,  et  tel  je  Tiyrai  et  mourrai .  s'il  plait  aa  Toat-Paisaant.  Les  nns  sni- 
«  vent  aveugl^ment  une  ambition  orgueilleuse  et  d^r^gl^ ;  d'autres  se  gUsaent 
«  adroitement  dans  le  monde  par  une  flatterie  basse  et  servile;  d'autres ,  par  des 
«  actions  modestes ,  un  ext^rienr  concerts ,  et  sons  une  artificieuse  bypocrisie , 
<  coQvrent  leurs  mauvais  desseins ,  et  imposent  k  tout  le  monde ;  et  d'autres  mar- 
«  client  sinc^rement ,  avec  une  grande  puret^  de  cceur  et  des  sentiments  fort  d6ta- 
«  ch^s .  dans  la  veritable  voie  de  la  verta  et  de  la  religion.  Cbacnn  a  son  but  et  sa 
c  maniftre.  Pour  moi ,  pouss^  de  raon  ^tolle ,  et  sans  m'informer  de  la  condaite  des 
«  antres ,  Je  marche  hardiment  dans  les  senUers  ^troits  de  la  cbevaterie  er- 
«  rante .  etc.  >  C'est  dans  Moli^re  et  dans  Cervantes  la  mSme  forme  d' argumenta- 
tion, la  ro^me  suite ,  le  mdrae  mouvement  d'id^es ,  et  surtout  le  mcme  art  de  frapper 
indirectement  son  ennnni.  (A.) 
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d^pit  de  vous ;  et ,  pour  vous  dter  resp6rance  de  pouvoir  r^ussir 
dans  ce  qae  vous  voolez,  je  yais  m'dter  de  votre  vue*. 

SCfiNE    VIII. 

ARGAN,   BELINE,    MONSIEUR  DIAFOIRUS,   THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

▲RGiN,  d  AngSlique,  qui  sort, 
Ecoute.  II  n*y  a  point  de  milieu  k  cela  :  choisis  d'6pouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur ,  ou  un  convent,  {a  Byline.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BYLINE. 

Je  suis  f4ch6e  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une  af- 
faire en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bient6t. 

A&GIN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afio  qu'il  ex- 
p6die  ce  que  vous  savez. 

BELINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ABGAN. 

Adieu ,  ma  mie. 

SCfiNE   IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voila  une  femme  qui  m*aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR   DIAF0IB€S. 

Nous allons,  monsieur,  prendre  cong6  de  vous. 

*  Ang(3ique  se  trouve  forcte  de  r^sister  k  son  p^re.  La  belle-m^  profile  habi- 
leraent  de  cette  resistance  pour  Indisposer  Argan  contre  sa  fille;  et  cela  produit 
line  sc^ne  frappante  de  v^rit^.  On  ne  pent  mieux  sontenir  le  caraet^re  decent  d!nne 
fiile  bien  ^levte ,  et  dessiner  phis  forteoient  celui  d'lme  mardtre.  (B.) 
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ARGAR. 

Je  vous  prie,  moDsiear,  de  me  dire  un  peu  c<»nment  je 
suis. 

MONSIEUR  DiAFoiRts ,  tdtaui  le  pouk  dCArgan. 

Allons,  Thomas,. prenez  Tautre  bras  de  monsieur,  pour  voir 
si  voiis  saurez  porter  on  bon  jugement  de  son  pools.  Quid 
dieis? 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme  qui 
ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriusculc,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fori  bien. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  m^me  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Opiime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  inlemperie  dans  le  parenchyme  sple- 
nique,  c'est  a-dire  la  rate  *. 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Fort  bien. 

AR6AN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  e'est  men  foie  qui  est  ma- 
lade. 

■  Parenchyme  est  un  terme  de  mfidecine  par  iequel  on  d^signe  la  substance  (I'un 
viscere.  Parenchyme  spl^niqne  signifie  la  substance  de  ia  rate.  (L.  B.) 
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MONSIEUR  DUFOIR€S. 

Etoui :  qui  dii  parenchyme  dit  I'un  et  I'autre,  a  cause  de 
r^troite  sympatbie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 
breve,  du  pylore^  et  souvent  des  meats  cholidoques,  11  vous 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  r6ti  *  ? 

ARGAN. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui :  r6tr,  bouilli,  m^me  chose.  11  vous  ordonne  fort  pru- 
demment,  et  vous  ne  pouvez  ^Ire  entre  de  meilleures  mains. 

ARGAN. 

Monsieur ,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel 
dans  un  oeuf  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit ,  dix ,  par  Ics  nombres  pairs ,  comme  dans  les  me- 
dicaments, par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'an  revoir,  monsieur. 

SCfiNE  X, 

BELINE,  ARGAN. 

BELINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  cbose ,  a  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En  pas- 
sant par-devant  la  chambre  d' Ang^lique,  j'ai  vu  un  jeune  homme 
avec  elle ,  qui  s'est  sauv6  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  filie  ! 

BJ^LINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  ^toit  avec  eux ,  qui  pourra  vous 
en  dire  des  nouvelles. 

*  Vas  breve ,  mots  latins  qui  dtfslgnent  un  vaisseaa  9itn€  an  ToDd  de  restoinac. 
Pylore,  orifice inf^rieur  de  rettomac.  M^ats  diolidoques ,  on  plulAt  ehoUdoqnes, 
se  dit  du  canal  qui  conduit  la  bile  du  foie  dans  ie  duodenum. 
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ARGAN. 

Envoy ez-la  ici ,  m'amour,  envoyez4a  ici.  Ah!  reffrontte! 
(senL)  Je  ne  m'^toone  plus  de  sa  resistance. 

SCENE  XL 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISOPT. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez ,  mon  papa?  ma  belle-maman  m*a 
dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  (^.  Avancez  1^.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Regardez-moi.  H6? 

LomsoN. 
Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Ul. 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N*avez-vous  rien  k  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  d6sennuyer,  le 
conte  de  Peavrd'Ane ,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Re- 
nard,  qu*on  m'a  apprise  depuis  pea  • . 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  1^  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  done? 

ARGAN. 

Ah !  rus6e ,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire ! 

'  PerrauU  ne  publia  le  conte  de  Peau-d'Jne  qu'en  f  694.  li  le  recueillit  de  la 
bouche  des  nourrices  et  des  petits  enfants ,  comme  le  oonstate  oe  passage  de  Mo- 
li^re  ( icrii  en  1673),  et  comme  on  pent  le  voir  dans  le  Recueil  des  pieces  cutieuses 
el  nouvelies ,  tanl  en  ftrose  qu'en  vers.  La  Haye >  4694 ,  tome  II,  p.  21 ,  etc. 
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LOCISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

A&GAM. 

Est-ce  1^  comme  vous  m'ob^issez  ? 

LOUISON. 

Quoi? 

AEGUX. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommand^  de  me  venir  dire  d'abord  tout 
ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISOM. 

Qui ,  mon  papa. 

A&GAN. 

L'avez-vousfait? 

•LOUISON. 

Qui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

AB6AN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON. 


Non ,  mon  papa. 

Non? 

Non ,  mon  papa. 

Assur^ment? 

Assur^ment. 


ABGAN. 
LOniSON. 

ABGAN. 
LOUISON. 


A&GAN. 

Oh  Q^ ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 
LOUISON,  voyant  unepoign4e  de  verges  qu'Argan  a  eie 
^prendre. 
Ah !  moo  papa ! 

ARGAN. 

Ah !  ah !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez 
vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sceur  I 

4,  *  3ft 
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LouisoN ,  pleurant. 
Mon  papa ! 

AXiGkH  ^  prenani  Louisonpar  le  bras. 
Void  qui  vous  apprendra  h  mentir. 

LOUISON ,  sejeiant  a  genoux. 
Ah !  mon  papa » je  vous  demande  pardon.  G'est  qne  ma  soenr 
m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais  je  m'en  vais  vons  dire 

tOBt. 

AftGAN. 

II  fiint  premi^rement  que  vous  ayez  le  fonet  pour  avoir  menti. 
Puis  aprds  nous  verrons  au  reste. 
LomsoN. 
Pardon ,  mon  papa. 

ARC AN. * 

Non ,  non. 

LomsoN. 
Mon  pauyre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  Taurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  papa,  que  je  ne  Faie  pas! 

ABGANy  voulantlafoueiter, 
Allons ,  aH&ns. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous m'avez  bless6e.  Attendez :  je  siiis  morte*. 

(EUe  contrefait  la  morte.) 
ARGAN. 

Hol^ !  Qu'est-ce  1^?  Louison ,  Louison.  Ah !  mon  Dieu !  Loui- 
son.  Ah!  ma  fille!  Ah !  malheureux!  ma  pauvre  flUe  est  morte ! 
Qu'ai-je  fait,  miserable!  Ah!  chiennes  de  verges!  Lapeste  soit 
des  verges !  Ah !  ma  pauvre  fille ,  ma  pauvre  petite  Louison ! 


*  Loaison  salt  que  son  papa  cralnt  la  mort ,  elle  contrefaitla  morte  pour  reffrayer. 
n  y  a  on  naturel  exqnis  dans  tonte  oette  806ne ,  et  ce  natural  n'a  pas  encore  eo  de 
boos  Imitateurs,  (L.  B.) 
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LOVISON. 

lii  ]k ,  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant :  je  ne  snis  pas  morte 
tout-a-fait. 

MIGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rus^e?  Oh!  q^,  g^,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois^i ,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUIfiON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

AR6AN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins ;  car  voil^  un  petit  doigt  qui 
sait  tout ,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  ^ 

LOUISOIf. 

Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  k  ma  sceur  que  je  vous  I'ai  dit. 

ARGAN. 

Non ,  non. 

LOuisoN,  apres  avoir  ecoute  si  personne  n*ecoute, 
G'est ,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chambre 
de  ma  soeur,  comme  j'y  6tois. 

ARGAN. 

H^bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demand^  ce  qu'il  demandoit ,  et  il  m'a  dit  qu'il  ^toit 
son  maitre  k  chanter. 

ARGAN ,  d.  pari, 
Horn!  hom  1  voil^  Taffaire.  (a  Louism.)  H6  bien? 

LO€ISON. 

Ma  soeur  est  venue  apr^s. 

ARGAN. 

H^  bien? 


*  Les ajiciens appeloient  te  petit  doigt  auriculaue »  parcequ'oD  sen sert  que 
quefois  k  se  nettoyer  I'oreille.  Un  p^re ,  en  I'employant  k  eel  usage ,  aura  fait  une 
question  k  son  enfant ,  et  dit  comme  Argan  :  Prenez-y  garde ^  mon  pelit  doigt  va 
me  dire  &ivous  mentez }  etc'est  \k  sans  doutu  ce  qui  a  donnt^  lieu  au  proverbe. 
{Proverbes  fran^ois ,  p.  466.) 

36. 
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LODISON. 

Elle  lai  a  dit  :  Sortez,  sortez ,  sortez.  Mon  Dien,  sortez; 
TODS  mc  mettez  an  d^espoir. 

1R€AN. 

H^bien? 

LOUISON. 

Et  lui  il  ne  vooloit  pas  sortir. 

IRGAN. 

Qirest-c6  qu'il  lui  disoit? 

LomsoR. 
11  lui  disoit  je  ne  sais  eombien  de  choses. 

iRGAlf. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  tout-ci ,  tout-Qa,  qu'il  Taimoit  bien,  et  qu'elle  etoit 
la  plus  belle  du  monde  * . 

A£G1N. 

Et  puis  aprds? 

LOUISON. 

Et  puis  apr^s ,  il  se  mettoit  h  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Etpuisapr^s? 

•LOUISON. 

Et  puis  aprds ,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Etpuisapr^s? 

LOUISON. 

Et  puis  apr^s,  ma  belle-maman  est  venue  a  la  porte,  et  il 
sVst  cnfui. 

'  Comme  Moli^re  nait  descendre  an  ton  de  ceux  qa'il  fait  parler !  On  croit  voir 
la  chose  m^me.  Get  art  de  peindre  les  pins  petits  details  avec  les  conleura  qui  leiir 
conviennent  caract^rise  le  grand  poete.  Ge  n'est  point  nne  commie  que  vou9 
voyez ,  c*e9t  nne  action  dont  vous  dtes  t^nioin.  If oli6re  a  antant  de  langages  qn'il  a 
de  personnages  difftlrents.  II  attache  de  Tintiir^t  aux  plus  petites  choses ,  et  cet  in- 
tirH  natt  tonjours  de  la  v^rit^. 
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AR6A?(. 

11  u'y  a  point  autre  chose? 

LOCISON. 

Nod  ,  mon  papa. 

AftGAN. 

Voil^  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
( mettant  son  doigt  a  son  oreille. )  Attendez .  H^  !  Ah ,  ah !  Qui  ? 
Oh ,  oh !  Voil^  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
Yous  avez  va,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOCISON. 

Ah !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

Louison. 
Non ,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment ,  je  vous  assure. 

ARGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en ,  et  prenez 
bien  garde  k  tout :  allez.  (seuL)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfants! 
Ah!  que  d'affaires!  Jen'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  h 
ma  oaaladie.  En  y^rit6,  .je  u'en  puis  plus  *. 

( U  se  laisse  tomber  dans  une  chaise. ) 

SCfiNE  XII. 

BERALDE,    ARGAN. 

BERALDE. 

He  bien,  mon  fr^re!  qu'est-ce?  Comment  vous  portez-vous? 

ARGAN. 

Ah  I  mon  frdre ,  fort  mal. 

BERALDE. 

Comment !  fort  mal? 

*  Ce  trait  est  d'autant  plus  admirable  qullram^ne  au  sujet  principal,  et  remet' 
en  sc^ne  le  Bfalade  imaginaire,  que  ce  charmant  Episode  allolt  nous  faire  oubiier. 
Moii^reest  le  premier  qui  ait  introduitune  petite  fille  sur  leth^^tre;  etcejeu 
naif  de  son  esprit  jette  une  henreuse  vari^t^  dans  un  sujet  que  lui  seul  pouvoit  Te- 
conder  et  ^gayer. 
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ARGAN. 

Ooi.  Je  suis  dans  one  foiblesse  si  grande ,  qne  cela  n'est  pas 
croyable. 

BERALDE. 

VoiUqai  est  fi^cheox. 

ARGAIf. 

Je  n'ai  pas  seolement  la  force  de  pouYoir  parl$r. 

BEEALDE. 

J'^tois  yena  ici,  mon  fr^re,  vous  proposer  on  parti  pour  ma 
nidce  Ang^tique. 
ABGAN ,  parlant  avec  emportement ,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  fr6re ,  ne  me  parlez  point  de  cette  eoqoine-1^.  G'est  une 
friponne ,  une  impertinente ,  une  eflront^e ,  que  je  mettrai  dans 
un  convent  avant  qu'il  soit  deux  jours  * . 

BERALDE. 

Ah !  Toil^  qui  est  bien !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous  re- 
Tienne  un  pen,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh  ^^ 
nous  parlerons  d'affaires  tant6t.  Je  vous  am^ne  ici  un  divertisse- 
ment que  j'ai  rencontr^ ,  qui  dissipera  votre  chagrin ,  et  vous 
rendra  Fame  mieux  dispos^e  aux  choses  que  nous  avons  h  dire. 
Ge  sont  des  Egyptiens  v^tus  en  Mores ,  qui  font  des  danses  m6- 
16es  de  chansons ,  oti  je  suis  s(Lr  que  vous  prendrez  plaisir;  et 
cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  monsieur  Purgon.  Allons^. 

*  Tonjoura  ce  Jeu  de  sc^ne  si  comiqae  et  si  vrai ,  qui  nous  fait  voir  Argan , 
oubliant  qu'il  n'en  peut  plus ,  ex^cuter  des  monvements  et  pousser  des  ^dats  de 
voix  qui  exigent  la  plus  grande  vigueur.  (A.) 

*  Bdralde  est  commerAriste  de  Vtcole  des  Maris,  celui  des  Femmes  savantes, 
et  le  Cl^ante  du  Tartuffe ,  un  deces  fr^refrou  beaux-fr^res  dont  I'dloquente  rai- 
son  vient  combattre  la  manie  du  principal  personnage ,  et  secourir  deux  amants 
dont  cette  manie  menace  de  d^truire  le  bonheur. 

L'action,  qui  consiste  principalement  dans  les  amours  d'Ang^lique  et  de  Cl^nte, 
remplit  presque  entiftrement  cet  acte.  Quant  au  caraotdre ,  qui  est  le  yrai  sujet 
de  la  pitee,  il  ne  s'y  montre  que  par  intervalles.  C'est  dans  Facte  suivant  qu'il  doit 
d^ployer  tonte  sa  force  ,  et  supporter  de  vigoureuFes  attaqnes, 

L'lntermMe  de  cet  acte  n'est  pas  beaucoup  plus  heureuseroent  amen^  que  celui 
de  racte  pr^cMent ,  et  il  s'en  faut  que  I'id^  en  soit  aussi  amusante.  (A.) 
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SECOND  INTERMfiDE. 


Le  Mre  du  Malade  Imagtnaire  lid  amtae.  poor  le  divertir,  pliuteucs  lAgyptteiis  efc 
Egyptieooes ,  v^tns  eo  Mores .  qui  font  des  daoses  entremfiMes  de  chantoos. 

PltisHlkBK  FEHHa  HOBB. 

Profltei  du  printempfi 
De  TOB  beaai  am , 
Aimablejeunesse; 
Profltei  du  printemps 

De  ?0B  beaux  ens; 
DoDuez-Yons  k  la  teudresse. 

Les  plalsin  les  pins  chanuaots , 
Sans  ramoureose  flamnie. 
Pour  oontenter  one  ame 
N'oDt  point  d'attraits  assei  puissanU. 

Profltes  du  printemps 
De  ?os  beaux  ans , 
Aimablejeunesse; 
Profltei  du  printemps 

De  Tos  beaux  ans ; 
DonnezYOus  h  la  teudresse. 
Ne  perdez  point  ces  pr^eux  momeotf . 

La  beautii  passe , 
Le  temps  TefTaoe; 
L'^gedeglaoe 
Yient  h  sa  place , 
Qui  nous  6te  le  gout  de  oes  doux  pas8e4emp8. 

Profltei  du  printemps 
Devos  beaux  ans, 
Aimablejeuoesse; 
Profltei  du  printemps 

Deyos  beaux  ans; 
Donnei-Yous  ft  la  tendresse. 
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PREMIERE  ENTREE  DE  BALLET. 

Danse  des  Egf  ptiens  et  des  Egyptiennes. 

SeCC»NDB  FEMHE  UORE. 

Quand  d'aimer  oq  nouii  presse , 

A  quoi  songez-voua  ? 
Nos  ocenrs ,  dans  la  jeuaesse » 

N'oDt  vers  la  leDdresse 

Qu'on  penchant  trop  doui. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

Desi  doai  attraits. 
Que ,  de  soi ,  sans  attendre » 

Od  vnudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits ; 
Mais  tout  ce  qu'on  ^coute 

Des  ?i?es  donleurs 
£t  des  plenrs  qu*il  nous  coute^ 

Fait  qu'on  en  redonte 

Touted  les  douceurs. 

TBOISI^MB  PBMHE  MOBE. 

li  est  doux ,  k  notre  Age , 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage; 
Mais,  s'il  est  Tolage , 
H^las !  quel  tourment ! 

QOATBlftHB  PBHMB  MORE. 

L'amant  qui  se  d^age 

N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

£t  la  rage , 

C'est  que  le  yolage 

Garde  notre  coeur. 

SECONDE  FBHHB  KOBE. 

Quel  parti  fiiut-il  prendre 
Pour  nos  jennes  ooeors  P 

QCiTBlkHE  FBHHB  HOBB. 

Deyons-nous  nous  y  rendre  > 
Malgr^  aes  rigueurs  ? 

BN8BHBLB. 

Oui ,  suivons  ses  ardeurs. 
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Ses  transports ,  ses  caprices , 

Ses  douces  laDgueurs  ; 
S'il  a  quelqaes  supplices , 

II  a  cent  d6\\ce8 

Qui  cfaarment  les  coeurs. 

DEUXifeME    ENTREE  DE   BALLET. 

Tous  les  Mores' dansent  ensemble  ,  et  font  sauter  des  singes  qn'ils  ont  amends 

avee  eux. 


ACTE    TROISIEME. 


SCENE   I. 

BERALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

B^EALDE. 

H6  bien!  mon  fr^re,  qu'en  dites-vous?  Gela  ne  vaut-il  pas 
bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Horn !  de  bonne  casse  est  bonne. 

B^RALDE. 

Oh  Q^!  Toolez-vons  que  nous  pariions  un  pen  ensemble? 

AEGAH. 

Un  pen  de  patience ,  mon  fr^re  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  b&ton. 

ABGAN. 

Tu  as  raison. 
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SCfiNE    11. 
B^RALDE,   TOINETTE. 

TOINBTTE. 

N'abandonnez  pas ,  s'il  vous  platt ,  les  int^r^ts  de  votre  ni^. 

BiJlALDB. 

J'emploierai  toutes  choses  poor  lui  obtenir  ce  qu'eUe  sou- 
haite. 

TOUfETTfi. 

II  faat  absolnment  empteher  ce  mariage  extravagant  qa'il 
s'estmis  dans  la  fantaisie;  et  j'aTOis  song^  en  moi-m6me  qae 
c'auroit  M  une  bonne  affaire,  de  pouvoir  introduire  ici  nn  m6- 
decin  k  notre  poste  \  pour  le  d^gotiterde  son  monsieur  Purgon, 
et  lui  d^crier  sa  conduite.  Mais ,  comme  nous  n'avons  personne 
en  main  pour  cela ,  j'ai  risolu  de  jouer  iin  tour  de  ma  t^te. 

Bl^EALDE. 

Comment? 

TOllfETTE. 

G'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-^tre  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  c6t^. 
Voici  notre  homme. 

SCfiNE  III. 

ARGAN,   BERALDE. 

Bi^ALDS. 

Vous  voulez  bien ,  mon  fr^re,  que  je  vous  demande ,  avant 
toute  chose,  de  ne  vous  point  Chauffer  Tesprit  dans  notre  con- 
versation. 

A&GAIf. 

Voil^  qui  est  fait. 

'  HeUre  let  gent  d  ta  potU  ,pour  dire :  MeUrc  des  gent  k  sa  dispovUion.  CeUe 
locution  a'emploie  rarement  aujoardliui. 
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BfiaiLDB. 

De  r^pondre,  sans  nalle  aigreur ,  aax  choses  que  je  pourrai 
vons  dire. 

▲RGAIf. 

Qui. 

b£&au>£. 
Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons  k 
parler,  avec  on  esprit  d^ach^  de  toate  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voil^  bien  du  pr^ambule. 

BtaALDE. 

D'od  vient ,  mon  fr^re,  qu*ayant  le  bien  que  vous  avez,  et 
n'ayant  d'enfants  qu'une  fille^  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d*o(i  yient ,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  con- 
vent? 

akgah. 

D'od  yient,  mon  fr^re,  que  je  suis  maitre  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

B^RALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  tous  d^- 
faire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que ,  par  un 
esprit  de  charite ,  elle  ne  fAl  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes 
religieuses. 

ARGAN. 

Oh  Q^ !  nous  y  voici.  Voil^  d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu. 
G'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui  en  veut. 

B^RALDE. 

Non,  mon  frdre;  laissons-la  1^  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est 
d6tach6e  de  toute  sorte  d*int6r^t;  qui  a  pour  vous  une  tendresse 
merveilleuse ,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une  affection  et 
une  bont6  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  N*en  par- 
Ions  point ,  et  re  venous  h  votre  fille.  Sur  quelle  pens^e ,  mon 
frdre,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  m6- 
decin? 
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ARGAN. 

Sur  la  pens6c,  mon  fr^re,  dc  me  donner  un  gendre  tel  qu'il 
me  faut. 

Bl^RALDE. 

Ce  n'est  point  l^ ,  mon  frdre ,  le  fait  de  votre  fille;  il  se  pr6- 
sente  nn  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  fr^re ,  est  plus  sortable  pour  moi. 

B^RALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  6tre,  mon  frere,  ou 
pour  elle ,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

11  doit  6tre,  mon  fr^re ,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BtRALDE. 

Par  cette  raison-1^ ,  si  votre  petite  6toit  grande ,  vous  lui  don- 
neriez  en  mariage  un  apotbicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 

BtRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  emb6guin6  de  vos  apo- 
tbicaires  et  de  vos  m6decins,  et  que  vous  vouliez  6tre  malade 
en  d^pit  des  gens  et  de  la  nature ! 

ARGAN. 

Comment  Fentendez-vous,  mon  fr^re? 

B^RiLDE. 

J'entends,  mon  fr6re ,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit 
moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point  une 
meilleure  constitution  que  la  v6tre.  Une  grande  marque  que 
vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  un  corps  parfaitement 
bien  compost ,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris , 
vous  n'avez  pu  parvenir  encore  h  gAter  la  bont6  de  votre  tem- 
perament ,  et  que  vous  n'^tes  point  crev6  de  toutes  les  m^decincs 
qu'on  vous  fait  prendre. 
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AHGAN. 

Mais  savez-vous ,  moo  fr^re ,  que  c'est  cela  qui  me  conserve ; 
et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois ,  s'il  ^toit  seu- 
lement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BERALDE. 

si  votts  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu'il  vous  enverra  en  I'autre  monde. 

AR6AN. 

Mais  raisonnons  un  pen ,  mon  frere.  Vous  ne  croyez  done 
point  h  la  m^decine  ? 

BEBALDE. 

Non ,  mon  fr^re  ^  et  je  ne  vois  pas  que ,  pour  son  salut ,  il  soit 
n^cessaire  d'y  croire. 

ARGAII. 

Quoi !  vous  ne  tenez  pas  veritable  une  chose  ^tablie  par  tout 
le  monde ,  et  que  tous  les  si^cles  ont  r^ver^e  ? 

BEEAUOE. 

Bien  loin  de  la  tenir  veritable ,  je  la  trouve ,  entre  nous,  une 
des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les  hommes;  et,  k  regar- 
der  les  choses  en  philosophe ,  je  ne  vois  point  de  plus  plaisante 
momerie ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule ,  qu'un  homme  qui  se 
veut  racier  d'en  gu^rir  un  autre. 

AHGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  fr^re,  qu'un  homme  en 
puisse  gu^rir  un  autre? 

BERALDE. 

Par  la  raison ,  mon  fr^re ,  que  les  ressorts  de  notre  machine 
sont  des  myst^res ,  jusqu'ici ,  oii  les  hommes  ne  voient  goutte ; 
et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
6pais  pour  y  connoitre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  mi^decins  ne  savent  done  rien ,  a  votre  compte  ? 

BERALDE. 

Si  fait,  mon  fr^re.  lis  savent  la  plupart  de  fort  belles  huma- 
nites,  savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec 
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toutes  les  maladies ,  les  d^fioir  et  les  diviser ;  mais  pour  ce  qui 
est  de  les  gu^rir,  c'est  ce  qa'ils  ne  savent  pas  du  tout  ^ 

▲aGAIV. 

Mais  toujours  f aut-il  demeurer  d'accord  que ,  sur  cette  ma^ 
tidre,  les  mMecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

B^BALDE. 

lis  savent,  mon  fr^re ,  ce  que  je  vous  ai  dit ,  qui  ne  gu^rit 
pas  de  grand'  chose :  et  toute  Texcellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  sp^cieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons ,  et  des  promesses  pour  des 


'     ABGAN. 

Mais  enfin ,  mon  fr^re ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
habiles  que  Vous;  et  nous  voyons  que ,  dans  la  maladie ,  tout  le 
monde  a  recours  aux  m^decins. 

BJ^RALDE. 

G'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine ,  et  non  pas  de  la 
v6rit6  de  leur  art. 

AR6AI9. 

Mais  il  faut  bien  que  les  m^decins  croient  leur  art  veritable, 
puisqulls  s*en  servent  pour  eux-m6mes. 

B^RALDE. 

G'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-m^mes  dans  Ter- 
reur  populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  ^tre.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple,  n'y  salt 
point  de  finesse;  c'est  un  homme  tout  m^decin,  depuis  la  t^te 
jusqu'aux  pieds ;  un  homme  qui  croit  k  ses  regies  plus  qu'^ 
toutes  les  demonstrations  des  math^matiques ,  et  qui  croiroit  du 
crime  h  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la 
m6decine ,  rien  de  douteux ,  rien  de  difficile ;  et  qui ,  avec  une 
imp6tuosit6  de  prevention,  une  roideur  de  confiance ,  une  bru- 
tality de  sens  commun  et  de  raison ,  donne  au  travers  des  pur- 


*  Montaigne  avoit  dit  avec  une  admirable  precision : «  Les  medecins  oonnoissent 
bien  Gatien ,  mals  nnllement  Ic  malade.  » 
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gations  et  des  saign^,  et  ne  balance  aaciftie  chose.  II  ne  lai 
faat  point  vocdoir  malde  tout  ce  qu'il  pourra  vans  faire*:  c'est 
de  la  meillenre  foi  du  monde  qu'il  vous  exp^diera;  et  il  ne  fera, 
en  vons  toant,  que  ce  qu'il  a  fait  k  sa  femme  et  k  ses  enfants, 
et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  k  lui-m^me^ 

ARGAN. 

G'est  que  yous  avez  ,  mon  frdre ,  ane  dent  de  lait  contre 
Ini^.  Mais,  enfln ,  venous  an  fait.  Que  faire  done  quand  on  est 
nudade? 

B^RALDE. 

Rien,  monfr^re. 

AR6AN. 

Rien? 

BtoALDB. 

Rien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
m^me,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  doucement  du  dfe- 
ordre  oti  elle  est  tomb^e.  G'est  noire  inquietude ,  c'est  notre 
impatience  qui  g&te  tout;  et  presque  tous  les  honunes  meurent 
de  leurs  remddes ,  et  non  pas  de  leurs  maladies'. 

AR6AN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord ,  mon  fr^re,  qu'on  pent  aider 
cette  nature  par  de  certaines  choses. 

B^RALDE. 

Mon  Dieu!  mon  frdre,  ce  sont  pures  id6es  dont  nous  aimons 
k  nousrepaltre;  et,  de  tout  temps,  il  s'est  gliss6  parmi  les 
hommes  de  belles  imaginations  que  nous  Tenons  k  croire ,  par- 
cequ'elles  nous  flattent,    et  qu'il  seroit  k  souhaiter  qu'elles 

*  Moli^re  ddsigne  peut-^re  ici  le  in<idecin  Guenaut ,  qu'il  avoit  d^ja  mis  sur  la 
sc^ne  dans  I'Jmour  mddedn,  ct  qai ,  d'aprfts  le  t^moignage  de  Guy-Patin,  avoit 
to^,  ayec  son  remMe  favori  ( rantimoiiie ),  sa  femme^  sa  fiUe,  son  neveu,  et  deax 
de  sei  gendres. 

'  L'expression  m6me  da  proverbe  en  donne  Forigine.  Avoir  one  dent  de  lait 
oontre  quelqa'un,  c'est  ^prouver  une  inimiti^qui  date  de  i'enfance.  ( Diction,  des 
Praverbes. ) 

*  <  Le  oommun  train  de  la guerison.  dit  Montaigne,  se  oondnit  anx  despens  de 
I  la  vie.  On  nous  incise,  on  nous  cauterise ,  on  nous  soustrait  I'aliment  et  le  sang: 
«  an  pas  plus  outre ,  nous  voiU  gueris  tout-k-faict.  » 
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i'ussent  v^ritables.  Lorsqu'un  mMecin  vous  parle  d'aider ,  de 
secourir ,  de  soulager  la  oatare ,  de  lui  6ter  ce  qui  loi  nuit ,  et 
iui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  r^tablir ,  et  de  la  remettre 
dans  une  pleine  facility  de  ses  fonctions;  lorsqu'il  vous  parle  de 
rectifier  le  sang,  de  temp^rer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de 
d^gonfler  la  rate ,  de  raccommoder  la  poitrine ,  de  r^parer  le 
foie ,  de  fortiiier  le  coeur ,  de  r^tablir  et  conserver  la  chaleur 
naturdle ,  et  d'avoir  des  secrets  pour  itcndre  la  vie  a  de  ton- 
gues ann^es ,  il  vous  dit  justemcnt  le  roman  de  la  mMedne. 
Mais,  quand  vous  en  venez  a  la  v^rit^  et  h  Fexp^rience,  vous 
ne  trouvez  rien  de  tout  cela;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux 
songes ,  qui  ne  vous  laissent  an  r6veil  que  le  d^plaisir  de  les 
avoir  crus. 

ARGAIV, 

O'est-^-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  reoferm^e 
dans  votre  t6te;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  m^decins  de  notre  siMe. 

BERilDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  medecins.  Entendez-les  parler , 
les  plus  habiles  gensdu  monde;  voyez-les  faire ,  les  plus  igno- 
rants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  6tes  un  grand  docteur,  k  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrois  bien  qu'il  y  etit  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs ,  pour 
rembarrer  vos  raisonnements ,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BJ^lLALDE. 

Moi,  mon  frere ,  je  ne  prends  point  h  t^he  de  combattre  la 
m^decine ;  et  chacun ,  h  ses  perils  et  fortune,  peut  croire  tout 
ce  qu'il  lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous ;  et  j'aurois 
souhait6  de  pouvoir  un  pen  vous  tirer  de  I'erreur  oii  vous  6tes , 
et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre, 
quelqu'une  des  comedies  de  Moli^re. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Moliere;  avec  ses  come- 
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dies!  et  je  letrouvebien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honn^tes gens 
comme  les  mMecins  I 

B£RALD£. 

Ge  ne  sont  point  les  m^decins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de 
lamMecine*. 

AR6AN. 

C'est  bien  h  lui  h  faire ,  de  se  m^ler  de  contrAler  la  mMecine ! 
Voil^  un  bon  nigaad ,  un  bon  impertinent ,  de  se  moquer  des 
consultations  et  des  ordonnances  ,  de  s*attaquer  au  corps  des 
mMecins,  et  d'aller  mettre  sur  son  th^tre  des  personnes  y^n^- 
rables  comme  ces  messieurs-la ! 

BJ^RALOE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  metle,  que  les  diverses  professions 
des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  m^decins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable !  si  j'^tois  que  des  m^decins ,  je  me 
vengerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  malade,  je  le 
laisserois  mourir  sans  secours.  U  auroit  beau  faire  et  beau  dire, 
je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  ssdgn^e ,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirois  :  Cr^ve,  creve;  cela  t'apprendra 
une  autre  fois  k  te  jouer  k  la  Faculty  ^. 

*  Perrault  bUimoit  Molidre  d'avoir  allaque  la  m^dedne  en  eUe-mSme ,  et  les 
bans  midfcins ,  que  I'lteriture  nous  enjoint  d'honorer.  <  U  peut  y  avoir  des  ni6< 
decins  ridicules ,  dit-il ;  et ,  en  sa  quality  de  poete  comique ,  Moli^re  avoit  juridic- 
tionsnr  eux  t  mais  il  ne  Jui  ^olt  pas  permis  d'insiulter  I*art,  et  de  le  rendre  respon- 
sable  des  fautes  de  oeux  qui  Texeroent. » Rousseau  a,  depuis,  r^fut^  cette  objection, 
en  disaot  qu'kia  v^rit^  la  m^decine  est  bonne,  maisqu'^tant  inseparable  du  mMe- 
cin,  il  y  a  toujours  plus  k  craindre  des  erreurs  dn  m^decin  qu*k  esp^rer  des  avan- 
tages  de  la  m^decine.  (G.) 

*  On  ne  pent  se  d^fendre  d'un  sentiment  de  tristesse  en  se  rappelant  de  combien 
pea  la  mort  de  MoU^re  suivit  cette  plaisaaterie ,  en  pensant  que ,  trois  jours  apr^s 
qu'il  rent  dite  pour  la  premiere  fois  sur  le  Ih^tre ,  il  expira  priv6  des  secours  des 
mddedns  •  comme  pour  les  venger  sur  lui-mdne  de  ses  derniers  sarcasroes  contre 
eux.  Je  neserois  pas  surpris  que  quelque  m^edu  on  malade  fanatique  edt  tu  de 
bonne  foi  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  Catal^v^nement  (A.)~-iLe  docteur  Maloin ,  dit 
Grimm  dans  sa  Correspondance .  vrai  raMedn  de  la  t6te  aux  pieds ,  nous  're- 
montra  un  Jour,  pour  nous  gu^rdenotns  incnMulil^,  que  les  veritablement 
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BilAALDE. 

Voiis  voil^  bien  en  colere  centre  liii. 

AUGAM. 

Qui.  C'est  uumalavis^;  et  si  les  mMecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

B^KALDE. 

11  sera  encore  plus  sage  que  vos  m^decins ,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n*a  point  recours  aux  remddes. 
bMalde. 

II  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  perinis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes ,  et  qui  ont 
des  forces  de  reste  pour  porter  les  remddes  avec  la  maladie;  ^ 
mais  que ,  pour  lui ,  il  n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter 
son  mal. 

AftGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voila!  Tenez,  mon  fr^re,  ne  parlons 
point  de  cet  honime4^  davantage;  car  cela  m'^chauffe  la  bile, 
et  Yous  me  donneriez  mon  mal. 

B^&ALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frtre;  et,  pour  changer  de  discours , 
je  YOUS  dirai  que ,  sur  une  petite  repugnance  que  yous  t6moigne 
YOtre  fiUe,  yous  ne  dcYez  point  prendre  les  resolutions  Yiolentes 
de  la  mettre  dans  un  couYcnt ;  que ,  pour  le  choix  d*un  gendre , 
il  ne  YOUS  faut  pas  suiYre  aYCugl^ment  la  passion  qui  yous  em- 
porte;  et  qu'on  doit ,  sur  cette  mati^re  ,  s'accommoder  un  peu 
^  rinclination  d'une  fille ,  puisque  c'est  pour  toute  la  vie ,  et  que 
de  la  depend  tout  le  bonheur  d'un  manage*. 

grands  homines  avoient  tonjours  respecM  les  mddecins  et  leur  science.  TSmoin 
MoHire  !%'6cruL  run  denous.  Fbyes  aussi,  reprit  ledocteur,  comtne  U  est  mort  /> 
'  Cette  seine  sur  I'incertitude  d'ane  science  aussi  conjectarale  que  la  mMecine, 
est  pleine  de  force ,  de  solidity ,  et  de  profondeur ;  mais  11  ne  faut  pas  trop  en 
presser  les  €ons(^enoes.  Long-temps  avant  MoMre,  Montaigne  avoit  beaucoup 
d^cri^  la  ra^lecine ;  cependant  11  ne  fut  pas  aussi  ferme  dans  ses  principes :  Mon- 
taigne se  moquolt  de  la  mMecine ,  et  se  sefvoit  des  m^edns.  (G.)  >-  Ce  dialogue 
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SCENE    IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  serin^ue  a  la  main;  ARGAN , 
BERALDE. 

▲RGAN. 

Ah !  mon  frdre ,  avec  votre  permission. 

BERALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire  ? 

▲RGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-1^  :  ce  sera  bient^t  fait. 

BERALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  6tre  un  mo- 
ment sans  lavement  ou  sans  m^decine?  Remettez  cela  k  une  autre 
fois,  et  demenrez  un  pen  en  repos. 

ARGAN. 

Mcmsieur  Fleurant ,  k  ce  soir ,  ou  k  demain  au  matin. 
MONSIEUR  FLEURANT ,  cb  Beraldc, 

De  quoi  vous  m^lez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordonnances 
de  la  mMecine ,  et  d'emp^her  monsieur  de  prendre  mon  dys- 
t^re?  Vous  dtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-l^ ! 

BERALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pasaccoutum^ 
de  parler  k  des  visages*. 

m^rite  d'etre  <itudi^ ;  c'est  an  morceau  pr^ieux ,  piein  de  bon  sens  et  de  bonne 
plaiunterie :  on  pent  le  comparer  avec  rexcellente  soine  contre  la  maladie  de  plaider 
( des  Fourberifs  de  Seapin  )•  Les  deux  scenes  sont  daos  le  mdme  gofit ,  et  peu- 
vent  faire  naltre  des  reflexions  da  m^me  genre ;  mais.  comme  le  remarque  sa^se- 
ment  Geoffroy,  il  ne  faut  pas  trop  en  presser  les  consequences. 

*  c  La  premiere  fois  que  cetiecomediefutjouee,  Tbonndte  homme  (B^ralde) 
rdpondoit  a  Tapothicaire :  JlUzt  monsieur ^  on  voU  bien  que  ViMsavez  cou- 
tume  de  ne  parler  qu'djies  c...  Tuus  les  auditeurs  s'en  ii^^gn^rent;  aulieu  qu'on 
fut  ravi  d'entendre  dire ,  ^  la  secoude  representation  t  .u^llez ,  monsieur,  on  voU 
bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumede  parler  d  des  visages,  C'est  dire  la  meme 
chose ,  mais  la  dire  plus  finement.  >  ( Lettres  de  Boursauli ,  lome  1 ,  page  120  ) — 
La  premiere  saillie  auroit  rc$u  des  applaudissements  sur  Tancien  theiltre ;  mais 
Molidreavoit  formd  des  spectateurs ;  lui-meme  il  avoit  etabli  oes  regies  de  deoence 
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MONSIEUR  FLEUaiNT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  joner  des  rem^des,  et  me  aire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  siiis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
ordonnance;  et  je  vaisdire  k  monsienr  Porgon  comme  on  m'a 
emp^ch^  d'ex^cnter  sesordres,  et  defaire  ma  fonction.  Vons 
verrez,  vous  verrez... 

SCENE  V. 

AUGAN,  BERALDE. 

AEfiAIC. 

Mon  fr^re ,  vous  serez  canse  ici  de  qaelque  malheur. 

BERALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que  mon- 
sieur Purgon  a  ordonn6!  Encore  un  coup,  mon  fr^re,  cst>il 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  gu^rir  de  la  maladie 
des  medecins,  et  que  vous  vouliez  ^Ire  tonte  votre  vie  enseveli 
dansleurs  remedes? 

ARGIN. 

Mon  Dieu !  mon  Ir^re ,  vous  en  parlez  comme  nn  homme  qui 
se  portebien;  mais,  si  vous  6tiez  k  ma  place,  vous  changeriez 
bien  de  langage.  II  est  aise  de  parler  contre  la  medecine ,  quand 
on  est  en  pleine  sant^. 

BERALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARC AN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  Fenssiez ,  mon 
mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah !  voici  monsieur  Purgon. 

et  de  bon  goftt  qui  le  jag^rent  et  le  condamn^rent.  n  est  des  cas  cependant  on  la 
licence  de  notre  ancienne  langue  ajouteroit  quelqiie  chose  k  I'^nergie  de  la  pens^. 
En  voici  un  exetnple ,  Ttr^  de  Montaigne :  c  Aprez  tout ,  nous  avons  beau  monter 
«  Bar  des  esdiasses,  er.core'fanlt-il  marcher  de  nos  jainbes ;  et  au  trosne  du  monde 
«  le  phis  cslcvtf ,  ne  somraes-nous  assis  que  sur  nostre  cul. » 
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SCENE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,   ARGAN,   BERALDE ,  TOINETTE. 

MONSIEUR   PORGON. 

Je  viens  d'apprendie  la-bas  ,  k  la  porte ,  de  jolies  nouvelles ; 
qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnauces ,  et  qu'on  a  fait  refus  de 
prendre  leremMe  que  j'avois  present. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

ftONSIEUR  PURGOK. 

Voil^  une  hardiesse  bien  grande,  une  Strange  rebellion  d'uu 
malade  eontre  son  m^decin ! 

TOINETTE. 

Gela  est  ^pouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  clyst6re  que  j'avois  pris  plaisir  h  composer  moi-mftme. 

ARGAN. 

Cen'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Invents  et  form6  dans  toutes  les  regies  de  Tart. 

TOINETTE. 

II  a  tort. 

MONSIEDR   PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Monfr^re... 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  m6pris! 

ARGAN ,  montrant  B4ralde, 
C'estlui... 

MONSIEUR   PURGON. 

G'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 


582  LE  MALADE  IMA6INAIRE. 

MOIHSIEUR  PCR60N. 

Un  attentat  ^norme  cootre  la  m^deciDe. 

ARGAN ,  montrant  Beralde. 
Jl  est  cause... 

MONSIEUR  PUR60N. 

Un  crime  de  ldse-facult6 ,  qui  ne  se  pent  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  VOUS  declare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'estmonfrere... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

El  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous ,  voil^  la  donation 
gue  je  faisois  k  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

( II  dtobire  la  donation ,  et  en  jette  les  roorceaux  avec  fureur.) 
ARGAN. 

C'est  mon  fr^re  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

M6priser  mon  clyst6re ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir ;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurois  tir6  d'affaire  avant  qu'il  ftlt  peu. 

TOINETTE. 

Jl  ne  le  m^rite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  ,  et  en  evacuer  enti^rement  les 
mauvaises  humours. 

ARGAN. 

Ah !  mon  fr6re ! 
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MONSI£ini  PCRGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'unc  douzaine  de  m^deeines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

VOINETTE. 

Jl  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURCON. 

Mais,  puisque  vous  a'avez  pas  voulu  guerir  par  mes  mains. . . 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faule. 

MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  6tes  soustrait  de  Tobeissance  que  Ton  doit 
a  son  m6decin..» 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  ^tes  d6clar6  rebelle  aux  rem^des  que  je 
Yousordonnois... 

ARGAN. 

H^ !  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  a  VOUS  dire  que  je  vous  abandonne  k  voire  mauvaise 
constitution ,  k  Tintemp^rie  de  vos  entrailles ,  k  la  corruption 
de  votre  sang,  k  Vkcrei^  de  voire  bile,  et  k  la  feculence  de  vos 
bumeurs. 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu ! 

MONSIKUR   PURGON. ^ 

£t  je  veux  qu'avant  qu'il  soil  quatre  jours  vous  deveniez  dans 
un  ^tat  incurable; 

ARGAN. 

Ah !  misericorde ! 

MONSIEUR   PURGPN. 

Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie  * , 

*  Bradypepsie ,  digestion  lente  et  iinparfaiie. 
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ARGAK. 

MoDsiem*  Purgon ! 

MONSIEVR  PDRGOIV. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgoo ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  daos  Tapepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie  \ 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Tliydropisie , 

.    ARGAN. 

Monsieur  Purgon  1 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  I'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  ou  vous  aura 
conduit  votre  folic. 

SCENE   VII. 

ARGAN,   BERALDE. 

ARGAN. 

Ah ,  mon  Dieu !  je  suis  mort.  Mon  (rdre,  vous  m'avez  perdu. 

*  Dyspepsie  f  digesUon  p^ible  ou  niauvai8e;apep4-ie.  privaUondedigesUon; 
Hentetie ,  esp^oe  de  d^voiemeDt  dans  lequel  on  rend  les  aliments  presque  tels  qu'on 
l«H  a  pris. 
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BERALDE. 

Quoi!  qu'y  a-t-il? 

ABGAN. 

Je  n'eo  pois  plus.  Je  sens  d^ja  que  la  m^decine  se  venge, 

B^RALDE. 

Ma  foi,  mon  fr^re,  vous  6tes  fou;  et  je  ne  voudrois  pas , 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vlt  faire  ce  que  tous 
fedles.  Tdtez-vous  un  peu ,  je  vous  prie;  revenez  k  vous-m6ine, 
et  ne  donnez  point  tant  h  votie  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  fr6re,  les  toanges  maladies  dont  it  m'a 
menace. 

BERALDE.. 

Le  simple  homme  que  vous  ^tes ! 

ARGAIf. 

II  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre  jours. 

BERALDE. 

Et  ce  qu*il  dit,  que  faitil  k  la  chose?  Est-ce  un  oracle  qui  a 
parU?  11  semble ,  h  vous  entendre ,  que  monsieur  Purgon  tienne 
dans  ses  mains  le  filet  de  vos jours,  et  que ,  d'autorit^  supreme, 
il  vous  ratlohge  et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plait.  Son- 
gez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-mtoe ,  et  que 
le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir  que  ses  rem^des  de  vous  faire  vivre.  Voici  une 
aventure,  si  vous  voulez ,  ^  vous  d^faire  des  mMecins;  ou,  si 
vous  ^tes  n^  k  ne  pouvdr  vous  en  piasser,  il  est  ais^  d'en  avoir 
un  autre,  avec  lequel,  mon  fr^re,  vous  puissiez  courir  un  peu 
moins  de  risque. 

AR6AN. 

Ah !  mon  fr^re,  il  sait  tout  mon  temperament,  et  la  mani^re 
dont  il  faut  me  gouverner. 

BERALDE. 

n  faut  vous  avouer  que  vous  6tes  un  homme  d*une  grande 
prevention ,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'^tranges  yeux. 
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SCENE  VIII. 

ARGAN,   BERALDE,    TOINETTE. 

TOiNETTE ,  a  Argan. 
Monsieur,  voUa  un  m^decin  qui  demande  k  vous  voir. 

ABGAIf. 

Et  quel  mMecin  ? 

TOINETTE. 

Un  m^decin  de  la  mMecine. 

IRGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est? 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau;  et,  si  je  n'^tois  stire  que  ma  m^re  6toit  honn^te 
femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  fr^re  qu'elle 
m'auroit  donn^  depuis  le  tr^pas  de  mon  p^re. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCENE   IX. 

ARGAN,   RlgRALDE. 

B^ftALDE. 

Vous  6tes  servi  k  souhait.  Un  m^deda  vous  quitte ;  un  autre 
se  pr^sente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  qudque  malheur. 

b£ealdb. 
Encore!  Vous  en  revenez  toujoursl^. 

ARGAN. 

Voyez-voQs ,  j'ai  sur  le  cceur  toutes  ces  maladies-l^  que  j« 
ne  connois  point,  ces... 
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SCENE  X. 

ARGAN,  BERALDE;    TOILETTE,  en  medecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agr6ez  que  je  vieanevous  rendre  visite,  et  vous 
offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saign6es  et  les  purga- 
tions doot  vous  aurez  besoin. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  oblige,  (d  BSralde.)  Par  ma  foi , 
voila  Toinette  elle-m^me. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oubIi6  de  donner 
une  commission  k  mon  valet;  je  reviens  tout-^-rheure. 

SCfiNE  XL 

ARGAN,  BERALDE. 

▲acAN. 
H6!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toinelte? 

B^&ALDE. 

11  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-^-fait  grande  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  premiere  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de  choses; 
et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCENE  XIL 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE, 

Que  voulez-vou^,  monsieur? 

ARGAN. 

Comment? 
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TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelee? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOnCETTE. 

]1  faut  done  que  les  oreilles  m'aieot  corn^. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  poor  voir  comme  ce  medecin  teressemble. 

TOINETTE. 

Oui ,  vraiment !  J'ai  affaire  1^-bas ;  et  je  Tai  assez  vu. 

SCfiNE  XIII. 

ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tons  deux ,  je  croirois  que  ce  n'est  qu*un  * . 

BERALPE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  cessortes  deressemblances; 
et  lious  en  avons  vu ,  de  notre  temps ,  oil  tout  le  monde  s'est 
tromp6. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  ^t^  tromp^  a  celie-l^;  et  j'aurois  jur6  que 
e'est  la  m^me  personne. 

SCENE   XIV. 

ARGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  medecin. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  coenr. 

ARGAN ,  bas,  a  Beralde, 
Cela  est  admirable. 

*  Excellent  mot  de  dupe.  U  vient  de  les  voir  si  pen  de  temps  I'un  apr^s  Tautre , 
qu'il  parte  comme  s'il  les  avoit  vus  ious  deux  ensemble ,  et  qu'il  le  croit,,  pen  s'en 
faut.  (A.) 
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TOIN£TTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,s'il  vous  plait,  la  eariosile 
que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous  ^tes;  et 
votre  reputation,  qui  s'^tend  paitout,  peut  excuser  la  liberte 
que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel  Age 
croyez-vous  bien  que  j?aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah !  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

AUfiAN.. 

Quatre-vingt-dix ! 

.  TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art ,  de  me  con- 
server  ainsi  frais  et  yigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voil^  ua  beau  jeune  vieillard  pour  quatre-vingt- 
dix  ans ! 

TOINETTE. 

Je  suis  mMecin  passager ,  qui  vais  de  ville  en  ville ,  de  pro- 
vince en  province ,  de  royaumc  en  royaume ,  pour  chercher 
d'illustres  mati^res  k  ma  capacity,  pour  trouver  des  malades 
dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands  et  beaux 
secrets  que  j'ai  trouv^s  dans  la  medecine.  Je  d^daigne  de  m'a- 
muser  h  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires ,  a  ces  bagatelles 
de  rhumalismes  et  de  fluxions,  h  ces  fi^vrotes ,  h  ces  vapeurs, 
et  k  ces  migraines.  Je  veux  des  nialadies  d'importance ,  de 
bonnes  fi^vres  continues ,  avec  des  transports  au  cerveau ,  de 
bonnes  fi^vres  pourprees,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydro- 
pisics  form^es ,  de  bonnes  pleurisies  avec  des  inflammations  dc 
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poitrine ;  c'est  1^  que  je  me  plais,  c'est  1^  que  je  triomphe;  et 
je  voudrois ,  monsieur ,  que  vons  eussiez  toutes  les  maladies  que 
je  viens  de  dire ,  que  vous  fussiez  abandonn^  de  tous  les  mMe- 
cins,  d6sesp6r6,  a  Tagonie,  pour  vous  montrer  Texcellence  de 
mes  rem^des,  et  Tenvie  que  j*aurois  de  vous  rendre  service. 

ARGAIH. 

Je  vous  suis  oblige,  monsieur,  des  bont^s  que  vous  avez  pour 
rooi. 

TOINETTE. 

Dounez-moi  votre  pouls.  Allons  done ,  que  Ton  batte  comme 
ii  faut.  Ah !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  devez.  Ouais ! 
ce  pouls-1^  fait  rimpertinent;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
noissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mMecin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Get  homme-1^  n*est  point  6crit  sur  mes  tabiettes  entre  les 
grands  m^decins.  De  quoi  dit-il  que  vous  ^tes  malade? 

A&GAN. 

II  dit  que  c*est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la  rate. 

TOINETTE. 

Ge  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  ^tes 
malade  * . 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 


'  Moll^re  fait  id  aliasion  k  ce  qui  se  passa  anx  derniers  moments  de  Mazarin. 
i  Hier.  i  deuxheures,  dit  Guy-Patin  ,  dans  le  bots  de  Vinoeimes,  qoatre  de  ses 
«  m^decins ,  savoir,  Guenaut ,  Valot ,  Brayer,  et  des  Foiigerais ,  alterquoient 
«  ensemble,  etne  s'accordoient  pas  de  I'espdce  de  malad|e  dont  le  malade  mouroit. 
«  Braj/er  dit  que  la  rate  est  glit^ ,  Guenaut  dit  que  c'est  le  fole,  Falot  dUtqae 

«  c'est  le  poumon^  det  Fouyerais  dit  que  c'est  im  abc^s  du  m^sent^re Ne 

«  voil^-t-ilpas  d'habiles  gens!  Ce  sont  les  fourberies  oidioaires  des  empiriques  et 
*  des  mddecius  de  cour  qu'on  fait  supplier  a  I'igaorance. »  Aiusi  Moii^re  peint 
d'aprds  nature ,  et  il  est  toujours  vrai  lors  ro^roe  qu'll  parott  exag<ire. 
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ARGAlf. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  t^te. 

TOINETTE. 

Justement,  ie  poumon. 

▲KG AN. 

Jl  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poamon. 

ARGAK. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cceui*. 

TOIJVETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 
comme  si  c'^toient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumou.  Vous  avez  app6tit  h  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  k  boire  nn  pen  de  vin  ? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  It  vous  prend  un  petit  sommeil  apr^s  le  repas,  et 
VOUS  ^tes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne  votre 
mMecin  pour  votre  nourriture? 
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ARGAN. 


II  rn'ordonne  du  potage, 


TOINETTE. 

ARGA{f. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 

TOINETTE. 


IgDorant! 
De  la  volaille , 
Jgnorant! 
Du  veau, 
Jgnorant! 
DCS  bouillons , 

Jgnorant ! 

Desceufs  frais; 

Ignorant ! 

AEGAN. 

Et  le  soir ,  de  petits  prnneaux  pour  lecher  le  ventre; 

TOINETTE. 

Ignorant ! 

ABGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  foit  trempe. 

TOINETTE. 

IgnorarUus ,  ignoranta ,  ignorantum.  II  faut  boire  votre  vin 
pur;  et,  pour  epaissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  ii  faut 
manger  de  bon  gros  bceuf ,  de  bon  gros  pore ,  de  bon  fromage 
de  Hollande ;  du  gruau  et  du  ris ,  et  des  marrons  et  des  oublies , 
pour  coller  et  conglutiner.  Votre  m^decin  est  une  b^te.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main ;  et  je  viendrai  vous  voir  de 
temps  en  temps ,  tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 
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TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-1^? 

AUG  AN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Yoil^  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout-^-rheure ,  si  j'^tois 
que  de  yous. 

ARGAN. 

Et  pom'quoi? 

TOINETTE. 

Ne  Yoyez-Yous  pas  qu'il  tire  k  soi  tonte  ia  nourriture ,  et  qu'ii 
emp^che  ce  c6t6-l^  de  profiler? 

ARGAN. 

Qui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINBTTE. 

Yous  aYez  1^  aussi  on  oeil  droit  que  je  me  ferois  creYer,  si 
j'6tois  en  YOtre  place. 

ARGAN. 

Graver  un  ceil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-YOus  pas  qu'il  incommode  I'autre,  et  lui  d^robe  sa 
nourriture?  Croyez-moi ,  faites-Yous-le  crever  au  plus  t6t :  yous 
en  Yerrez  plus  clair  de  Toeil  gauche. 

ARGAN. 

Gela  n'est  pas  press^. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  tkch6  de  yous  quitter  fttM ;  mais  il  faut  que  je 
me  trouYe  k  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire  pour  un 
homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui :  pour  aYiser  et  Yoir  ce  qu*il  auroit  fallu  lui  faire  pour  le 
gtt6rir.  Jusqu'au  rcYOir. 

ARGAN. 

Yous  saYCz  que  les  oialades  ne  reeonduisent  point. 

4.  S8 
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SCfiNE    XV. 
ARGAN,  BERALDE. 

BERALDE. 

Voil^  un  medecin ,  vraiment,  qui  paroit  fort  habile ! 

A&GAN. 

Qui ;  mais  il  va  uq  peu  bien  vite. 

BERALDE. 

Tous  les  grands  iti^decins  sont  comme  cela. 

AKGAN; 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  oeii,  afin  que  Fautre  se 
porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si  bien. 
La  belle  operation ,  de  me  rendre  borgne  et  manchot ! 

SCENE   XVI. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOiNBTTE ,  feignant  de  parkr  a  quelqu'un. 
Aliens,  aliens,  je  suis  votre servante.  Je  n'ai  pas  envie de rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'esl  ? 

TOmETTE. 

Votre  mddecln ,  ma  foi ,  qui  me  vouloit  tAter  le  pouls. 

ARGAN. 

Yoyez  un  peu,  k  Tdge  de  quatre-yingt4ix  ans! 

BERALDE. 

oh  i^\  mon  fr^re,  puisque  voila  votre  monsieur  Purgon 
brouill^  avee  vous ,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  yous  parle 
du  parti  qui  s'offre  pour  ma  ni^cc? 

ARGAN. 

Non,  mon  fr^re  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puis- 
qu'elle  Vest  oppos6e  k  mes  volont^s.  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
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qiielque  amourette  la-dessous,  et  j'ai  d^couvert  certaine  entre- 
Yue  secrete,  qu'oaiie  sait  pas  qae  j'aie  d^couverte  *. 

BI^BALDE. 

Ei  bien !  mon  frdre,  quand  il  y  auroit  quelqoe  petite  indi- 
nation,  cela  scroit-il  si  criminel?  Et  rien  pent-il  vous  ofTenser, 
quand  tout  ne  Ta  qu'^  des  choses  honn^tes,  comme  le  ma- 
nage? 

laGAN. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  mon  fr6re ,  elle  sera  religieuse;  c'esl  une 
chose  r6solue. 

BERALDE. 

Vous  Youlez  faire  plaisir  ^  quelqu*un. 

AEGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  16,  et  ma  femmc 
vous  tient  an  coeur. 

BERALDE. 

H^  bien !  oiii ,  mon  fr^re  :  puisqu*il  faut  parler  b,  coeur  ouvert , 
c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus  que  Tent^te- 
ment  de  la  m^decine,  je  ne  puis  vous  souffrir  Tent^tement  od 
vous  ^tes  pour  elle,  ct  voir  que  vous  donniez,  t^te  baiss^e, 
dans  tous  les  pi^ges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah !  monsieur ,  ne  parlez  point  de  madame;  e'est  une  femme 
sur  laquelle  il  n'y  a  rien  k  dire ,  une  femme  sans  artifice ,  et  qui 
aime  monsieur,  quiTaime...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

ARGiN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait; 

T01NETT£. 

Cela  est  vrai. 

ARGAIS. 

L'ioqui^tude  que  lui  donne  ma  maladie ; 

TOINETTE. 

Assur^ment. 

»  liiandvoii  que  fat  de'couverte. 

38. 
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ABGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINfiTTE. 

II  est  certain,  (a  Beralde.)  Voulez-vous  que  jc  vous  con- 
vainque,  et  vous  fasse  voir,  tout-^-rbeure ,  comme  madame 
aime  monsieur?  (a  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  iuimontre 
son  bee  jaune  ^  et  le  tire  d'errcur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  6tendu  dans  celte 
cbaise,  et  contrefailes  le  mort.  Vous  verrez  la  douleor  oh  elle 
sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  long-temps  dans  le  d^sespoir,  car 
elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  a  Beralde. 
Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-la^. 

Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  I'inexp^rience ,  par  allasion  anx  jeunes  oiseaux, 
qui  naissent  presqne  tous  avec  le  bee  jaune ,  et  qui ,  en  termes  de  fauconnerie . 
86  nomment  des  niais.  Montrer^  quelqu'un  son  bee  jauue ,  c'est  lui  montrer  qn*il 
se  trompe  comme  un  sot.  ( Voyez  les  notes  du  Fettin  de  Pierre ,  acte  11 ,  sc^ne  v. 
page  582.) 

U  est  tout-k-fait  naturel  qu* Argan  se  pr£te  h  cette  dpreuve.  Elle  ne  peutlnidtre 
suspecte  ,  puisque  c'est  Toinette  qui  la  propose ;  Toinette ,  qui  a  toujours  fait  sem- 
blant  d'etre  dans  les  int^rets  de  Byline ,  et  qui  vient  encore  tout-i-rhenre  de 
prendre  vivement  sa  defense  contre  Beralde.  Argan ,  d'allieurs ,  doit  saisir  avec 
empressement  un  moyen  de  confondre  les  preventions  obstin^s  de  son  fr^re  contre 
une  femme  qa'il  lui  est  pdnible  d'entendre  attaquer  aans  oesse ,  et  dont  il  est  in- 
fatu^  Jnsqu'di  lui  sacrifier  le  sort  de  ses  enfants.  (A.) 
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SCfiNE  XVIL 

ARGAN,  TOINETTE, 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  k  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Etendez-vous  111  seule- 
ment.  [bus.)  11  y  aura  plaisir  h  confondre  votre  fr^re.  Voici  ma- 
dame.  Tenez-vous  bien. 

SCENE    XVIII. 

BELINE;  ARGAN,  etendu  dans  sa  chaise ;  TOINETTE. 

TOINETTE ,  feignant  de  ne  pas  voir  Beline. 
Ah !  mon  Dieu !  Ah !  malhenr !  Quel  etrange  accident ! 

BYLINE. 


Qu'est-ce,Toinette? 
Ah!  madame! 
Qu'y  a-Wl? 
Votre  mari  est  mort. 
Mon  mari  est  mort? 


TOINETTE. 

BYLINE. 
TOINETTE. 

B^INE. 


TOINETTE. 

H61as!  oui!  Le  pauvre  d^funt  est  tr^pass^. 

BYLINE. 

Assur^ment? 

TOINETTE. 

Assur^ment.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-lii;  et  je  me 
suis  trouv^e  id  toute  seule.  il  vient  de  passer  entre  mes  bras. 
Tenez ,  le  voila  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 
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BYLINE. 

Le  del  en  soit  lou^ !  Me  voila  d^livr^e  d'un  grand  fardeaii. 
Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu*il  falltlt  plenrer. 

BYLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  esl-ce  que 
la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme  incom- 
mode k  tout  Ic  monde,  malpropre,  d^gotitant,  sans  cesse  un 
lavement  ou  une  m^decine  dans  le  ventre,  mouchant,  toussant, 
crachant  toujours ;  sans  esprit ,  ennuyeux ,  de  mauvaisc  hu- 
meur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  grondant  jour  et  nuit 
servantes  et  valets  ^ 

TOINETTE. 

Yoil^  une  belle  oraison  fun^bre ! 

BiLTNB. 

11  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  It  ex^culer  mon  dessein ; 
et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  recompense  est  sftre. 
Puisque ,  par  un  bonheur ,  personne  n'est  encore  averti  de  la 
chose ,  portons-le  dans  son  lit ,  et  tenons  cette  mort  cach^ , 
jusqu'^  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  11  y  a  des  papiers ,  il  y  a  de 
Targent,  dontjeme  veux  saisir;  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aie 
pass^  sans  fruit,  auprds  de  lui,  mes  plus  belles  ann^es.  Yiens, 
Toinette;  prenons  auparavant  toutesses  clefs. 
ARGAN ,  se  levant  brusquement. 

Doucement! 

BtLTNE. 

Abi! 

.     ABGAN. 

Qui,  madame  ma  femme,  €*est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

'  C'est  un  coup  de  maf tre  que  d'avoir  fait  tracer  le  portrait  d'Argan  en  presence 
raeroe  d'Argan.  Plus  ce  portrait  a  de  ressemblance ,  plus  la  situation  devient  pi- 
qnanto.  Id  I'smtenr  remplit  un  double  but :  noa  seulement  il  travaiUe  A  ddtjruire 
les  preventions  d'Argan  pour  une  femme  qui  blesse  si  cruellement  sa  vanity ,  mab 
encore  il  porte  la  premiere  attehite  k  la  passion  du  Halade  imaginaire ,  en  lui  ap< 
prenant  le  de'goafrqii*Uln«'pire. 
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TOINETTE. 

Ah !  ah !  le  d^fant  n*est  pasmort ! 

ABGAN,  a  Byline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  Toir  voire  amiti^',  Qt  d'avoir  entendu  le 
beau  pan6gyrique  que  vons  avez  fait  de  moi.  Voil^  un  avfe  -au 
lecteur ,  qui  me  rendra  sage  h  ravenir ,  et  qui  m'emp^chera  de 
faire  bien  des  choses  * . 

SCfiNE  XIX. 

BERALDE,  sortdnt  de  Vendroit  oU  il  s'eioit  cache;  ABGAN, 
TOINETTE. 

B£BiL0E. 

H6  bien !  mon  fr^re ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi ,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre 
fiUe.  Remettez-vous  comme  vous  6tiez,  et  voyons  de  quelle 
mani^re  elle  recevra  votre  mort.  G'est  une  chose  qu'il  n'est  pas 
mauvais  d'^prouver;  et,  puisque  vous  6tes  ea  train,  vous 
connottrez  par-1^  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour 
vous^. 

( B^ralde  va  se  cacher. ) 

*  Le  germe  du  rdle  de  Byline  se  trouve  dans  une  petite  pidce  intif  ulde  U  Mari 
malade ,  et  qui  fat  jou^  araiit  rdtablisseraentde  Udfdre  k  Parb.  Ua  vieiUard , 
(|ui  a  dpouse  une  jeune  femme ,  est  malade.  Cette  femme  paroit  avoif  le  plus  grand 
soin  de  lui ;  mals  elle  le  bait  en  secret ,  et  profite  de  sa  nialadie  pour  receroir  son 
amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  piftce ,  et ,  ce  qui  est  odieux ,  la  femme  se  r^jouit 
de  sa  mort.  Avec  quel  art  Bloli^rc  n*a-t-il  pas  employ^  cette  conception,  qui,  A€' 
barrassde  de  ce  qn'elle  a  d'affreux ,  sert  Ji  former  un  d^noAment  aussi  heureuxque 
naturel!  (P.)  —  Cette  sc^ne  rappellc  la  grande  sc6ne  du  Tartuffe:  Orgon  sort  de 
dessous  ia  tabic  pourconfondre  Tartuffe ,  Argan  se  live  et  ressuscite,  pour  con- 
fondre  sa  femme.  C'est  le  mSme  coup  de  tb^lre ,  et  les  deux  conpables  ^prou  vent 
la  mdme  honte ,  et  resolvent  la  mSme  puniLion. 

^  Cette  seconde  ^preuve ;  qu'on  lui  propose  de  faire ,  est  n^cessaire  pour  com* 
pl^terVactionetamenerled^nofiment.  Nous  ne  craignons  plus  queBdline  fasse 
mettre  Ang^lique  au  couvent :  Argan  a  entendu  des  cboses  qui  l'emf£cheront 
d'en  faire  bien  cCautHs.  Mais  il  faut  qu'il  consente  au  manage  de  sa  fiUe  avec 
Cl^ante ;  et ,  pouf  cela ,  il  estbon  que  les  deux  amants  aient  une  occasion  de  tou- 
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SCENE   XX. 

ARGAN,  Af^GELIQUE,  TOINETTE. 

TOiNETTE ,  feignant  de  Tie  pas  voir  Angelique. 
0  ciei!  ah!  f^cheuse  aventure!  Malheureuse  joarn6e ! 

ANG^UQUE. 

Qu'as-tu,  Toinetle?  et  de  quoi  pleures4u? 

TOINETTE. 

H61as !  j'ai  de  tristes  nouveUes  k  yous  donner. 

ANGELIQUE. 

H^Iquoi? 

TOINETTE. 

Votre  p6re  est  mort. 

ANGl^LIQUE. 

Men  p^re  est  mort ,  Toinette? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  lit,  il  vient  de  mourir  tout-Wheurc 
d*une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGELIQUE. 

0  ciel !  quelle  infortune !  quelle  atteinte  cruelle !  H61as !  faut- 
il  que  je  perde  mon  p^re ,  la  seule  chose  qui  me  restoit  au 
monde;  et  qu'encore,  pour  un  surcroit  de  d^sespoir,  je  le 
perde  dans  un  moment  oti  il  ^toit  irrit^  contre  moi!  Que  de- 
viendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver  aprds 
une  sigrande  perte? 

Cher  son  cceur.  Ajoutons  que  Molitoe  se  montre  encore  ici  fid^  A  la  loi  qu'il  sembie 
s'dtre  CaJte  de  rendre  ses  amoureux  int^ressanto ,  en  faisant  telater,  de  mani^re  ou 
d'autre ,  la  d^catesse  de  leur  ame  et  la  gto^siU  de  leurs  senUmento.  (A.) 
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SCfiNE  XXL 

ARGAN,  ANGELIQUE,   CLEANTE,  TOINETTE. 

CLEANTE. 

Qu'avez-vous  done ,  belle  A'ng61ique?  et  quel  malheur  pleu- 
rez-voui^? 

ANGtoQOE. 

H61as !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  pr^cieux;  je  pleure  la  mort  de  mon 
p^re. 

CLEANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopin^l  H^las!  apres  la 
demande  que  j'avois  conjur^  votre  oncle  de  lui  faire  pour  moi, 
je  venois  me  presenter  li  lui ,  et  tdcher ,  par  mes  respects  et  par 
mes  pri^res,  de  disposer  son  coeur  k  yous  accord^r  k  mes 
voeux. 

AIHGELIQUE. 

Ah!  Gl^ante,  ne  parlous  plus  de  rien.  Laissons  i^  toutes  les 
pens6es  dumariage.  Apr^s  la  perte  de  mon  p^re,  je  ue  veux 
plus  ^tre  du  monde ,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Qui,  mon 
p^re,  si  j'ai  r6sist6  tantdt  a  vos  volont6s,  je  veux  suivre  du 
moins  une  de  vos  intentions,  et  r^parer  par-1^  le  chagrin  que 
je  m'accuse  de  vous  avoir  donn^.  [se  jetant  a  ses  genoux.) 
Souffrez ,  mon  p^re ,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole ,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  t^moigner  mon  ressentiment. 
ARGAN ,  embrassant  Ang4lique, 

AhlmafiUe! 

ANGELtQUE. 

Ahi!  ^^ 

ARGAN. 

Viens.  N*aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vrai  sang ,  ma  veritable  fille;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton 
bonnaturer. 

*  On  salt  que  les  plaintes  d' Angdlique  sont  sans  fondement ;  aussi  est-on  moios 
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SCfiNE    XXII. 

ARGAN,  BERALDE,  ANGfiLlQUE,  CLEANTE, 
TOINETTE. 

ANGELIQCE. 

Ah!  quelle  surprise  agr^able  I  Mon  pere,  puisque,  par  un 
bonheur  extrfime,  le  ciel  vous  redonne  k  mes  voeux,  souflrez 
qu'ici  je  me  jette  h  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose.  Si 
vous  n'^tes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  coeur ,  si  vous 
me  refusez  Cl^ante  pour  ^poux ,  je  vous  conjure  au  moins  de 
ne  me  point  forcer  d'en  6pouser  un  autre.  C'est  loute  la  grace 
que  je  vous  demande. 

CLEANTE,  sejetant  aux  genoux  d'Argan, 

H6!  monsieur,  laissez-vous  toucher  k  ses  pri^res  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels  em- 
pressements  d'une  si  belle  inclination. 

B]gRALDE. 

Mon  fr^re,  pouvez-vous  tenirl^-contre? 

TOINETTB. 

Monsieur ,  serez-vous  insensible  h  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  medecm ,  je  consens  au  mariage.  ( a  Cleante.) 
Oui,  faites-votts  medecin,  je  vous  donne  ma  fiUe  ^ 

CLEANTE. 

Tr^s  volontiers ,  monsieur.  S'il  ne  ticnt  qu'^  cela  pour  ^tre 
votre  gendre,  je  me  ferai  m6decin,  apothicaire  m6me,  si  vous 
voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela ,  et  je  ferois  bien  d'au- 
tres  choses  pour  obtenir  la  belle  Ang^lique. 

^mu  de  sa  doulenr  que  charm^  de  la  d^Hcatesse  de  ses  sentiments.  C'est  une  sc^ne 
touchante .  mais  oe  ii'est  pas  une  sc^ne  larmoyaute ,  et  Tauteur  ne  sort  pa»  on  mo- 
ment des  limites  de  la  ccmddie.  (L.  B.) 

'  Argan  est  ddsabus^  sur  le  compte  de  sa  femme ,  parcequ'U  est  convarncu  de  sa 
perfidie ;  mais  il  conserve  son  caract^re  jiisqu'k  la  fin  ;  11  fant  que  son  gendre  solt 
docteur.  C'est  oe  qui  rend  plus  vraisemblable  le  divertissement  qui  termine  cette 
pi^e ,  dont  Tld^e  est  (f  ailletirs  henreuse,  et  plalsamment  ex^cat<^.  (L.  B.) 
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BtlRALDE. 

Mais ,  mon  fr^re  ,  il  me  vient  une  peoste.  Faites-yous  mMc 
cin  Y0us-in6me.  La  commodity  sera  encore  plus  grande,  d'a- 
voir  en  vous  tout  ce  qu'il  yens  faut  *. 

TODIETTE. 

Cela  est  yrai.  Voil^  le  vrai  moyen  de  yens  gu6rir  bient6t ; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  os^e  que  de  se  jouer  k  la  personnc 
d'un  mMecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  fr^re,  que  yous  yous  moquez  de  nwi.  Est-ce 
que  je  suis  en  ^ge  d'^tudier? 

B^RALDE. 

Bon ,  itudier !  Yous  6tes  assez  sayant;  et  il  y  en  a  beancoup 
parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  yous. 

argah. 

Mais  il  faut  sayoir  bien  parler  latin,  eonnoltre  les  maladies , 
et  les  remMes  qu'il  y  faut  faire. 

BtRALDE. 

En  reeeyant  la  robe  etle  bonnet  de  mMecin,  yotis  appren- 
drez  tout  cela;  et  yous  sercz  apr^  plus  habile  que  yous  ne 
voudrez. 

ARGAN. 

Quoi !  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies ,  quand  on  a  cet 
habit-1^? 

B^RALDE. 

Qui.  L'on  n'a  qu'^  parler  ayec  une  robe  et  un  bonnet,  tout 
galimatias  deyient  sayant ,  et  toute  sottise  deyient  raison. 

TOmETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c*est  d^ja  beaucoup ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moiti6  d'un  m6- 
dedn. 

*  B^ralde,  toujours  sensd,  toujonn  raisonnable  pour  ceux  qui  ne  le  soat  pas . 
seot  la  n^cessU^  de  d^touroer  la  folle  proposition  qu'Argan  vient  de  faire  A  Gldante, 
et  le  conscnteroent  un  pen  l^er  qu'a  donn^  celui-ci.  Le  moyen  qn'il  emplole  est 
oxtrtoement  comique ,  et  la  raison  dont  il  rappnie  ne  Test  pas  moins.  (A.) 
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CLtANTE. 

Eq  toot  cas,  je  suis  pr^t  k  tout. 

B^RALDE ,  d  Aryan. 
Voulez-vous  queraffaire  se  fasse  tout-a-rheure? 

ABGAN. 

Comment,  tout-^-rheure? 

bIiralde. 
Qui ,  et  daas  votre  maison. 

ARGAN. 

DaDs  ma  maison? 

BERALDE. 

Qui.  Je  connois  une  Faculty  de  mes  amies,  qui  viendra  tout- 
a-1'heure  en  faire  la  c^r^monie  dans  votre  salle.  Gela  ne  vous 
coilitera  rien. 

ARGAN. 

Mais,  moi,  que  dire?  que  repondre? 

BllRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  donnera  par 
^crit  ce  que  vous  devez  dire.  Aliez-vous-en  vous  mettre  en 
habit  decent.  Je  vais  les  envoyer  querir. 

ARGAN. 

Allons ,  voyons  cela. 

SCfiNE  XXIII. 

BERALDE,  ANGELIQUE,  CLEANTE,  TOINETTE. 

GL^ANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec  cette  Fa- 
cult6  de  vos  amies  ? 

TOINETTE. 

Quel  est  done  votre  dessein? 

BERALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comMiens  ont  fait  un 
petit  intermMe  de  la  reception  d'un  m^decin ,  avec  des  danses 
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et  delamusique;  je  veux  que  nous  en  prenioas  ensemble  le 
divertissemeat ,  et  que  mon  fr^re  y  fasse  le  premier  person- 
nage. 

ANGELIQUE. 

Mais ,  mon  onde ,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu 
beancoup  de  mon  p6re^ 

BERALDE. 

Mais ,  ma  nidce ,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer ,  ques'accommoder 
k  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'enlre  nous.  Nous  y  pouvons 
aussi  prendre  chaeun  un  persojmage ,  et  nous  donner  ainsi  la 
com^die  les  uns  aux  autre^.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons 
vite  preparer  toutes  choscs. 

CLE  ANTE,  a  Angelique, 

Y  consentez-vous? 

ANG^LIQDE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit  -. 

*  On  aimecelte  reflexion  d'Ang^Uqae  :  elle  est  d'une  fille  respectueuse ,  qui  a 
bien  pu  rdsisteraux  yolont^s  de  sonp^re  lorsqn'il  s'agissoit  de  sacrifier  son  amour, 
mais  qui  souffre  k  le  voir  jouer,  mftme  quand  son  mariage  en  doit  devenir  pins  fa- 
cile et  plus  prompt.  (A.) 

*  Voltaire  a  dit  dn  nialadeimaginaire : «  C'est  une  de  ces  farces  de  Moliftre  dans 
laquelle  on  trouTe  beaucoup  de  scenes  dignes  de  la  haute  commie. »  n  faut  retour- 
ner  ce  jngement.  Le  Malade  imaginaire  n'est  point  une  farce ,  c'est  une  excel- 
lente  com^die  de  caract^re,  oil  ron  trouve,  h  la  v^rit^,  quelques  scenes  qui  se  rap- 
prochent  de  la  farce ;  et  m^me ,  si  la  pi6ce  ^toit  joude  d^emment  et  sans  charge  , 
comme  elie  doit  TStre ,  il  n'y  auroit  qu'une  seine  de  farce ,  ceile  du  di^isement 
de  Toinette  en  ro^decin.  Dans  cette  pitee,  qu'on  Youdroit  fldtrir  du  nom  de 
farce ,  on  voit  combien  I'amour  d^sordonn^  de  la  Tie  est  deslructeur  de  toute 
vertu  morale.  Argan  voudila  m^decine,  esclave  de  M.  Purgon,  est  aussi  un 
<(poux  sot  et  dupe ,  un  pire  injuste ,  un  homme  dur ,  (*go!ste ,  colore.  Avec 
quelle  toergie  et  quelle  \Mt6  I'auteur  trace  le  tableau  des  caresses  perfides  d'une 
belle -mire  qui  abuse  de  ta  folblesse  d'un  imbecile  mari  pour  d^pouiller  les 
enfants  du  premier  lit!  Quelle  d^cence,  quelle  raison !  quelle  fermeti  dans  le  ca- 
ractire  d'Angilique!  Cette  com^die  est  I'lmage  fidile  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  de  families.  Enfin  Taoteur  a  osi  y  attaquer  un  des  pr^jug^s  les  plus 
universels  et  les  pIusanciensdelasoci^l^;ilaos^ycombattre  les  deux  passions 
qui  font  plus  de  dupes ,  la  crainte  de  la  mort  et  I'amour  de  la  vie :  11  a  bien  pu  les 
persifler,  mais,  hilas!  il  itolt  au-dessus  de  son  art  de  les  d^truire.  Les  usages , 
qui  ontleur  force  dans  la  foiblessehumaine,  bravent  tons  les  traits  du  ridicule. 
H oliire,  il  faut  bien  I'avouer ,  n'a  point  corrig^  les  hommes  de  la  midecine ,  mais 
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TROISlfiME  INTERMfiDE. 

C'est  une  c^i^monie  boriesqoe  d'uii  homme  qo'on  fait  mMedn ,  en  r^cit ,  cbant , 
et  clanse.  Plasieun  tapissien  Yiennent  preparer  ta  salle ,  et  placer  tea  bancs  en 
cadence.  En  suite  de  quoi,  toute  I'asseniblde.  compost  de  huit  porte-seringues , 
six  apothicaires ,  ytngt-deux  doctenrs.  et  celiii  qui  se  fait  recevoir  mddecin.  huit 
chirorgiens  dansants,  et  denxchantants,  entrenl,  et  prennent  place,  chacun  se- 
Ion  son  rang '. 


PREMIERE  ENTREE  DE   BALLET. 

PH^eSES. 

Savantlssiini  doctore , 
Medicinse  professores , 

ii  acorrig6  les  m^decins  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbaric.  Les  repnisentations 
du  Malade  imo^ifuiir^nedimtnu^rentpas  !e  credit  des  mMecins  deiacoor:  ma- 
dame  de  Haintenon  n'en  cut  pas  moios  de  respect  pour  la  Faculty ;  le  s^v^re  Fa- 
gon,  digne  ^mule  de  Purgon.  n'en  purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines; 
ics  jours  de  m^ecine  du  monarque  n'en  furent  pas  moins  des  jours  solennels, 
des  jours  d'^tiquetle ;  et  les  teoles  de  m^ccine  continu^rent  long-temps  i  reten- 
tir  des  arguments  des  Diafoirus.  (G.) 

*  Celte  reception  I)ouflbnne  Tut  une  piaisanterie  de  soci^t^ ,  iroagin^e  dans  un 
souperchez  madaine  de  La  Sablidre,  ou  la  fameuse  Mnon .  La  Fontaine ,  et  Des- 
pr^aux,  c^toient  avec  Moli^re ,  et  queiques  autres  personnes  digoes  de  ces  d^licieux 
soupers.  Chacun  foumit  son  mot  dansle  cadre  plaisant  que  pr^nta  Moli^re ,  en 
iioitant  le  jargon  burlesque ,  on  plutdt  le  latbi  macaronique  invents  par  Th^ophile 
Folengio ,  religieux  italien  du  seizi^me  sitele ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Merlin 
(  occaie.  (  BolcBuna  et  Cizeron  Rival ,  page  13. ) 

11  est  probable  qu'en  composant  cet  interm^de ,  Moli^re  s'est  rappel^  les  de- 
tails des  oSr^mouies  alors  en  usage  pour  la  reception  desm^decins,  etdont  il 
avoit  (]&  dtre  tfimoin  pendant  son  s^jour  k  Hontpellier.  Ici  le  badinage  ne  sarpasse 
gu^re  la  verity.  Nous  citerons  k  I'appni  de  cette  opinion  un  passage  fort  curieux  du 
voyage  de  Locke  k  Montpellier ,  en  1676 ,  trois  ans  apr^  la  mort  de  Holi^re ;  il 
est  ainsi  con^o  : «  Reoeite  pour  faire  un  docleur  en  m^ecine.  Grande  procession 
«  de  docteurs  habill^  de  rouge ,  avec  des  toques  noires ;  dix  Yiolons  jouant  des 
«  airs  de  LuUi.  Le  pr^ident  s'assied,  fait  signe  aux  violons  qu*il  veut  parier,  et 
c  qu'iis  aient^  £e  taire ,  se  i^ve ,  commence  son  disconrspar  Tdoge  desescon- 
«  fr^res.  et  ie  termine  par  une  diatribe  contre  les  innovations,  et  la  circulation  du 
<  sang,  tl  se  rassled.  Les  violons  recommencent.  Le  r^cipiendaire  prend  la  pa- 
•  role ,  complimente  le  cbancelier,  complimente  les  professeurs,  complimenle 
fl  I'acaddmie.  Encore  des  violons.  Le  president  saisit  un  bonnet  qu*un  huissier 
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Qui  hie  assemblali  estis ; 

Et  Yos ,  attri  meniores , 

Seoteatiarom  Facultatis 

Fiddeseiecatores, 
Gbirurgiani  et  apothicari , 
Atque  tota  oompania  aussi , 

Salo8>  honor  et  argentum, 

Atque  bonnm  appetitum. 

Nod  possum ,  docti  conrreri , 
£a  moi  satis  admirari 
Qnalis  bona  ioYentio 
Est  medid  professio; 
Quam  bella  cfaosa  est  et  bene  troTata , 
Medtcina  ilia  benedicta , 
Qose ,  sno  nomine  solo , 
Sorprenanti  miraculo, 
Depuis  si  longo  tempore* , 
Facit  a  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  genere. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus ;  • 

Et  quod  grander  et  petili 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundns ,  correns  ad  nostros  remedies . 

Nos  rcgardat  sicut  deos ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Prindpes  et  reges  soumissos  videtis. 

DoDoque  il  est  nostrae  sapientiaB , 
Boni  sensus  atque  prndentia* , 
De  fortement  traTaillare 
A  nos  bene  consenrare 
In  tali  credito ,  voga ,  et  honorc ; 

c  porte  au  bout  d'an  b^ton ,  et  qui  a  suivi  processionnellement  la  c^r^monie . 
«  oolfTe  le  noavean  doctenr ,  lai  met  au  doigt  un  anneao ,  Ini  scire  les  reins  d'une 
i  chaine  d'or ,  et  le  prie  poliment  de  s'asseoir.  Tout  cela  m'a  fort  peu  ^difi^.  > 
{Life  of  Locke,  by  lord  King.)  Ainsi  dans  la  reception  d'Argan.  qui  ne  nous  scmble 
qu'une  farce  grotesque ,  tout  est  yrai  jusqu'an  jeu  des  violons.  En  peignant  celte 
sc^ne  bizarre,  le  sage  Lodee  nous  fait  partager  son  m^ris;  notre  Moli^re  fait 
mieux ,  il  livre  ces  inrpties  aux  jenx  de  la  sc^ne ,  et  il  corrige  son  si^de. 
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Et  prendere  gardam  a  non  reoeyere. 
In  Dostro  docto  corpore, 
Quam  personas  capabiles , 
£t  totas  dignas  remplire 
Has  plagas  honorabiles. 

G'est  pour  cela  que  nunc  convocati  est»; 
Et  eredo  quod  troTabitis 
Dignam  matieram  niedici 
Iq  sayanti  bomine  que  ?oici ; 
Lequel ,  in  chosis  omnibus , 
Dono  ad  interrogandum  , 
Et  k  fond  eiamioandum 
Vostris  capacitatibus. 

PBIIfUS  DOCTOR. 

Si  mibi  licentiam  dat  dominns  praraes, 

Et  tanti  docti  doctores , 

Et  assistantes  illustres , 

Tr^s  sayanti  bacbeliero , 

Quern  estimo  et  honoro, 
Domandabo  causam  et  rationem  quare 

Opium  facit  dormire. 

B&CHKLIBBDS. 

Mibi  a  docto  doctore 
Domaodatur  causam  et  rationem  quarc 
Opium  facit  dormire. 

A  quoi  respondeo , 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dorm'tiya, 

Gnjus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene ,  bene,  bene ,  bene  respondere. 
Digous,  dignus  estintrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 

SECUNDLS  DOCTOR. 

Cum  permissione  domini  praesidis , 

Doctissimae  Facultatis, 

Et  totius  bis  nostrls  actis 

Gompaniae  assistantis, 
Domandabo  tibi ,  docte  bacheliere. 
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QnsB  soQt  remedta 
QnaDfinmaladia 
Dite  hydropisia , 
GoQyenit  faoere. 

BACBBLIBBCS. 

Qysterinm  donare, 
Pofiteaseignare, 
Ensaita  purgare. 

caoBvs. 
Bene ,  bene ,  bene ,  bene  respondere. 
Dignus;,  dignos  eat  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TEBTIUS  DOCTOB. 

Si  bonnm  semblatnr  domino  prseaidi, 

Doctissimae  Facnltati, 

£t  compaoiae  prssenti , 
Domandabo  tibi,  docie  bisiGheiiere» 

Quae  remedia  eticis, 
Palmonida  atque  asmaticia , 

Trovaa  II  propoa  facere. 

BACHBLIIBOS. 

Glysterium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensaita  purgare. 

GH0BD8. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Digons,  dignas  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUABTUS  DOCTOB. 

Super  illas  maladies, 
Doctus  bachelierus  dixit  maravillas ; 
Mais,  si  non  enouyo  dominum  praesidem , 

Doctissimam  Facultatem, 

£t  totam  honorabilem 

Gompaniam  ecoutantem « 
Faciam  illi  uDam  questionem. 

D^s  biero  malados  unus 

Tombavit  in  meas  manns; 
Habet  graodam  fievram  com  redoublamentis , 

Grandam  dolorem  capitis, 

£t  grandam  malum  an  cdl^, 

Gum  granda  difflcultate 
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Et  pena  a  respirare. 
VeiUasmibidire, 
Docte  l)actaeliere> 
Quidillificere. 

BACBSL1EBU8. 

Glysterium  donare » 
Pofteaseigoare, 
EnsniUi  purgare. 

QOlFfTOS  DOCTOR. 

Mais ,  si  inaladia 

Opiniatria 

Noo  YuUsegarire, 

Quidillifinoere? 

BiCaiLIUUS. 

Glysteriom  donare, 
Postea  seigaare , 
Ensuita  porgare , 
Reseigoare,  repurgare,  et  reclysterisare. 

GH0BU8. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondore. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PBiBSBS. 

Jnras  gardare  statuta 

Per  Facultatem  praescripta , 

Cum  sensu  et  jugeameoto? 

BACHBLIEBUS. 

Juro*. 

paiises. 

Essere  in  omnibas 

Gonsoltationibns 

Ancient  aviso , 

Ant  bono , 

Aut  manvaiso  ? 


BACRELIEBVS. 


Jaro. 


*  C'est  en  pronon^ant  oe  mot  que  Molidre  succomba.  te  matin  II  s'Aoit  senii 
fort  mal ,  et  ses  amis  Tavoient  sappliii  de  ne  pas  jouer.  c  Comment  voulez-Tous 
«  que  je  fasse?  ieur  dit-il;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n*ont  que  leur 
f  Joumde  pour  vivre  :  que  feront-ils  si  onne  joue  pas  ?  Je  me  reprocherois  d*avoir 
«  n(^Ug6de  Ieur  donner  du  pain  un  seul  jour,  le  ponrant  faire  absolument.  >  Quel 
plus  bel  ^loge  funibre  que  ces  paroles  ? 
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PRJESBS. 

De  a»D  jamais  te  seniire 
De  remediia  aucunis , 
Qaam  de  ceui  sealement  docta)  Facultatis , 
Maladas  dut-il  crevare, 
Etmoridesaomalo?   • 

BiCHBLISaVS. 

Juro. 

PRiGSBS. 

Ego ,  com  isto  boneto 
Venerabili  et  docto. 
Dodo  tibi  et  concedo 
Virtutem  et  paissancfam 
Medicaadi , 

Pargandi » 

Seignaodi , 

Period! , 

TaiUandi ,     * 

Goupandi, 
Et  oocidendi 
Impune  per  totam  terrain. 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Tons  les  cliirargtens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  rdv^rence  en  cadence. 

BAGHKLlbRLS. 

Grandes  doctores  doctrinae 

De  la  rhubarbe  et  da  s^n^ , 
€e  seroit  sans  doata  k  moi  chosa  folia , 

Inepta  et  ridicula , 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare , 
Et  entreprenoibam  adjoatare 

Des  lamieras  au  soieillo, 

Et  des  etoilas  au  cielo , 

Desoodusdrooeano, 

Etdes  rosas  aa  priotauo. 
Agreate  qu'avec  uno  moto , 

Pro  toto  remercimento , 
Rendam  gratiam  corpori  (am  docto» 
Yobis,  yobisdebeo 
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Bien  pins  qn'h  naturae  et  qa'k  patri  meo. 
Natora  et  pater  meoB 
Hominem  me  habent  factum ; 
Mais  Tos  me  (oe  qui  est  biea  plus) 
Ayetis  ftictum  medicom  * : 
Honor ,  favor  et  gratia , 
Qui ,  in  hoc  oorde  que  ?oiU ,. 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dnreront  in  secula. 

CH0BU8. 

Vivat ,  vivat ,  yivat ,  yivat ,  cent  fois  Tivat , 

NoTus  doctor,  qni  tarn  bene  parlat  I 
Mille,  mille  annis,  et  mangel  et  btbat, 
EtseignetettuatI 

TROISIEME    ENTREE    DE  BALLET. 

Tons  le's  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  an  son  des  instruments  et  des  voix, 
et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apotbicaires. 

CHIBUBGUS. 

Puisse-t-i!  Toir  doctas 
Suas  ordoooancias , 
Omnium  chimrgomm , 
Et  apolhicaram 
Remplire  boutiquas ! 

CHORUS. 

Vivat ,  vivat ,  Tiyat ,  vi?at ,  cent  fois  vivat , 

Novns  doctor,  qui  tam  bene  parlat  I 
Mille,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat  ^ 
Et  seignet  et  tuat  I 

GH1BIIRGU8. 

Puissenttotianni 
Lui  essere  boni 
Et  fayorabiles , 
Et  n'babere  jamais 
Quam  pestas,  yerolas, 
Fleyras ,  plenresias , 

*  Moliere  fait  dire  ici  k  Argan ,  en  latin  macaronique,  oe  que  Thomas  Diafoinis 
lui  a  dit  en  frangois ,  dans  le  compliment  qu'll  lui  a  fait  lorsqu'il  lui  a  ^t^  pr^enti^« 
Actell ,  sctoe  yi.  (L.  B.) 
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Fluxtts  de  sang,  et  dyssenterias ! 

CHORDS. 

Yiyat,  jviat,  yiyat,  viyat,  cent  fois  viyat, 

NoTns  doctor ,  qui  tarn  bene  parlat ! 
Mille,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 
Et  seignet  et  taat ! 

QUATRIEME  ENTRfiE  DE  BALLET. 

Les  mMecins,  les  chiriirgiens  et  les  apothicaires  soitent  tons ,  selon  leur  rang ,  en 
c^r^monie .  comma  ib  sent  entr^s. 


FIl^   DO   MALADE   IMAGINAIRE. 


POESIES  DIVERSES. 


V 
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\  SONNET 


A   M.   LA   MOTHE-LE-VAYER, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS^ 

ie64. 

Aux  larmes ,  Le  Yayer ,  laisse  tes  yeax  ouverts : 
Ton  denil  est  raisonnable ,  eacox  qu'il  soit  extreme ; 
£t ,  lorsqae  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  eUe-m^me. 

On  se  propose  k  tort  cent  pr^ceptes  divers 

Pour  Youloir ,  d'un  ceil  sec ,  voir  mourir  ce  qu'on  aime ; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  Funivers , 

Et  c'est  brutality  plus  que  vertu  supreme. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ram^neront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enl^ve  un  impr^vu  tr6pas; 
Mais  la  perte ,  par-1^,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  r^v^rer ; 

II  avoit  le  coeur  grand ,  Fesprit  beau ,  Tame  belle ;     " 

Et  ce  sont  des  sujets  k  toujours  le  pleurer. 

*  Ge  sonnet  et  la  lettre  qui  I'aooompagne  sont  publics  pour  la  premiere  fois.  lis 
ont  <St<$d^ouverts  dans  les  Yolumineux  manuscrits  de  Gonrart,  le  premier  secre- 
taire perp<ituel  de  I'AcadiSmie  frangoise ,  par  H.  de  lfonmerqu<i,  oonseilleri  la  Gour 
royale  de  Paris.  (A.) 


LETTRE    D'ENVOI 

I)U    SONNET   PRJ^Gl^DENT. 

<(  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  je  m'^carte  fort  du  chemin 
«  qu'oa  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que  le  sonnet 
u  que  je  vous  envoie  n*est  den  moins  qu'une  consolation.  Mais 
« j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec  vous ,  et  que  c'est 
«  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justifier  ses  larmes ,  et  de 
«  mettre  sa  douleur  en  liberty.  Si  je  n'ai  pas  trouv^  d'assez 
«  fortes  raisons  pour  afEranchir  TOtre  tendresse  des  s^v^es 
«  le^ns  de  la  philosophie ,  et  pour  vous  obliger  k  pleurer  sans 
f  contrainte ,  il  en  faut  accuser  le  peu  d'^loquence  d'un  homme 
«  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qn'il  sait  si  bien  faire. 

«  MOUi:RE.» 


•♦♦••♦♦♦^♦-♦^  »»»♦»<»<♦>♦♦  ♦>>»»• 


LA  GLOIRE' 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


1669. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaax  somptaeux , 

Auguste  bdtiment ,  temple  majestueux , 

Dont  le  ddme  superbe ,  dev^  dans  la  nne , 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue , 

Et ,  paroii  tant  d'objets  sem^s  de  tontes  parts , 

Du  Yoyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 

Fais  briller  k  jamais ,  dans  ta  noble  richesse , 

La  splendeur  du  saint  voeu  d'une  grande  princesse -, 

Et  porte  un  t^moignage  k  la  posterity 

De  sa  magnificence  et  de  sa  pi^t6 ; 

Conserve  h  nos  neveux  une  montre  fidMe 

Des  exquises  beaut^s  que  tu  tiens  de  son  zdle  : 

Mais  defends  bien  surtout  de  Tinjure  des  ans 

Le  chef-d'oeuvre  fameux  de  ses  riches  presents , 

Get  ^clatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronn6  ta  noble  architecture  : 

G'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

*  Ce  mot  de  gloire ,  qui  est  le  titre  du  poeme  de  MoU^re .  signifie ,  en  termes.  de 
peinture ,  la  representation  du  ciel  ouvert »  avec  ies  personnes  divines ,  les  anges , 
et  ies  bienheureux.  Tel  est ,  en  effet ,  le  sujet  qua  iniii  Mignard  dans  le  chef-d'oeu- 
vre que  Holi^re  va  o^Ubrer.  (A.) 

>  Le  Val-de-Graoe  fut  fonde  par  la  reine-m^re .  en  aocompiissement  du  voeu 
quelle  avoit  fait  de  b&tir  une  raagni6que  ^lise,  si  Dieu  mettoitun  terme  k  la 
longue  Btdrilite  dont  elle  <itoit  afflig^e ,  et  que  fit  cesser,  apr^s  vingt-deux  ans ,  la 
naissance  de  Louis  XIV.  (A.) 
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Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui ,  dans  cette  coupe,  k  ton  vaste  g^nie 
Comme  un  ample  th^dtre  heureusement  fournie , 
Es  venu  d^ployer  les  pr6cieux  tr6sors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 
Dis-nous,  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  vers^es 
Les  charmantes  beaut^s  de  tes  nobles  pens^es , 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  vari^t^ 
Dont  Tesprit  est  surpris ,  et  Toeil  est  enchant^. 
Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  .f(§condes  veilles , 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 
Quels  charmes  ton  pinceau  r^pand  dans  tons  ses  traits , 
Quelle  force  il  y  m^le  h  ses  plus  doux  attraits , 
Et  quel  est  ce  pouvoir ,  qu'au  bout  des  doigls  tu  portes, 
Qui  sait  faire  k  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 
Et ,  d'un  pen  de  melange  et  de  brans  et  de  clairs , 
Rendre  esprit  la  couleur ,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais ,  et  pretends  que  ce  sont  des  mati^res 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumieres , 
Et  qne  ces  beaux  secrets ,  k  tes  travaux  vendus , 
Te  co(ltent  un  peu  trop  pour  ^tre  r^pandus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique ,  et  trahit  ton  silence ; 
Malgr^  toi ,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence ; 
Et ,  dans  ses  beaux  efforts  k  nos  yeux  ^tal^s , 
Les  myst^res  profonds  nous  en  sont  r^v61^s. 
Une  pleine  lumi^re  ici  nous  est  offerte ; 
Et  ce  d6me  pompeux  est  une  6cole  ouverte , 
Od  I'ouvrage ,  faisant  Toffice  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
U  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  * 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beaut^s  assorties, 
Et  dont,  en  s'unissant ,  les  talents  reley^s 
Donnent  k  Tunivers  les  peintres  achev^s. 

*  L'iDvention ,  le  dessin ,  le  colons.  {Note  dt  MoHire.) 
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Mais  des  trois,  coimme  reine ,  il  nous  expose  celle  ' 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  z^le ; 
Et  qui,  comme  un  present  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appel^e  en  tous  lieux ; 
Elle,  dont  I'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  Ton  demeure  k  ramper  contre  terre , 
Qui  meut  tout ,  r^gle  tout ,  en  ordonne  k  son  choix , 
Et  des  deux  autres  mdne  et  r^git  les  emplois. 
II  nous  enseigne  h  prendre  une  digne  mati^re, 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carri^re , 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  g^nie  en  ses  accouchements , 
Et  dont  la  po^sie  et  sa  soeur  la  peinture , 
Parant  rinstruction  de  leur  docte  imposture , 
Composent  avee  art  ces  attraits ,  ces  douceurs , 
Qui  font  h  leurs  legons  un  passage  en  nos  coeurs ; 
Et  par  qui ,  de  tout  temps ,  ces  deux  soeurs  si  pareilles 
Charment ,  Tune  les  yeux ,  et  Tautre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  f^tes , 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  Tenfer  sur  nos  t^tes. 
II  nous  apprend  k  faire,  avec  d^tachement , 
De  groupes  contrast's  un  noble  agencement  ^ , 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage , 
En  conservant  les  bords  un  pen  lagers  d'ouvrage ' , 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  videux 
Qui  rompe  ce  repos ,  si  fort  ami  des  yeux ; 
Mais  oti ,  sans  se  presser ,  le  groupe  se  rassemble , 

*  L'invention ,  premiere  partie  de  la  peintare.  {Idem.) 

*  M.  Gu4$rin ,  auteur  de  la  PJiedre  et  de  la  Didon ,  ayaat  bien  touIu  jeter  sur  le 
papier  guelquei  obserTations  relatives  k  la  partie  tecbDique  et  didacUqne  de  ce 
poeme ,  je  yals  donner  ses  notes .  telles  qu'il  les  a  r^digdes.  EUes  seront  sign^ 
de  la  lettre  IniUaie  de  son  nom.  (A.) 

"  LUmpropri^t^  des  termes  obscurcit  Ic  sens ,  et  le  rend  difficile  k  saisir.  L^ger 
d'ouvrage  est  Ik  sans  doutepoiir  simple.  (G.) 
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£t  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble , 

Od  rien  ne  soit  k  Foeil  mendi^ ,  ni  redit  * , 

Tout  s'y  voyant  tir6  d'un  Taste  fonds  d'esprit , 

Assaisonn^  du  sel  de  nos  graces  antiques, 

£t  non  du  fade  goAt  des  omements  gothiques , 

Ces  monstres  odieux  des  slides  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents, 

Quand  leur  cours ,  inondant  presque  toute  la  terre , 

Fit  k  la  politesse  une  mortelle  gaerre , 

£t ,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts , 

Vint ,  avec  son  empire ,  ^touffer  les  beaux-arts. 

11  nous  montre  k  poser  avec  noblesse  et  grace 

La  premiere  figure  k  la  plus  belle  place , 

Riche  d'un  agr^ment,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact  que ,  dans  tout  son  ouvrage , 

EUe  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 

£t  que ,  par  aucun  r61e  au  spectacle  plac^, 

Le  h6ros  du  tableau  ne  se  voie  efface  ^. 

II  nous  enseigne  k  fuir  les  ornements  d6biles 

Des  Episodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 

A  donner  au  sujet  toute  sa  y^ht^ , 

A  lui  garder  partout  pleine  fid^lit^, 

£t  ne  se  point  porter  k  prendre  de  licence , 

A  moins  qu'^  des  beaut^s  elle  donne  naissance. 

*  Je  ne  comprends  pas  mendid.  (G.) 

'  Comme  ce  tableau,  qui  eat  celai  de  la  coupole  du  Val-de-Grace,  est  doiin^  mal' 
^-propos  pour  un  exemple  g^ntSral  de  composition  de  peinture ,  les  principes  qui 
en  ddcoulent  tendroient  k  ^tabUr  un  syst^me  de  oomposiUon  d*autant  plus  faux 
qu'ilest  indiqu^  comme  absolu  :  c'est  vouloir  faire  ailer  le  m^me  habit  ii  toutes  les 
tallies.  La  raison  seule  fait  ooncevoir  que  chaqne  sujet  ^eut  un  arrangement  de 
composition  particniier.  Ainsi  la  premiire  figure ,  on  figure  principate,  qui  tou- 
jonrs  doit  avoir  aux  yeuxdu  spectateur  le  plus  d'importanoe,  peat  et  doit  quelqoe* 
fois  n'^tre  pas  riehe  d'agriment  ni  biiltante  de  grandeur.  Au  re8te,eeci  a  ^t^  €crit 
au  moment  oil  le  goAt,  en  peinture.  commen^it  I  se  corrompre,et  I  faire  pr^ger 
les  Goypel ,  les  Boucher,  les  Natoire ,  etc. ,  et  ce  style  dont  on  donnoit  une  juste 
id^een  I'appelant  ttyie  d'ojKfra.  (G.) 
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U  nous  dicte  amplement  les  lemons  du  dessin  * 
Dans  la  mani^re  grecque ,  et  dans  le  goAt  romain ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  Fantique  sculpture, 
Qui  J  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauts, 
En  savoit  r^parer  la  foible  v^rit^ , 
Et ,  formant  de  plusieurs  une  beauts  parfaite , 
Nous  corrige  par  Tart  la  nature  qu'on  traite. 
11  nous  explique  h  fond ,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grace  et  des  proportions; 
Les  figures  partout  doctement  d^grad^es , 
Et  leurs  extr^mit^  soigneusement  gard^es ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroup6s , 
Grands,  nobles ,  ^tendus,  et  bien  d^velopp^s , 
Balances  sur  leur  centre  en  beauts  d'attitude , 
Tons  formes  Tun  pour  I'autre  avec  exactitude , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Oti  la  t^te  n'est  point  de  la  jambe ,  ou  du  bras ; 
Leur  juste  attacbement  amx  lieux  qui  les  font  naitre , 
Et  les  muscles  touchfe  autant  qu'ils  doivent  T^tre ; 
La  beauts  des  contours  observes  avec  soin , 
Point  durement  Irait^s ,  amples ,  tir6s  de  loin , 
In^gaux ,  ondoyants ,  et  tenant  de  la  flamme , 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame " ; 

*  Le  dessin ,  seconde  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Moliere.) 

Get  €\oge  comkxA  peu  an  talent  de  Mignard .  dont  le  dessin  ^toit  la  partie  foible 

(G.) 

'  Tons  ces  vers  sont  i-peu-prte  inintelligibles ,  et  je  Grains  que  notre  divin  Uo- 
li^re  n'ait  fait  id  du  galimatias  double. 

On  peut  ddgrader  det  figures ,  relativement  au  clair-obscur,  mais  non  sous  le 
rapport  du  dessin.  On  dit ,  des  extnfmil^s  soignies ;  mais  gard^es  ne  se  comprend 
pas.  Membres  agroupis  ne  s'entend  pas  davantage.  Balances  sur  leur  centre  en 
beauts  d' attitude  rappelle  rid^e  de  nos  danseurs  et  de  nos  pantomimes ,  et  de- 
▼lent  par  celam6me  ridicule.  Jttaehement,  enparUnt  des  muscles,  n*est  point 
technique :  on  dit  attache.  On  dit ,  frononcer,  et  non ,  toucher  de^  muscles. 
Ample  ne  peut  se  dire  d'un  contour  qui  n'est  qu'un  trait.  Tir6  de  loin  est  1&  pro- 
bablement  pour  coulant.  C'est  avec  ce  syst^me  de  contours  ondoyants  et  ftam- 
hoyants  qu'on  a  perverti  le  dessin ;  et  c'est  i  lui  que  les  peintres  cit^s  plus  haut 
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Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  ^ ; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumi^ie 
Fait  perdre  ce  qui  toaroe  et  le  chasse  derri^re , 
El  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  l^ger, 
La  fiert^  de  robscnr ,  sur  la  douceur  du  clair  ^ 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  r<^sistance ; 
Et ,  malgr6  tout  Teffort  qu*elle  oppose  k  ses  coups , 
Les  d^tache  du  fond ,  et  les  am^ne  a  nous. 

11  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais ,  illustre  Mignard ,  n'en  prends  aucun  ombrago ; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  decouvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
Et  que  de  ses  IcQons  les  grands  et  beaux  oracles 
El^vent  d'autres  mains  k  tes  doctes  miracles : 
U  y  faut  des  talents  que  ton  merite  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard ,  par  les  soins  qu'on  se  donne , 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
Les  passions ,  la  grace,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  Tesquise  valeur  ^; 

*  Ce  ne  sont  pas  les  coups  de  pinceau  qui  donnent  le  relief ;  c'est  le  clair  et 
I'ombre.  (G.) 

*  On  dit,  la  fierU  du  coloi'is ,  ia  vigueur  de  l*ombre,la  vioacUd  ou  la  dou- 
ceur de  la  lumiere,  Je  ne  pais  r^llement  pas  comprendre  el  suivre  ces  iddes  que 
Moli^re,  i'ose  le croire,  ne  coraprenoitpas  bien  lui-mdme.  (G.) 

'  Les  trois  qualit<^  que  loue  Holiire  brillent ,  en  effet ,  dans  le  talent  de  Mignard ; 
mais  eiles  ne  sauroient  a^elles  senles  former  un  ouvrage  parfait ,  si  Ton  n'y  joint  la 
puret^  du  dessin ,  les  convenances  du  style ,  la  simplicity  noble  de  la  pantomime , 
et  d'autres  parties  encore  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  I'ouvrage  dont  il  est  ques- 
tion. Si  Moli^re  se  ftit  contenl^  de  presenter  ceiia  production  comme  un  bei  ou- 
vrage ,  et  de  le  louer  comme  tel ,  tout  le  monde  en  tomberoit  d'accord ;  mais  per- 
Sonne  aojourd'hui  ne  voudra  le  regarder  comme  une  merveille ;  et  je  doute  fort 
que ,  m^me  de  son  temps ,  et  ayant  sous  les  yeux  les  onvrages  du  Poussin ,  de  Le 
Sueur,  deLeBrun,  le  public  connoisseur  approuv^t  sans  restrictions  des  doges 
auxqnels  l'amiti<{  de  notre  illustre  auteur  ne  sut  point  mettre  de  bornes. 

Au  reste ,  I'id^e  premiere  de  cette  composition  est  grande  et  imposante;  la  dis- 
position g^n^rale  habilement  conduite ,  et  enchafn^e  avec  art  par  des  groupes  son- 
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Ge  sont  presents  du  ciel,  qu'on  voit  peu  qu*il  assemble; 
Et  les  si^cles  ont  peine  k  les  trouver  ensemble. 
C'est  par-1^  qu'^  nos  yeux  nuls  travaux  enfanl^s 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beaut^s  : 
Malgr6  tons  les  pinceaux  qne  ta  gloire  reveille , 
11  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

0  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu*a  fait  brillcr  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  veritable  Dieu , 
Le  zde  magnifique  a  consacr^  ce  lieu  ^ , 
Purs  esprits ,  oil  du  ciel  sont  les  graces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur , 
M^lez  parfaitement  la  retraite  du  coeur , 
Et ,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placees, 
Ne  d^tachez  vers  lui  nulle  de  vos  pens6es , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  Tobjet  de  vos  voeux  les  plus  doux , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  pr^cieuses  flammes 
Dont  si  fid^lement  brtdent  vos  belles  ames , 
D'y  sentir  redoubler  Tardeur  de  vos  desirs, 
D'y  donner  k  toute  heure  un  encens  de  soupirs , 
Et  d'embrasser  du  coeur  une  image  si  belle 
Des  celestes  beaut^s  de  la  gloire  6ternelle , 

ventintdressants ,  et  daos  lesqueis  beaucoup  de  figures  sont  simples  et  gracieuses. 
Mais  on  peat  y  reprendre  aussi  la  foiblesse  du  dessin ,  le  ddfaut  d'^nergie  dans 
les  figures  qui  en  demandent ,  et  souyent  de  la  mani^re  dans  les  formes  et  de  I'af- 
feciation  dans  les  poses.  Le  style  est  plus  reprehensible  encore ,  et  c'est  la  partie 
la  plus  foible.  Je  dois  dire ,  ccpendant ,  qne  ces  critiques  ne  sont  aussi  s^veres 
qn'k  raison  de  I'extension  des  eioges  de  Moli^re,  qu'il  faut  r^duire  4  leur  juste 
valeur.  (G.) 

'  L'^glisedu  Val-de-Graceetoitconsacree  k  J^sus  naissant  et  41a  Vierge,  sa 
rn^re ;  on  lisoit  sur  la  frise  du  portique  : 

Jem  ntucenti  Yirginique  nuUri. 

40. 
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Beaiit^s  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  liberty, 
£t  vous  font  m^priser  toutes  autres  beaut^s ! 

Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maitressc  du  monde, 
Docte  et  fameuse  ^cole  en  raret6s  f^conde, 
Oil  les  arts  dj^terr^s  ont,  par  un  digne  effort, 
Repar^  les  d^g^ts  des  barbares  du  Nord; 
Sources  des  beaux  debris  des  si^clcs  m^morables, 
0  Rome ,  qu'^  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  fa^onn^  de  ta  main , 
Ge  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pineeau ,  cel^bre  avec  magnificence , 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  k  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux , 
La  fresque,  dont  la  grace,  a  Tautre  pr6f6r6e, 
Se  conserve  un  6clat  d'^ternelle  dur^e , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiert^ 
Veulent  un  grand  g6nie  h  toucher  ses  beaut6s* ! 
De  Tautre  qu'on  connoit  la  traitable  m^thode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  ais^ment  s'accommode  : 
La  paresse  de  I'huile ,  allant  avec  lenteur , 
Du  plus  tardif  g^nie  attend  la  pesanteur ; 
Elle  sait  secourir ,  par  le  temps  qu'elle  donne , 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pineeau  qui  t^tonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  faire  mieux , 
Revenir ,  quand  on  vent,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodity  de  retoucher  Touvrage 


*  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  du  g^nie  de  Texecution ;  car,  pour  celui  de  ilaven- 
tion ,  il  a  tout  le  loisir  de  s'exercer  d'avance  sur  ce  que  i'on  appelle  un  carton , 
e^est-ik-dire  an  dessiaex^ut^de  la  grandeur  dela  fresque «  et  d'apr^s  toutes  les 
etudes  particuU^res  que  la  composition  n^essite.  C'est  ce  dessiii ,  auquel  il  ne 
manque  que  la  couleur,  et  qui  m£me  quelquefoisest  colore ,  qu'il  faut  r^p<^(er  sur 
le  mur  oii  sera  la  fresque ,  et  avec  une  rapidity  que  necessite  reoduit  de  chaux  et 
de  sable  sur  lequel  on  peint ,  et  qui  s^che  presque  h  Tinstant  meine. 

Du  reste ,  tout  ce  qui  suit ,  sur  ce  genre  de  peinture ,  est  fort  juste  et  dairement 
expriffl^.  (G.) 
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Aux  peintres  cbancelants  est  un  grand  avaulage ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
On  le  pent  faire  en  trente,  on  le  pent  faire  en  cent. 

Mais  la  fresqae  est  pressante,  et  veut ,  sans  complaisance, 
QQ*un  peintre  s'accommode  k  son  impatience , 
La  traite  h  sa  mani^re ,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  k  sa  main. 
La  s6v6re  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grace ; 
Avec  elle  11  n'est  point  de  retour  k  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  ex6cuter. 
Elle  veut  un  esprit  oCi  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  g^nie , 
Secouru  d'une  main  propre  k  le  seconder , 
Et  maltresse  de  Tart  jusqa'^  le  gourmander , 
Une  main  prompte  k  suivre  un  bean  feu  qui  la  guide , 
Et  dont ,  comme  un  6clair ,  la  jnstesse  rapide 
R^pande  dans  ses  fonds ,  k  grands  traits  non  t4t^s , 
De  ses  expressions  les  tonchantes  beaut^s. 
G'est  par-l&  que  la  fresque ,  6clatante  de  gloire  , 
Snr  les  honneurs  de  Tautre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  d^licats , 
Donnent  la  pr^f^rence  k  ses  m&les  appas. 
Gent  doctes  mains  chez  elle  out  cherch^  la  louango; 
Et  Jules,  Annibal ,  Raphael,  Michel- Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siMe ,  en  iUustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  rev^tue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  Ueux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frapp6  tous  les  yeux. 
Elle  a  non  seulement ,  par  ses  graces  fertiles , 
Gharm^  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles , 
Et  touchy  de  la  cour  le  beau  monde  savant ; 
Ses  miracles  encore  ont  pass6  plus  avant , 
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Et  de  nos  courtisans  les  plus  lagers  d'^tude 

Elle  a  pour  quelqne  temps  &xi  rinqni^tade , 

Arr6t6  leur  esprit,  attach^  leors  regards, 

Et  fait  descendre  en  eax  quelque  godt  des  beaux-arts. 

Mais  ee  qui ,  plus  que  tout,  d^ve  son  m^rite, 

C'est  de  Tauguste  Roi  T^clatante  visite; 

Ce  mooarque ,  dont  Tame  aux  grandes  qualit^s 

Joint  un  godt  delicat  des  savantes  beaut^s , 

Qui ,  s^parant  le  bon  d'avec  son  apparence , 

D(^cide  sans  erreur ,  et  loue  avee  prudence; 

LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  I'esprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  hasard ,  et  voit  tout  d'un  oeil  sain , 

A  vers^  de  sa  bouche  k  ses  graces  brillantes 

Dc  deux  pr^cieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 

Et  Ton  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  I'^Ioge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  gotit  suit  celui  de  son  maitre , 
A  senti  m^me  charme ,  et  nous  le  fait  parottre. 
Ce  vigoureux  g^nie  au  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  h  tous  emplois  s'^tend , 
Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  m^rite , 
Du  commerce  et  des  arts  la  supreme  conduite , 
A  d'une  noble  id6e  enfant^  le  dessein 
Qu'il  coDfie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
£t  dont  il  veut  par  elle  attacber  la  richesse 
Aux  sacr^s  murs  du  temple  oil  son  cceur  s'int^resse  * . 
La  voila,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  ftend  la  couleur, 
Empdte ,  adoucit ,  toucbe ,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voil^  qu'elle  a  fini;  Touvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  d^couvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  Tart  en  trois  tableaux  divers. 
Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauts  touchante , 

*  Saint-Eustache.  {Note  de  Moliere.) 

(Colbert  dtoit  de  la  paroisse  Saint*Gastache ,  et  il  Tut  Inhume  dans  l'^gli«r. 
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Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante; 

Rien  en  grace ,  en  douceur ,  en  vive  majesty , 

Qui  ne  pr^sente  k  Toeil  une  divinity ; 

EUe  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroit ,  I'^quit^,  la  sagesse, 

La  bont6 ,  la  puissance ;  enfln  ces  traits  font  voir 

Ce  que  Tesprit  de  Thomme  a  peine  k  concevoir. 

PoursuiSy  6  grand  Colbert,  a  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  r6gis  6tablir  Texcellence, 
£t  donne  h,  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tons  les  riches  moments  d'un  si  docte  pioceau. 
Attache  h  des  travaux ,  dont  F^clat  te  renomme , 
Les  restes  pr6cieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  presenter, 
Et,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  gu^re  prodignes , 
Tu  dois  h  Funivers  les  savantes  fatigues ; 
C'est  k  ton  minist^re  k  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir ; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu*elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Pen  faits  k  s'acquitter  des  devoirs  complaisants ; 
A  leurs  reflexions  tout  entiers  ils  se  donnent; 
Et  ce  n'est  que  par-1^  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'6tude  et  la  visite  ont  leurs  talents  k  part.    * 
Qui  se  donne  k  la  cour  se  d^robe  a  son  art. 
tJn  esprit  partag6  rarement  s'y  consomme , 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
lis  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  metier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier ; 
Ni  partout,  pr^s  de  toi,  par  d'assidus  hommages , 
Mendier  des  pr6neurs  les  6clatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  r^gne  en  eux , 
Rend  a  tons  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
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Et  tu  dois  coosentir  k  cette  negligence 
Qui  de  lenrs  beaux  talents  te  nourrit  rexcellence. 
SouiTre  que ,  dans  leur  art  s'ayangant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour*. 
Leur  m^rite  k  tes  yeux  y  pent  assez  paroltre  ; 
Consulte-s-en  ton  goAt,  il  s'y  connott  en  maitre, 
Et  te  dira  toujours,  pour  Thonneur  de  ton  choix , 
Sur  qui  tu  dois  verser  Nclat  des  grands  emplois. 
G'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  omera  la  m^moire  ; 
Et  que  ton  nom ,  port^  dans  cent  travaux  pompeux , 
Passera  triomphant  k  nos  demiers  neveux. 

*  MoUftre  s'entendoit  mieux  k  peindre  le  moral  de  lliomme ,  qu'4  decrire  lea  par- 
ties et  les  proc^d^  de  Tart  qui  a  pour  objet  d'en  repr^senter  les  formes  ext^rieares. 
Ces  vers  sur  I'bumeur  ind^pendante ,  et  m^me  an  peu  sauvage ,  de  l*homme  de 
g^nie ,  sont  dnerglques  et  fiers ;  ib  ont  la  coaleur  du  sujet ;  Us  honorent  oeloi  qui 
les  a  faits ,  comme  celui  qui  les  a  inspires.  Mignard  y  est  peint  avec  fidelity ;  et  Mo- 
li6re  lai  rendoit  im  service  d*ami  en  pr^entant  sous  le  jour  ie  plus  avantageux  dos 
singularities  de  caract^re  et  de  conduite  dont  on  s'^toit  servi  probableroent  pour 
lui  nuire  dans  Tesprit  de  Colbert.  (A.) 
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